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THEATRE 


DES 


AUTEURS  DU  SECOND  ORDRE. 


COMÉDIES  EN  VERS.  —  TOME  VII. 


AVIS  SUR  LA  STÉRÊOTYPIE. 

La  STÉBéoTTPiE,  ou  l'art  d'imprimer  sur  des  plan- 
elles  solides  que  Ton  conserve ,  oflre  seule  lo  moyen  de 
parvenir  à  la  correction  parfaite  des  textes.  Dès  qu'une 
faute  qui  seroit  échappée  est  découverte,  elle  est  corrigée 
il  l'instant  et  irrévocablement;  en  la  corrigeant,  on  n'est 
point  exposé  à  en  faire  de  nouvelles,  comme  il  arrive 
dans  les  éditions  eh  carictèfes  mobiles.  Ainsi ,  le  public 
est  sûr  d'avoir  des  livres  exempts  de  fautes,  et  de  jouir  du 
grand  avantage  de  remplacer,  dans  un  ouvrage  composé 
de  plusieurs  volumes,  le  tome  manquant,  gâté  ou  déchiré. 


Chez  H.  NICOL'LE,  rue  de  Seine,   n-»  la, 

hôtel  de  la  Rochefoucauld; 

Et  cliez  A.  B  E  L I N ,  Imprimeur  -  Libraire , 
rue  des  Mathurins-S.  Jacques,  hôtel Glunj. 


THÉÂTRE 

DES 

AUTEimS  DU  SECOND  ORDEE 


RECUEIL  DES  TRAGËDIB5 

ET  COHËDIES 

RESTÉES  AU  THÉÂTRE  FRANÇAIS; 

Pour  faire  ftiite  aai  iàiûoDi  Btérëolypo  de  Comcillc, 
iladne,  Molière,  Regniird.CrëbilloD  et  Voltaire: 

Avec  dm  Noticei  mr  choque  Auteur,  la  liice  ds  lAin 
IHÈces,  et  la  date  des  ptemières  repTéKntalïoDB. 

STEREOTYPE  D'HERHAN. 


PARIS, 

1   L'IMPRIMERIE  DE  A.    BELIN, 


LE 

PHILOSOPHE  MARIÉ, 

OU 

LE  MARI 

» 

HONTEUX  DE  L'ÊTRE;, 

COMÉDITE, 

PAR  NÉRICAULT  DESTOUCHES, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  i5  février 


TMâtrc.  Com.  en  yers.  7, 


I 


PERSONNAGES. 

Ani«TE. 

Damob  ,  ami  d'Ariste ,  et  amant  de  Cëliante. 

Le  marquis  Dulauaet ,  autre  ami  d'Ariste^  et  amant 

ie  Mélite. 
LiâittOK,  père  d'Ariste;  , 

GinovTEf  oncle  d'Ariste. 
MÉLITE,  femjne  d'Ariste. 
CiLiAMTE,  sœur  aînée  de  Mélite. 
Fi5ETT£ ,  suivante  de  Mélite. 
Un  Laq[uais. 


La  leSnS  m  à  Paris,  c^es  Anstè. 


PHILOSOPHE  MARIÉ, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


3CÈNE-  I.     .   ■ 

i     (Le  théâtre  représente  un  cahîoe^  ide  livres.  Ariste  est 
assis  vis-à-vis  une  table ,  sur  laquelle  il  y  a  une  écri- 
K  toîre  et  des  plumes ,  4es  livres ,  4^  in^trqiQeitt^  ù$ 

^        mathématlgttes ,  et  une  sphère.  ) 

ARISTE,  seul ,  en  robe  de  chambre. 

Oui,  tout  m'attadie  m;  î  y  goiUe  ayec  {flaiâijB 
Les  charmes  peu  connus  4'as  innocent  leÎAir  ; 
J'y  vis  tranquille,  heureux 9  à  l'abri  de  Vcbwïh  : 
La  toHe  ambition  n'y  tn>nh|e  poi«t  soi}  vi«  : 
Content  d'une  ibrtnne  é^ale  k  mes  souhaita, 
J'y  sens  tous  mes  dénn  pleinement  9»iiMt». 
Je  suis  seul  en  ce  lieu  y  sans  être  soUtaire, 
Et  toufonrs  occiipé ,  aans  av^ir  rien  k  faire. 
D'un  travail  ^éàeng.  veux-je  me  dâasçer. 
Les  muses  aussitôt  viennent  m'y  careauT. 
Je  ne  contracte  point ,  grâce  à  leur  badinage , 
D'un  savant  orgueilleux  l'air  £ut>uche  et  sauvage. 


LE  PHILOSOPHE  MARIÉ. 

lille  courtisans  ranges  autour  de  n)oi  : 

■lui  i«tri^|ç.«st  mon  Louvre,  et  j'y  commande  en  roi. 

ttais^  jeln'use  qu'ici  de  mon  pouvoir  suprême. 

Hors  de  mon  cabinet  je  ne  suis  plus  le  même. 

Dans  l'autre  appartcinent ,  toujours  contrarié  : 

Ici  je  suis  garçon  :  là  je  suis  marié... 
^Marié...  C'est  en  vain  que  l'on  se  fortifie, 

Par  le^^ve  secours  de  la  philosophie , 

Contre  un  sexe  charmant  que  l'on  voudroit  braver  : 

Au  sein  de  la  sagesse  il  sait  nous  Ctipliver. 

J'en  ai  fait ,  malgré  moi ,  l'épreuve  malheureuse.       » 

Mais  ma  femme ,  après  tout ,  est  sage  et  vertueuse  ; 

Plus  amant  que  mari ,  je  possède  son  Cœur  ; 

Elle  lait  3on  plaisir  de  faire  mon  bonheur. 

ï*ourquoi  contre  l'hymen  est-ce  que  je  déclame? 

Ma  femme  est  toute  aimable;  oui ,  mais  elle  est  ma  femme^ 

En  elle  j'aperçois  des  défauts  chaque  jour  j 

Qu'elle  avoit,  avec  ait,  cachés  à  mon  amour. 

Sexe  aimajsle  et  trompeur  î  c'est  avec  cette  adresse 

Que  vous  savez  des  cœius  sui'preiK^c  la  tendresse. 

Insensé  que  j-étois  !  Ai-je  dû  présumer 

Que  le  ciel  pour  moi  seul  eût  pris  soin  de  former 

Ce  qu'on  ne  vit  jamais ,  une  femme  accomplie  ? 

Je  l'ai  cru  cependant,  et  j'ai  fait  la  folie. 

C'est  à  moi ,  si  je  puis ,  d'éviter  tous  débats  ; 
..  De  prendre  patience  et  d'enrager  bien  bas. 

(Il  se  met  h  lire,  le  coude  appuyé  sur  lu  table,  çn  sorte 
que  Damon  entre  sans  être  aperçu ,  et  s'appuie  sm*  le 
fauteuil  d'Ariste.  Ensuite  Ariste  dit  par  réfl^on ,  et 
toujours  sans  le  voir  :  ) 


ÀfctE  I,  SC'ÈNB'U.  5 

■■'SCÉ.NE.''II:""  \;'..    '.   '. 

ÀRISTE,.DÀMON. 

-     ■    '•    ■         I     ' 

'  Me  voilà  justement.  C  est  la  vive  peinture  ■ 
D'un  sage. désarmé ,  domtls  par  la.nature. 
C  'est  toi  qui  le  premier ,  attaquant  ma  raison , 
Sut  me  faire ,  à  longs  traits ,  avalei;  le  poison. 
Cruel  ami  ;  c'est  toi  dont  la  langue  éloquente 
Me  fy  de  cet  .objet  une  image  charmante  i 

Tu  vantas  sa  douceur  et  sa  docilité  ;      .        ■ 

•  -  ■  .y    . 

Ma  confiance  efi  toi  fit  ma  crédulité. 

PA.MOII. 

Vous  en  rcpente^i-vous  ? 

A.niSTE,  surpris  en  l'apercevanU 

Ciel  !  que  viens- je  d'entendre  ?  ^ 

|58t-£CV0U8?  , 

DAMON.         . 

C'est  moi-même. 

ÀniSTE. 

A  quoi  bon  me  surprendre  ? 

BÀMON. 

Je  ne  vous  sur{>rends  point,' Vous  me  parliez ,  et  moi 
Je  vous  réponds. 

•  ABI8TE. 

Fort  bien.  Je  voué  jure  ma  foi 
Que  je  me  croyois  seul.  '  '- 

^'   DAMÛN. 

A  mon  tour ,  je  vous  jure 
Que  je  suis  fort  surpris  d'iinc  telle  aventuM. 

I. 


€  LE  PHII'OaOPHE  M^RIÉÛ 

Je  Toîs  qu'en  Totre  esprit  me  voilà  débrië. 
Quel  crime  al-je  ^lonc  ait  ? 

▲  ]|I8TE|  ff  ieyant  brusifu^ment 
Vous  m'avez  marié. 

I        ^DAXOK. 

Le  mal  est-il  si  ipind  ? 

A  ne  devroit  pas  Tétre  ; 
Je  m'en  flattols,  da moins. 

DAttoii. 

.  ^  •  »  •      •       • 

N'étes-vous  paç  le  maître', 
Si  quelque  chose  ici  vous  peut  blesser  l'esprit, 
D'y  mettre  ordre  au  pbiis  tôt  ? 

▲  BI9TC. 

Non  ;  car  Q  est  écrit 
Qu'un  mari  doit  toujours  avoir  lieu  de  se  plaindre. 
Jusques  à  ce  moment  j'avois  su  me  contrain4re  : 
Mais ,  puisque  le  hasard  a  trahi  mon  secret , 
Avec  vous ,  désormais ,  je  serai  moins  disqret. 

DAMOV. 

Je  ne  vous  comprends  point. 

ABXSTE. 

Pourqu$4  ? 
DAMoa 

Le  mariage , 
Quoi  qu'on  en  puJSAe  4ire, .  «• 

ABISTE. 

Est  un  rude  esclavage. 
Pour  les  femjpM* 


i 


JHOTE  I,  SCÈNE  II.  y 

▲  HISTX. 

Bientôt  vjous  aurez  votre  tour^ 
Et  de  ce  que  }e  dii»  v^ou^  coaTtendrex  un  joux.  { 

Vous  verrez  qu'un  .hmuI  j  ({ul  ft'est  fait  un  systèn;^ 
De  n'aimer  que  sa  femme,  et  d'être  aimé  .de  môme, 
Doit ,  pour  se  conserver  cette  félicité , 
N'avoir  plus  de  raison ,  ni  plus  de  volonté. 

"dAm'os. 
Pourquoi?  Quand  une  ^nme  est  douce  et  ndsoxmable... 

ABisrE. 
Cent  belles  qualités  rendent  ia  mienne  aimable  ; 
Mais  elle  ne  veut  point  se  contraindre  pour  moi. 

OAMOV. 

Que  lui  reprocbcz-Tous  ?  Parlez  de  bonne  foi. 

A&tâTE. 

Son  indiscrétion ,  qui  me  tient  en  cervelle , 

Et  me  cause  à  toiqite  beure  ^ne  frayeur  morteHe. 

Il  semble  que  ce  soit  son  plaisir  favori  <  ' 

De  laisser  entrevoir  qne  je  suis  son  mari. 

Chaque  jour  elle  fait  Bouvclie  connoissance , 

Et  chaque  jour  aussi  nouvelle  confidence , 

A  des  fenunes ,  surtout.  Jugez,  si  mon  secret  i 

N'est  pas  en  boiuies  maina. 

DÀMOV.  -      > 

le  prévois  à  regret  '' 

Que  votre  intefition  ae  «era<pas  suivie;  • 
Mais,  au  fond ,  pensez-voiu  que  toute  votre  vie 
Vous  serez  marié,  s^iu  qa'ian  exï  sAchc  nea  ? 

^  A1IXSTE. 

Plût  au  ciel!       / 

DAMAIT. 


P  LE  PaiIfpSOP.HË  BliARIÉ. 

ABISTE. 

G'ést  qa^  secs^t  lien , 
Forme  depuis  deux  ans ,  àj'insa  de  mon  p^, 
M'expose  tdt  ou  tard  à  sa  jus^  eolëné. 

f  ■  * 

«.  f    pAMON.  ■'     '      ^•.        ». 

Deux  mots  l'apaiseront.  (9on  amîiié  |>our  Voils... 

•"  ARÏSÏE. 

M^  je  crain'à  sa'd6iileur  bi6n  pdus  que  son  cdorroux. 

Vous  savez  à  qbicl  point  je  raûtne  et  le  res{>ecte  : 

Ma  tendiesse  pour  lui  lui  deviendra  susppc,te , 

S'il  est  instruit  enfin  d'un  hjmeu  contracté 

Sans  son  consentement,  si^is  l'avoir  consulté. 

Ce  n'(?st  pas  seulement  cette  délicates^   '' 

Qui  m'oblige  au  secret  Entre  pôus ,  ma  foiblesse 

Est  de  rougir  d'un  tHre  'et  viénci'able  et.  doux ,'  *' 

D'un  titriq  autorisé ,  du  beau  titf^  d'ëpoux } 

Qui  me  fait  tressaillir  lorsque  je  l'articule , 

Et  que  les  mœurs  du  temps  ont  rendu  ridicule.. 

Ce  motif,  je  1^  sens ,  n'est  pas  des  plifs  skpsé»:,  '.'     * 

Mais...  '     '        " . 

C'est  avec  raison  que  vous  tous  dispenses  *  > 
A  tout  autre  qu'à  moi  d'en  faire  confidence  ; 
Et  ce  seroit  à  vous  une  jraôide  imprudence , 
Si  vous  n'appuyiez  pas  sur  un  autre  motif, 
Dicté  par  rintK»èt,  et  bien  plus  positif , 
Çeliii  de  ména^  un  onple  fort  avare , 
Quoique  puissamment  i:ic1ie;  «Sftez  diu-  et  bizarr^ 
Pom*  vous  déshériter  indubitablement, 
SHl  vous  sait  marié  sans  «on  consentement. 
YûUà  pour  votre  ffiiume  une  roisop  pumpte. 
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ABISTE. 

La  rage  de  prtW'est  cncor  plus  pressante.  * 

Mais  ma  femitte,  aprH  tout  ;  n'est  pas  la  seule  ici 

Qui  m'ei^pose  à  Véclak  et  me  xhet  en  souci  : 

Sa  sœur ,  plus  imiMudeiite ,  ^  si  capricieuse , 

Qu'un  moment  elle  est  gaie ,  un  moment  sérieuse , 

Riant ,  pleurant ,  jasant ,  se  taisant  tour  à  totir ,' 

Enfin ,  changeant  d'humeur  mille  foi»  eo  un  jour  y 

Sa  sœur,  votre  future-,  et  qui ,  par  parenthèse, 

Vous  donnera  tout  lieu  d  enrager  à  votre  aise , 

Me  met  au  désespoir  par  de  fréquents  écarts , 

El  de  pbisi  nous  ainène  ici  de  toutes  parts 

Un  tas  d'oris^inaux ,  d'ennuyeuses  commères, 

Qui  me  font  avaler  cent  pilules  amère», 

Lorsque ,  piouf  mon  malheur ,  je  vais  imprudemment 

Pt>ur  lui  rendre  visite  ii  son  appartement. 

Des  que  j'entre,' on  se  tait  On  se  parle  à  l'oreille. 

On  sourit.  Pbr  degrés  le  caquet  se  réveille. 

Toutes  parlent  eb^mblç.  Kt  ce  que  je  comprends 

Par  leurs  discours  cQnfns ,  leurs  gestes  diffÎN-ents , 

C'est  que  ma  beUfr-sœur ,  fiùe  et  dâssimulée ,  "* 

Â  mis  dans  monscfcret  la  discrète  assemblée , 

Et  que  je  dois  compter  que ,  dans  fort  peu  de  jours , 

J'aurai  pour  confi^iJents  la  ville  et  les  faubourgs. 

D  A  M  o  N. 

Je  suis  au  désespoir  d'une  telle  imprudence  : 
Et  je  vais,  de  ce  pas ,  quereller  d'importance 
Madame  votre  femme  et  voti^  belle-:sœur. 

ARISTE. 

Non  :  je  crois  qu'il  vaut  mieux  leur  parler  en  doucefir. 
Mais  avertissez  bien  ma  prudente  compagne 
Qu'elle  iQe  forcera  de  fuir  à  la  campagne , 
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Et  de  m'y  confiner  pour  n'en  sortir  jamais, 
SI  le  secret  n'est  pas  mieux  ganiU  désonminA* 
DAif.os,  avec  un  souris  maiiu. 
Soit  Mais  vou^,  employez  votip  art^  votre  fOiOfCe 
A  TOUS  mettre  en  état  de  prepdre  patience. 
AniSTZy  sur  le  même  ton^ 
Et  vous  f  poiir  m'imiter ,  et  par  préqmtibn , 
D'avance  faites-^  bonne  provision  : 
Vous  en  aures  ;  ma  (èi ,  plus  besoin  4{iie  moii-inéme. 
Je  connois  Céliante  »  et  je  cra^n^... 

DAMO». 

Moi,}eraînie. 
Ses  défauts  n'auroient  rien  qui  me  pût  effirayer. 
S'il  ne  s'agissoit  plu»  qw  de  nous  marier.  . 
Force  de  loi  cacher  BM>n  nom  et  ma  nflis^anos, 
Je  vois ,  sur  mon  sujet ,  que  sa  fierté  balauee  f 
Excite  son  caprice ,  et  lui  fait  croire  enfin 
Qu'elle  s'abalsstt'oit  en  me  donnant  la  maiv  ; 
Mais  elle  m'aime ,  au  fond.  Et  si  jamais  mon  fr^ 
Vient  à  bout  d'assoupir  la  nudbeureuse  aâ^ve 
Que  je  n'ai  sur  les  bras  que  par  un  point'<d'boiiiie«r, 
Je  me  ferai  connoîtse  h  votre  beUb*aeBitf .  * 

ABISTB. 

Le  plus  tôt  vaut  hs  nûeux ,  dKtje%rnoL . . 

*'  ..    j^yonsquitSiç» 

Et  vais  gronder  pQas  vc^  CoU^nfe  ^  ]tf élite. 
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,    ^CÊ|SE   III. 

..i      ARISTE^  ÉeuL  * 

Je  brûle  de  te  voir  par  1  iiyriien  engagé  ;• 
Plus  il  enragera ,  ïnieuz  je  serai  ven^. 

(1/  telourhe  à  sa  table ^  et^e  remet  h  lire.) 

SCÈNE  "l¥.'  "^. 

r  f 

À  R I S  T  ^,  F I N  E  T  T  E;  ,*  yai  observe  quelque  temps 
Ariste  ayant  que  de  parler: 

,  FIHETTS,  k  part, 

{Haut.) 
T ou J OUAS  lii«  &  M posieuf ,  mad^mp,  ViUt  fsnune. .« 

^AnISTE.    p  I 

Crie  encore  pli;»  haut  , 

;  ,j;iK£TTE. 

Très  volontiers.  Mai^^i^iy 
Votre...    i  ,  » 

ARISTE. 

,  J'ai  dëfeq^^  cent  fois  depuis  deux  ans, 
Que  jamais  ce  mot-là  fût  prj)noncé  cé^ns  :  ^ 

Ve  t'en  souvient-il  pas  ? 

FIHETTE. 

Oui.  Mais  quand  je  l'oublié  | 
Quipl  tort  vous  £iît  cela,  monsieur,  je  vous  supplie  ? 

À^I^TE. 

Premièrement,  celui  de  me  désobéir. 

tlNETTÉ. 

Passe. 

AAI&tX. 

SooondéineÀtk . . 
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FIMETTE, 

J'enrage.  A  vovb  ouïr, 
On  8*imagiaeroit  que  c'est  faire  un  ^aud  oriiue 
De  donner  à  madame  uu  titre  légitime. 

Fineltçî   .  '  '     ,  "    ' 

Quoi,  nïoiisieur  ? 

H  faudï'dit  ro'écoutet 
Quand  je  parle.  '  '\ 

FINËTT»     «  I 

Ah  !  vraiment .  qui  voudroit  s'arrêter 
A  tous  VM  beamk  discours  et  les  tuivrâ  il  b  lettfe  t  ' 
^e  cesseroit-  jamais» . . 

AniSTE.    •    ' 

Youlez-votis  bien  permettre 
Que  je  dise  4etix  mois  ? 

FINETTE. 

Quatre ,  si  VQUS  yoiâez« 
Ariste, 
Vous  savez  quMA  seeret. .. 

finette. 

t)eùx  ans  sont  écoulés 
Depuis  que  nous  menons  une  vie  t^ivoque  ; 
Je  n'y  puis  plus  tenir ,  le  secret  nie  èuiicquc. 

A  n  I  s  T  E. 
Ma  patience,  enfin ,  pourroît  bie^  se  lasser. 

FINETTE. 

C'est  consciendc  h  vous  que  do  vouloir  forcer , 
Peudaut  deux  ans  entiers,  des  feugmea  tk  ^e  uire. 


i 
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Pour  moi ,  j'aimeroU  mieux  vivre  en  ud  monastère. j 
Jeûner ,  prier ,  veiller  %  ex  parler  tout  mon  soûl.    _ .  ., . 

AtiiSTlEt  se  ieutuit. 
Parlez ,  morUeu  !.  parlez;  je  ne  suis  pa»  $i  fou 
Çoe  de  vouloir  tenir  vog.  langues  inutiles  : 
Sur  un  point,  seulement,  qu  elles  soient  immobiles  j 
Ce  n'est'qoe  sur  ce  point  que  je  l'ai  prétendu. 

FliSETTE 

Oui;  mais  ce  point,  monsieiur,  c'est  le  fruit  de'fcndu; 

Et  voilà  justement  ce  qui  nous  alTtiande. 

Parmi  vingt  bons  rçigoùts,  la  plus  grossière  viande. 

Que  l'on  me  défendrait  constamment  de  goûter, 

Seroit  le  seul  morceau  qui  pourroit  ma  tenter. 

Jugez,  ap^  cela,. si  je  n'ai  pas  la  rage 

De  parler  librement  sur  votre  mariage. 

ABISTE. 

Qnel  travers  !  Quel  esprit  de  contradiction  ! 

?uel  fonda  d'intempérance  et  dlindiscrétiou  I 
oilà  les  femmes. 

PINETTE.. 

Soit.  Mais,  telles  que  noYis  sommes, 
Avec  tous  nos  défauts  nous  gouvernons  les  hommes , 
Même  les  plus  huppés  ;  et  nous  sommes  l'écueil 
Où  viennent  échouer  la  sagesse  et  l'orgueil. 
Vous  ne  nous  opposez  que  d'impuissantes  ^armcs  ^ 
Vous  avez  la  raibon ,  et  nous  avons  les  charmes. 
Le  brusque  philosophe,  en  ses  somlircs  humeurs. 
Vainement  contie  nous  élève  ses  clameurs  j 
Ni  son  air  renfrogné,  ni  ses  cris,  ni  ses  rides, 
INe  peuvent  le  sauver  de  nos  yeux  homicides. 
Comptant  sur  sa  science  et  ses  réflexions , 
n  se  croit  à  l'abri  de  nos  aéduaions. 

Tkvilirtt  Com.  oa  vers.  ^,  S 
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Une  belle  parott  ,-hiî  âtourit ,  et  l'agace  :  ■     • 
Crac...  au- premier  iassam  elle  emporte  la  pia^. 

Voilà  précièëinent  iboii  hîMoitie  en  HxAs  IhOtl.  ^ 

FIlfEtt*. 

Je  brûle  de  tous  voir  troib'ou  quatre  Haarmots 
Braillant  autour  de  TOUd  ;  et  roud^méitte ,  th  cacbefllr. 
Jouant  à  cache-cache,  ou  bien  k  élimussette. 

AAis^É,  a  pari. 
La  friponne  a  raison  de  rire  k  mes  d^ètas , 
Et  ses  discours  mallui  so&t  remplie  de  hoéi  leibs. 

(  Haut.  ) 
Faisons  trêve ,  de  grâce  y  à  tout  te  hkêhïé^é. 
Je  veux ,  encore  un  temps ,  cachet  ftiéti  Aubriage, 
Pour  n'être  point  -piité  de  la  succession 
D'un  oncle  dont  le  bien  &it  mon  ambition. 

FINETTE. 

Quoi  !  vous  «lâbttkrtri  ?  Je  vois  qu'un  pliilb^lHi 
Est  fait  comme  un  autre  homme ,  et  de  ki  même  étoffe. 
Et  qu'avez-vous'  donc  fait  de  ces  beaux  sentiments 
Que  vous  nous  ét&liec,  monsieur,  à  tous  moments  ? 
(c  Le  comble ,  disiez-voUs ,  de  tout^  lés  ^ildésseb , 
«  C'est  de  ne  point  guérir  de  k  Iroif  des  fictotes. 
^(  Que  cette  hydropbie  a  fait  de  mellketereuX  ! 
«  Mais  pour  moi ,  ma  fortune  a  surpassé  mes  vœux  ; 
«  Un  trésor  de  vettus  est  le  seul  où  j'à^ire , 
c(  Et  mon  coeur,  pour  l'avoir,  céderoit  un  ettipîre.  » 
Et  zeste ,  si  quelqu'un  vous  pouvmt  prenez  an  BM>t; 
Vous  diriez  :  serviteur,  je  Ae  suis  pas  A  sot 

AilISTE. 

Tu  te  trompes.  Je  sois  dans  les  ntômes  taMl&Ëaea, 
Mais  je  sais  leur  donner  des  iMniê^  léj^itlHièi  ; 
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Et  je  seroit  maudit  un  jour  par  mes  enfants. 
Si  i'ëtois  philosophe  k  leurs  propres  dépens. 
Il  ne  faut  rien  outrer  quand  on  Teut  être  sage  : 
Je  dois  leur  nténager  un  puissant  héritage. 

Ce  motif  est  louable ,  il  £uit  vous  y  tenir. 
Mais  mesûeuni  vos  enfants  sont  encore  à  venir; 
Peut-éjtre  viendront-ils.  Cependant . . 

AIIISTE. 

Quoi? 

PISETTE. 

J*9u§ure 
Que  yous  n'aurez  jamais  grande  progéniture. 

AQISTE. 

Mais,  je  n'ai  pas  trente  ans.  A  mon  âge,  je  crois... 

fihette. 
On  dit  qu'on  n'a  ja^iais  toui  les  dons  à  la  fois, 
Et  que  les  grands  esprits ,  d'ailleurs  tr^ estimables, 
Ont  fort  peu  de  talent  pour  former  leurs  semblables. 

AllISTE. 

Finette  a  de  l'esprit,  et  s'en  sert  joliment  i 

Il  faut  £ure  réponse  à  son  doux  compliment. 

On  soufie  un  temps  les  airs  d'une  &le  suivante, 

Que  trop  de  bouté  gâte  et  rend  impertinente  t 

Elle  offiense ,  cUe  aigrit  sans  s'en  embarrasser  ; 

tin  jour  elle  conclut  par  se  faire  chasser. 

^e  pense  que  Finette  est  assez  raisonnabie 

Pour  prendre  en  bonne  part  cet  avis  charitable , 

Et  pour  en  profiter  aveo  attention  ;  ^ 

Sinon ,  gare  l'instant  de  la  condusion. 

PIVETTE. 

CeconseUi«9E«-ilQ«Yi)l^riMaDerépll^a<!.    • 
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Je  vois  qu'un  philosophe  est  mauvais  politique, 
Puisqu'il  n'observe  pas  que  c'est  être  indiscret 
Que  de  chasser  quelqu'un  qui  sait  notre  secret  ; 
Surtout  si  ce  quelqu'un  est  d'un  sexe  qui  penche 
Au  plaisir  de  jaser  et  d'avoir  sa  revanche. 

ÀBÏSTE. 

Ta  réplique  est  très  juste  ;  et  les  maîtres  prudents 
Doivent  au  poids  de  l'or  payer  leurs  confidents» 

(Il  lui  dontif-  d:i  Car-j-'.nl.) 
Voici  poiu"  t'apaiser  et  t'impbser  silence. 

(A  pnrL) 
Mon  lot  est  de  soufirir  et  d'avoir  patience. 

FliNETTE. 

Votre  secret ,  monsieur ,  grandement  me  pesoit  i 
Mais  ceci  le  rendra  pîiis  iéger  qu'il  n'étoit. 
Par  vos  riclies  Icçuns  je  me  sens  plus  dÎM^rèté  :. 
Répétezrles  souvent,  et  je  serai  muette. 

.ARISTE. 

S'il  ne  tient  qu'à  cela ,  je  puis  compter  sur  toi. 

FINETTE.  • 

Tant  que  vous  paierez  bien ,  je  vous  réponds  de  moi. 
Mais,  à  propos,  vraiment,  j'oubliois  de  yous  dire 
Que  votre  feiome...  non,  que  madame  désire... 

ARISTE. 

Madame?  ,  .  . 

FINETTE. 

Ma  maîtresse.  Ah  I  j'y  suis ,  dieu  merci  ! 
Que  ma  maîtresse  donc  voudroit  v«iir  ici, 
Pour  vous  entretenir  sur  certaines  afTakes... 

ahiste. 
Nos  entretiens  de  jour  sont  Ibrt  peu  néceiM&es  ; 
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fdous  aurons  cette  nuit  le  temps  de  nous  parler. 
De  grâce ,  -empéche-la  de  venir  me  troubler  ;  t 
Pendant  une  heure  ou  deux  il  faut  que  je  m^tc. 

.  ',  .  'fihette. 
Cela  suffit ,  ie  vais  tous  sauver'  s»  visite. 

SCÈNE  V. 

ARISTEj  ïca/. 

La  douceui*  et  l'argent  sont  plus  persuasif 
Que  les  raisonnements  les  plus  démonstratifs  f , 
Et  ce  sont,  h  mon  gré,  deux  moyens  infaillibles 
Pour  corriger  les  gens  les  plus  incorrigibles. 
La  loaligne  Finette  à  ma  bourse  sourît':  ' 
Je  pourrai  gcruverner  ce  dangereux  esprit 
Maintenant  qû«  je  suis  plus  calmé  et  plus  tranquille  ^ 
Employons  mon  loisir  à  quelque  ouvrage  utils. 

*  '  SCÈNE  'Vr/v.-  ■ 

ARISTE,MÉLITE. 

k fi tST z,  apfsrcevant  sa  femme, 
GoMME]!(i(Weatvoti8?  >  . 

Mon  d^eu  !  d'où  vient  (ïette  frayeuk- 7 
Est-ce  donc  que  ma  vue  inspire  tant  d'horreur  ? 

ABISTE. 

Eh  nofk!  voua  m'êtes,  chère  autant  qu'on  puisse  Vttte  : 
Mais  dans  mçp'cabidet  deviiez^voua  paroitre  ? 
Je  vous  ai  iait  jMcier  de  ne  pas  y  venir. 

MÉLITE. 

*  V 

Oui  :  mais  j'avois  dessein  de  vous  entretenir 

Snr  un  ûdt  important,  auquel  il  faut.piettie  or4re. 


2. 
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ABI8TK. 

De  ce  que  voqs  yonlez ,  iden  ne  rùu»  fiût  àémùvéxt,.    v 

MÉEiITX. 

Devez-vous  me  blâmer ,  si  je  cherche  à  vous  voir  ? 
Je  coptente  mon  goût ,  et  je  £hs  mon  devoir.^ 

ABI8TE. 

Le  devoir  d'une  femme  est  d'être  complaisante. 

Tranchez  le  inot,  mon  cher,  dites  obéissant^* 
Vous  n'aimez  d'un  mari  que  son  autorité  p 
Je  lui  dois  iiomoler  toute  ma  liberté. 

Il  n'est  point  question  d'un  pareil  sacrifice 
Me  traiter  de  tyran ,  c'est  me  faire  injustioç.^ 
J'exige  des  égards,  et  non  pas  des  respecti; 
Cachez  notre  secret  par  des  soii^s  circonspects  ; 
C'est  tout  ce  que  je  veux  de  votre  complaisance, 
Et  vous  obàendrei  tout  de  ma  reconnoissance. 

IléLITS. 

Vous  distraire  un  moment,  est-ce  vous  ofiènser? 

ARISTK. 

Si  quelqu'un  survenoit ,  que  pourroH-fl  ptaser? 

ilÉLITl^ 

Eh  mais  !  il  penseroit.. ..  Après  tout,  que  m'importe  ?, 

A1II9TE.  

Ciel  !  peut-on  de  sang-froid  m'assommer  de  la  sorte  ?  i 
Que  vous  importe  ?  Eh  quoi  !  pêtivflB-TOtts  oub^^  •  ' 
Le  motif  qui  m'engage  &  ne  ries  publier  ?... 
Que  dis- je  ?  qui  me  Ibree  k  tout  mettM  «4  iiaagt 
Pour  ôter  tout  soupçon  de  notre  mariage  ?  *.. 

Miii'rs.  .  iF- 

Cela  ne  M  peut  pas.  'M 
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▲  «I8TE. 
JIÉLITI. 

Pour  moi,  je  m'asservis  à  ce  que  vous  voulez.  . 
Mais  comment  empêcher  que  le  monde  ne  voie  ? 

AAISTE. 

Tout  va  se  ééûàawôk. 

Jlél.fTE. 

Que  l'en  tniols  et  joief 

AAISTE. 

Toujours  contranor  ! 

-MÛI-TE.  •     '• 

Vous  avoir  pour  ëpoui 
Est  un  bonheur  pour  moi  si  touduMi  ««  dotts  i 
Il  me  flatte  à  tel  point ,  j^'en  stûs  si  glorieuse , 
Que,  s'il  ctoit  connu,  je  serois  ifop  heureuse. 
Si  je  suis  criminelle  en  marcpuint  ce  désir , 
Mon  crâne ,  je  l^voiae:,  es^  mon  plus  grand  plaisir. 

A  n  I4TÏ ,  k  part. 
Me  voilà  désanntf  pour  ^tew  tr»p  seiuâtlp. 
In'aéresM-d'vBe  imumt  esi  Imconpv^niiliie. 

•     ■       '  Méfc^rz.  >    >  < 

Vous  me  vo«iitX'dtt  mal ,  «t  je  œ  sais  pmwapuA. 

4AI-6TB. 

Non  ;  si  je  suia  Ùché ,  <oc  s'«et  «^ve  ^loatmliêt.  ' 

La  raison,  s'il  vowplttSt?    ' 

.    JO'avoir  eu  la  foiblesse 
De  TOUS  croire  diserète,  et  fenune  de  promes^  ;     .  .      . 
Car  vous  m'aviez  promis  très  adfennellement , 
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Que ,  tant  que  je  voudrois  qu'on  en  fit  un  mystère, 
Votre  sœur  eu  seroit  seule  dépositaire. 

MILITE. 

Jl  est  vrai.  •       • 

AniSTErf  •    ■ 

Toutefois  j  grâce  à  vos  soins  prudents , 
lïous  ovoDà  aujourd'hui  nombre deoonfidents. 

UiLlTZ, 

Accusez-en  ma  cœur,  dont  la  langue  indiscrète   .   . 
Ne  peut  tenir  long-temps  une  affaire  secrète. 
Jamab ,  sur  ce  sujet ,  je  ne  tous  ai  trofai. 
Je  n'ai ,  jusqu'à  présent,  que  trop  bien  ob^. 

ÀRISTE.   . 

Vous  en  repentez->vous ?       -     •      -...•'     ^ 

Oui.        . 

ABIst-E. 

Quelle  en  «kt  la  canise  ?' 

M£l«rTE. 

A  d'indignes  soupçons  votre,  secf^t  m'expose.  .,  i^' 

Nous  demeurons  ensemble  ;  et  j'apprends  tevs  les  jottif  >• 

Que  cela  fait  tenir  d'impertin<(nts  discours. 

Je  n'en  murmure  pas.  D^ma  sevde  ionbcenlee 

Je  me  fais  un  rempart  contre  la  médisance  f 

Et ,  sacrifiani  tput  à  mon  aflfection^     :..!,.. 

3c  laisse  déchirer  ma  réputation* 

Mais ,  puisqu'à  cet  excès  il  faut  que  j'obéifsp , 

Je  demande  le  prix  d'un  si  dur  sficriâce» 

'      '  ABISZE. 

Eh  quoi  ?.  M 

'■  •  uiLITB--  •       .  . 

C'est  qu^,  ^u  moins  ,,ld marquis  du  Lalirety . 
On  car  vous^  ou  par  moi  i  sache  notre  lecret. 


-•  T*  -  ^ 
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A1118T&. 
Le  marquis  !  Pouvez-voufi  me  tenir  ceilan|;a|e?' 
C'est  l'homme  à  qui  je  veux  me  cacher  davantage* 
Quoiqu'il  |toit  courtisan ,  et  qu'il  ne  sache  rien ,    « 
C'est  un  sage ,  caché  sous  un  joyeux  maintien . 
Çt  qui  ne  connoit^pas  de  plus  grande  ^iblesse  , 
Que  de  prendre  une  femme ,  et  même  une  maîtresse , 
Soutenant  qu'il  n'est  point  d'autre  félicité, 
Que  d'être ,  à  tous  égards ,  en  pleine  liberté. 
Faut- il  TOUS  dire  plus  ?  Cent  fbîs ,  en  sa  prétedBs , 
J'ai  défendu  sa  thèse  avec  tant  d'imprudence , 
Que  f  s'il  sait  une  fois  que  je  suis  marié , 
Par  ses  traits ,  en  tous  lieux ,  je  serai  décrié» 

MéLlTÈ. 

Quoi  donc  !  doit-on  rougir  des  nœuds  du  mariage  ? 

'ariste. 
On  doit  rougir  du  moins  de  changer  de  langage. 
De  principes ,  dliumeur ,  ou  soutenir  l'affront 
D'être  timpanisé  :  je  n'en  ai  pas  le  front 

ItiLITE. 

Cependant  il  faut  bien  vaincre  celte  foiblesee , 
Et  tout  dire  au  marqui». 

'     AniSTE. 

Et  quel  motif  vous  presse 
De  lui  déclarer  tout? 

MliLITE. 

Un  jour  vous  le  saurez  ; 
Et  cessera  pour  lors  que  vous  l'approuverez. 

ABISTE. 

Sachons  donc  ce  mptif . 

MiLITE. 

^'  ■   11  est  ttès  raisonnable, 

Et,  pour  ne  rien  celer,  il  est  indispensable. 
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Pourquoi?  Ypvn  n'étoimez. 

MÉLIYE. 

•  Je  ne  dirai  plus  fies. 

ahiste. 

Poursuivez  ;  je  le  veux.  ^ 

MÊLITC. 

Vous  le  voulez  ?  Eli  bien  ! 
Ce  sage  a||urti8an ,  ce  railleur  si  terrible  ^ 
Qui  croit  qu  on  n'est  point  sage  à  moins  (ju'ètre  insçpaible, 
Quand  il  sort  de  cbez  vous ,  ne  passe  pas  un  jour 
Sans  venir  me  chercher  pour  ine  parler  d'amour. 

ABISTE. 

A  voqs  ? 

MILITE. 

A  moi. 

AniSTE. 

Eh  bien?   . 

ARISTE. 

Quelle  apparence  ' 
Que.... 

MELITE. 

I 

J'avois  résolu  de  garder  \e  silence , 
De  peur  de  vous  eonunetftre  avec  lui  :  mais  enfin 
Sa  poursuite  me  cause  un  violent  diaçrinf 
Pour  la  faire  cesser,  le  moyen  le  plus  sage 
Est  de  lui  Êdre  part  de  notre  mariais. 
Décidez,  s'il  vous  plaît,  mais  décidez  dans  peu. 
Qui  de  voua,  on  de  moi,  kii  fera  cet  aveu. 
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Je  vous  laisse  ua  moipent  réyer  à  cette  affiûre. 
Mais,  ce  jour  expiré,  je  he  puis  phume  taire. 

SCÈNE   VIL 

ARISTE,  seui 

Attendez.;..  Elle  fuit.  Quel  embarras  maudit! 
Dois-je  domier  oroyance  &  ce  qu'elle  me  dit  ? 
Cela  ne  peut  pas  être;  et  le  marquis....  Je  gage 
Qu'elle  invente  ce  trait  pour....  Non,  elle  est  trop  sage. 
Et  je  lui  l^ois  tort  d'oser  la  soupçonner. 
Mais  enfin  que  conclure  et  que  déterminer  ? 
Le  marquis  amoureux  !  Dans  le  fond  de  mod  ftme 
Je  suis  ravL...  De  quoi  ?  Qu'il  en  conte  à  ma  femme? 
Cela  n'est  point  plaisant.  Mon  honneur  efirayé.... 
Mon  honneur  ! . . .  Qu'on  est  sot  quand  on  est  marié  I 
Allooa  voir  le  marquis.  Tâchons ,  avec  adreièe , 
De  lui  fiûre  à  moi-même  avouer  sa  foiblesse  : 
Pbis  elle  sera  grande ,  et  moins  je  le  craindrai. 
£iisaite  il  ûiudra  voir  quel  parti  je  prendrai.    . 


Fltr  OV   PBEMIER   ÀCTL 


'        ^  J« 
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ACTE    SECOND. 


SCENE  I. 

CÉLIAMTE;  FISETTÈ. 

(Le  théâtre  représente  une  salle. } 

CÉLIABTE. 
\ 

Le  marquis  du  Lauret  va  venir  ?. 

FIBET«TE. 

Oui,  madame. 

CÉLIAUTE. 

Croîs-tu  qu'il  m'aime  ? 

FIRETTC 

Non. 

CÉLIANTE. 

Dans  le  fond  de  moti  ftme 
J'en  suis  au  de'sespoir. 

FINETTE. 

oh  !  je  n'en  douU^  pas. 
La  plus  rare  beauté  n'a  pour  lui  nul  appas. 

CéllANTE. 

C'est  ce  qui  me  feroit  souhaiter  sa  conquête  ;  , 

Et  j'en  viendrois  à  bout,  si  je  la  vois  en  tête, 
n  est  un  certain^rt ,  que  je  sais  à  ravir, 
Pour  fixer  un  tel  homme  et  pour  se  l'asservir. 

FIHETTE.  ' 

Je  Tous  conseille  donc  de  tenter  l'aventure. 
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CÉLIAHTE. 

Parles-ta  tout  de  bon  ? 

FIHETTE. 

Sans  doute. 

CÊLIANTE. 

Je  te  jure 
Q«ke-I>iént^  âé  ffîes  jeux  il  seiitirft  les  coups. 
Je  veux ,  dès  aujourd'hui,  le  voir  à  mes  genoux. 

riWETTE. 

S'il  vous  aizBe  une  fois ,  à  quoi  tend  l'entreprise  ? 

-     CÉLIANTE. 

A  lui  dire  pour  lors  que  mon  cœur  le  méprise , 

Qu'un  grand  iMen ,  cent  aïeux,  un  haut  rang  dans  l'État 

Ne  peuvent  mimposer  à  la  suite  d'un  fat. 

FIWETTE. 

Pour  fat ,  il-  ne  l'est  point  C'est  un  homme  qui  pense 
,  Que  le  par&it  bonheur  est  dans  l'indifiërence  : 
Du  reste,  auprès  du  sexe  il  est  respectueux, 
Et  se  feroit  aimer ,  s'il  étoit  amoureux. 
Mais ,  je  veux  qu'il  soit  td  que  vous  le  voulez  croire  ; 
Je  troûverois  pour  vous  encore  plus,  de  gloire 
A  voius  l'assujettir,  à  l'aimer  tout  de  bon, 
Qu'à  vous  sacrifier  h  votre  beau  Dam^n. 
C'est  l'ancien  confident ,  c'est  l'ami  de  mon  maître  ; 
Vous  l'aimez;  cependant,  si  je^puis  m'y  connoître, 
YcoB  prétendez  en  £nre  un  mari  complaisant. 
En  ce  cas ,  le  mardis  vous  conviendroit  autant. 
Les  gens  de  qualité  suivent  toujours  la  mode; 
Et  tout  homme  de  cour  doit  être  époux  commode. 
Voilà  l'essentiel.  Qu'importe  qu'up  mari 
Soit  £it ,  s'il  vous  permet  d'avoii;  on  favori  ? 

.Théâtre*  Ceac  en  vers,  ^u  3 
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eéLiA.i»TE. 
Mais ,  au  fond ,  tu  dis  vrai. 

PINETTE; 

Comifient  !  Je  vous  étale 
Tout  ce  qu'on  peut  prâeher  de  pktk  fi^e  morale. 
Rompez  ave<t  Daition  :  j'insiste  sur  ce  point; 
K!étant  pas  ^fexitili^«iBilie ,  it  ne  rems  eimviént'p(AMi 

CÉLlAVTt.    ■ 

Tu  te  trompes,  Finette;  et,  mà%fé  l'apparence, 
Mon  cœur  me  dit  qn'û  est  d'une  ilhMtre  nanuace, 
Et  que  par  des  raisons  ^pie  nous  saurons  un  JQur.... 

■x  ri»BT»B. 

Ak!  voilà  pistemeot  de  vos  romans  d'amoiii'o 
Pour  moi ,  je  le  cbâBoisL  Sa.  teadrésae  coiprtaBrfa 
N'est  que  le  pur  effet  d'une  ftne  ietéressée. 
Une  tante ,  en  monurutit,  vous  a  laissé  dea  biens 
Dont  il  espère  us  ioor  rehausser  ses.  moyens. 
Voilà  ce  qui  le  rea4  si  soumis ,  si  facile  : 
Mais  osez  1  épouser j  il  sera  moins  docile. 

càLtUTurt. 
J'entre  dans  tee  mitoM ,  Ct  je  lo»  «ppkvdfo  ; 
Je  me  suis  dit  cent  feris  totit  et  que  ta  me  dii. 
Depuis  plus  de  d«ax  Mi^,  avec  t»  soin  êHMùmUf 
Jelude  mon  petRîhsfiit ,  et  Ib  «osabati  miAsmJÈmê, 
J'ai  maltraité  8<(uve8t  «a  akafit  tri^  ébné  i 
Contre  lui  intm  ot^eâ  s'est  hatitemetit  mêêL 
Enfin ,  pote  ititf  ^rir,  jtf  «M  Miii  «siMi } 
Tout  cela  vàiaéliietit.  Jir  sitto  ébtètmkéê» 
Attends. 

Quoi? 
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céLiAvrc- 
^e  sps  seiM  aujourd'hui  4'iu^  imnmc 
A  le  désespëier. 

/  FIVSTTE. 

Vous  seroît  ^  pnûseot  à'tm  seoows  aàmïrniiUi. 
Quaad  -veu^  'eJ;tp»VA^;iMn^«  voui»  ^t««  EilWP«fi«)3)|3- 

CthlAJUTB. 

Je  ne  me  suis  jamais  trouvé  u^t  êc  raison. 

FI»ETTf:.  ,       . 

Que  Damon  ne  vient-il  i  JH^i»  voiu  ièrez  roiioDy 
Sitôt  qu'il  Jpaipîtra* 

.  ^         .ci:\.|AHTE. 

J'excite  mon  courage 
A  lui  faire  au  plus  tôt  quelque  sensible  outrage. 
Préte-moi  ton  secours  pour  m'y  déterminer. 
Traitons  quelque  sujet  profffe  à  me  chagriner. 
*  Parle-moi  de  ma  sœur. 

FISETTE. 

Eh  bien  donc  !  ma  maîtresse 
De  notre  philosophe  a  lassé  la  tendresse. 
Il  s'est  abandonné ,  poi^  la  première  ifeis , 
A  des  vivacitiéf  ^^i ,  comme  je  préroia , 
Pourront  dégénérer  en  aigreur  très  fldteuse , 
Et  rendre,  quelque  jour,  votre  sœurfooins  heureuse. 
Cela  vous  dëplait-il  ? 

CÉlkANTE. 

'    Kon  :  tu  ms  faisiplaisir. 
Un  doux  ravissement  est  prêt  k  me  saisir. 
Le  bonheur  de  ma  sœur  excitoit  mon  envie . 
Et  fait ,  depuis  deux  ans ,  le  malheur  de  bml  vie. 
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FIHETTE. 

Enn^ez  donc ,  madame ,  et  pestez  liravement  ; 
Leur  querelle  a  produit  un  raccommodenient 
Si  tendre ,  si  touchant ,  et  si  rempli  de  chenues, 
Que  notre  philosophe  en  a  versé  des  larmes. 
Et  moi  qui  parie ,  moi ,  je  ne  puis  y  penser , 
Sans  seiidr  que  mes  yeux  sont  tout  prfrts  d'en  rener. 

(EUe  pleure,). 

ils  s'aiment  donc  toujours  ? 

F11IETT1. 

Plus  que  jamais ,  madame. 
Mon  maître  est  à  présent  l'esclave  de  sa  femme. 

cinxvTÈ. 
Le  sot! 

PIJfETTE. 

Plus  elle  prend  le  ton  d'autorité, 
Et  plus ,  depuis  une  heure ,  il  en  est  enchanté. 

CiLlABTE. 

Je  n'y  puis  plus  tenir.  Par  quel  charme  Mélite 
Triomphe-t-elle  ainsi  d'un  homme  de  mérite  ? 
S'il  étoit  mon  mari,  comme  je  le  youdrois, 
Plus  il  seroit  soumis ,  plus  je  l'af^rouverois. 
Mais  avo^  pour  ma  sœur  une  telle  foiblesse  ! 
C'est  un  aveuglement  qui  me  choque  et  me  Jblçsse  ; 
J^  crève  de  dépit,  et  j'en  suis  en  fureur. 

FI9ETTE.     • 

Ferme.  Comment  Daxnon  est-il  dans  votrt  coeur? 

CÉLIAKTE. 

Comme  un  monstre. 
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FINETTE. 

.  Fort  bieo.  Le  Toict ,  ce  me  aetâUe. 
n  Tient  fort  à  propos,  et  je  tous  laisse  ensemble. . 

(Céliante,  aussitâl  que  F tnetiei  est  sortie ,  va  se 
plttoer  nonchalamment  sur  aite  chaise,  et  se  met 
h  rêver.) 

SCÈNE  II. 

ÇÉLIANTE,  DÀMON, 

«  ■ 

OAMOV,  regardant  CétUinte  quelque  temps  sans  qu^elle 

fkêse  sembrant  de  l'apercevoir, 
YoVf  Toulez  être  seule ,  à  ce  que  je  puis  Toir  ? 

C^étlAITTS. 

Vous  auriez- dû  d'abord  tous  en  aperceroir  : 
Mois  tous  ne  sentez  rien: 

DAMOIX.    •   • 

'  Quoique  je  Tous^ennuie  y 

Je  ne  paii  me  résoudre....  

céiiÀSTE,  d^un  air  dédaigneux. 

A  moins  qu'oB  ne  tous  fuie , 
On  ne  saufoit  jamais  se  défaire  de  tous.  '* 

D  À  M  o  N ,  À  part, 
£lle  est  dans  ses  grands  airs ,  il  me  faut  filer  doux. 

(  Il  s'assied  dans  un  coin,) 
cétiAST'E,  vivement* 
Je  Teux  iqufe  tous  sortiez.  *  ^      - 

OAMOV.    • 

Soit.  Mais  daignes  m'apprendra 
Poutguoi.' 

OÉIIÀKTI,  reprenant  l'air  dédaigneux. 
Je  A*ii ,  je  ^enie ,  aucun  compte  k  vous  rendve. 

3. 


\. 
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oAMoq»  ^ 

Teù  demeure  d'accord.  Mais  ti  ma  vive  ardeut 

M'engage....  fî 

cthiX'S'^z^se  levant  hmstftumMt» 
Àh  !  voii«  allez  lâcher  qu^que  fadeuv. 

D  A  91 0  N.  •,(.■. 

Je  ne  dirai  plus  rien. 

CÉ][.I  AN-TE. 

Ma  vive  ardeur  m'engage  ! 
Ke  me  tenez  jamais  ce  doucereux  langage  : 
Il  me  fait  mai  au  cœur,  je  vous  en  avertis, 
yotre  goût  et  le  mien  sont  bien  iul  assortis. 
Ma  vive  ardeur.!  .. .  ;j 

DÀiiOM^  à  fi«rt. 

U  fftut^ui  passer  son  caprioe- 

CÉLIANTK. 

Vous  prétendez,  je  crois,  me  traiter  en  novice? 

DAMON. 

Mon  dieu  !  non.  Je  sais  bien  que  vous  m  Tites  pMf 

CÉLIAUTE. 
Qu'ei^teodfiz^Yoïu  p^r^è  ?  Sortez. 

. . .    pAMpir. 

T(Hit  de  ce  pas        , 

JeYaism^JTiPfi^r.  . 

çii^JiVTt,  te  retenant, 
Ifon ^non ^  je  me  ravise. 
On  ne  dit  point  en  face  une  telle  sottise , 
3ans  Avoii-  le  dessein  de  rompis  absolument. 
lîous  y  prooéi^piifi  dans  un  petit  moment. 
Mais  je  veux ,  qu'avant  tout ,  votre  bouche  m*fXfXLqmêi 
Ce  que  TOUS  entendez  par  le  trait  satyriqœ  ' 
Qu'HTic  na  fier  açuns  tous  ia'«rç»  ^ocbé, 
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C'est  yoiiti  qui,  m«]gpé  4Poi,  ine  l'ayez  arrache. 
Vouç  croyez  que  je  veux  yqus  traiter  en  novice , 
fdoi  je  voiM  d^sabuie,  et  je  vou»  iea4t  fWt)^ 

1|«.  dyiwiit  que  Tom  «e  TiH^  pfiui^ 

CiLlANTE. 

Mail,  que  Youlez'vons.dke?  EjpUquea^moi  ce  point. 
Je  veux  dire. ...  Eà  !  parbleu  ^  cela  s'cntMld  deiJBiH. 

C^LIANTE. 

Vous  ne  valez  rien: 

IftAMOlf. 

CÉLIASTE.         '      ' 

Mon  dieu ,  quH^  est  mbdeste  ! 
C'est  lui  qu'il  faut  traiter  en  novice. 

DAMûN,  en  r/'a'i'. 

Entre  nous> 
Madame,  je  le  suis....  au  même  point  ^e  vous. 

CEJ.IAMTE,  avec  fureur.  ^ 

Ah  !  je  ne  puis  souffrir  un  tel  exc^  d  outrage. 
Vous  m'en  ^rez  raison. 

.     PAMpir. 

Ceci  à  quoi  jfi  wJ^Wg^Ç*. 

Auplui^.      ., 

A  l'ioataoti 
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CÉXrlAa^E. 

Etdequele&çmi? 

DAMON.      ''  ,      -. 

Quoique  vous  jtnfappeliez  pour  vous  fimre  raison , 
Je  vous  laisse  le  choix  du  temps ,  du  lieu ,  des  armes  : 
Mais ,  comme  vous  pourriez  m'^louir  par  vo9  chann^ , 
Pour  rendre  tout  égal ,  ne  conviendrez-vous  pas 
De  choisir  une  nuit  poui^  vider  nos  débats  ? 
Vous  riez  ? 

.CiLlANTE.        '  / 

Oui ,  je  ris ,  quoique  fort  en  colère. 
Cette  sailtieest  bonne ,  et  ne  peut  me' déplaire. 

(Elle  rit  plus  fotL} 

DAMON.  . 

Je  suis  ravi  de  voir,  jpar. votre  ppoce'dë, 

Que  notre  différend  sera  bientôt  vidé, 

C^LiANTE,  reprenant  un  air  sérieux. 
I^on ,  monsieur.  Je  vous  jure  une  Haine  éter^lle. 

DAMON,  à  part. 
Dans  sa  bizarrerie  elle  est  toujours  nouvelle  ; 
Mais  je  sais  le  moyen  de  la  faire  fiûir. 

(  A  Céliante,  )  ~ 
Je  vois  que  mon  pardon  ne  se  peut  obtenir  : 
Quoiqu'à  dire  le  vrai ,  j'ignore  par  cpiel  crime  , 

J'allume  votre  haine ,  et  je  perds  votre  estime* 
Mes  Soupirs  »  mes  respects ,  ne  font  que  vous  lasser. 
Les  inclidations  ne  se  peuvent  forcer  : 
Je  le  sens ,  j'en  mourrai  ;  mais  pour  votre  supplice , 
Cruelle ,  après  ma  mort  vous  me  rendrez  justice. 
Vous  me  regretterez,  quand  vous  ne  m'«urez*pkt89 
Et  vous  serez  en  proie  aux  regrets  superflus. 
Adieu. 
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CÉLiANTE,  s'aitendrissant. 
Dainon,D'amon! 

DAMOV)  /a  t^gardant  tendremeiû',  ' 
O  trop  ftinestes  charmes  ! 

CÉLIANTE. 

Le  tr&itrïmt'attendrity  et  m'arrache  des  lannce. 
Écoutez. 

DAMOV.  „* 

Non ,  je  Teuz  «pie  vous  me  remettiez , 
Et  je  Toq*  iïiîsse..  .  •'.),-,' 

CÉLIAUTE. 

*       Et  moi  f  je  veux  que  tous  xcstiez. 

DAJIOS. 

Je  demear.erai4onc;  mais  c'est  par  complaisance. 

CIÉLIASTS.         .       . 

Par  con^^Uisance? 

pAH''9* 

Ou  bien ,  par  pure  obéisstnoe^   . 
Tout  comme  il  vous  plaira. 

GSLIANTE. 

Je  suis  au  désespoir! 

DAMOBT. 

De  quoi?    <     ' 

CiLlASTE. 

De  ne  pouvoir  me  passer  de  vous  voir. 
Je  voudrois  vous  haïr....  autant  que  je  vous  aime. 

DAI105. 

Helas  !  vous  le  pourres  sans  une  p^e  ein^éme. 
Vous  venez  de  jurer  de  me  haïr  toujours. 

'CÏL-IA-HTE.-  •     -' 

Ah  !  oomme  je  mentois  ! 


14  LE  FEltOiSiOPHE  J^Â^lt, 

Quel  ëuwifp»  éf éccmi»  l 
Jarer  de  nie  hv^r ,  ^pM^od ,  Apigueip;  dç  v$iffi  pkire, 

DAMON. 

Auquel  des  devûL  sermeutB  cvDirsi-je ,  par  hasard  ? 
An  dernier  ;  c'est  le  seul  où  mon  cœur  aie  êU  {MM.  • 

DÀMOfT. 

Parlez-Tous  toutdebon?*  " 

ci  LIANTE. 

Oui,  je  vousiepsrote^, 
L'esprit  a  cpimnencé ,  1«  eoror  a  IsSt  le  reste.  .  . 
Mon  esprit  vous  outi^e^  et  mon  cœur  s*alteàJrit    - 

DABOtff. 

Croyez  donc  rotre  oienr ,  et  jamais  Totre  esprit. 
Mais  encor ,  (tites-moi  par  quel  eaprioe  étrange 
Votre  esprit  contre  moi  se  gendanne  ? 

CiLlANTE. 

Il  se  venge 
t)e  ce  qu'il  ne  peut  pas  régler  mes  sentiments  : 
Il  m'inspire  souvent  de  certains  viouvements 
Qui  suspendent  l'effist  du  penchant  qm  m'ottraine, 
£t  tiennent  du  mépps ,  et  même  de  la  haine. 
Vous  êtes  soutenu  par  l'indiiiaiti^n , 
Mais  spuvfBt  ni^ti^  par  U  içéRefifm* 

PANOM. 
Kn  voulant  m'obliger ,  toqs  19e  fiiiites  injure. 
J'ai  donc  bien  des  dé&uu  dont  votre  -9^1  tammwce  ? 
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CttlAWtÏÏ. 
De*  di^fititu  !  àm  dëfiAiU  !  !•  m  finiroi»  f^f , 
Si  je  Touloit  à  ibad  mitfiiiMr  oe  p«inc« 

DAN  on. 
Cette  diAcuitioD  rt'eiC  pâi  fort  néoeiMilrt. 

c€liai«tb.  "'* 

PiemièrerMnf,  moniiirar,  houh  uii  air  trM  ilndlrt^ 
Voui  été»  faux,  nuë,  titalin  comme  no  iMmoa 

bAMOir. 
Je  penie...t 

CiKiAMTC 
Écoutez-iuoi ,  cda  vaut  un  neniKMI^ 
De  plus ,  vout  voui  croyéi  ikn  mérite  suprÊma , 
Et  vout  n'eetiiim  Heu  à  Vif^l  de  Toat^ihéine; 
Voua  vouf  raillée  eoua  main  de  vos  neiUeure  «nU, 
Qu0i<{iie  toui^un  près  d'eux  complaisant  et  smunlit 
Votre  intérêt  vous  ((Uide ,  et  seul  vous  dMtemuM  r 
Chez  vous,  en  grand  décret ,  Tamour-propre  domines 
Quand  voue  n'êtes  point  va ,  vous  <iOttï«B  au  mMr-i 
Et  vous  voits  régalei  du  pUtsir  de  voua  voir. 
Ce  portrait-là  D*tM  pas  fort  à  votre  avantage  $ 
Mais  f  malgré  vos  défauts»  je  vous  aime  à  la  rage. 

DAitoir. 
Quoique  vous'tn'accuMeE  ici  de  fausseté, 
Oserois- je  imiter  votre  siiioérité  ? 

I  cXliawte. 

Fort  bien. 

DAMOK. 

Vous  êtes  bèUe\  aimable ,  gc^nérense  t 
Mais  vous  êtes  hautalilê,  ihrpiiètê,  orf^oniensê. 
Le  bonheur  du  procliaiff-tQtii'diuse  de  l'eni^ui, 
St  vous  amaigrisses  de  l'embonpoint  d'autruK 
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Vous  ayez  de  l'esprit ,  niais  souvent  â  s'égare  ; 
Il  vous  rend  d'une  humeur  inconstante  et  bicarré.  ' 
Toute  femme  qui  yAolt  vous  trouve  eu, son  chemin  ; 
Et  vos  yeax  font  la  guerre  à  tout  le  genre  humain. 
Votre  sincérité',  jlontvous  faites  parade, 
N'est  jamais  que  l'effet  d'une  brusque  iucartadQ. 
Sans  clioix,  tout  çst  pour  vous  matière  à  discourir. 
Et  le  moindre  secret'  vous  fatigue  k  mourir.   .    . 
Ce  portrnit-là  n'est  pas  fort  à  votre  avantage  ; 
Mais ,  malgré  vos  défauts ,  je  vous  aime  à  la  rage. 

CELlAStZ. 

Voua  m'aimejK  ?    ..        i 

DÀMOM. 

.    .  '  Qu«  le  ciel  m  écrase  en  ce  moment , 
S'il  fat  )amais,  madame^  u&  plus  fidèle  amant 
Bien  que  qudqoes  défaut»  obscurcissent  vos  ckanoesy 
Mon  ocrar ,  t|K>p  prévenu ,  n'en  conçoit  point  d'alarmes.  ' 

CÉLIANTE.  "^ 

Pour  moi ,  j'en  sma  frappée  ;  ils  m 'alarment  pbur  vous.  ' 
Vous  me  comaoissez  trop  pour  être  mon  époux  : 
On  ne  m'aura  jamais  sans  me  croire  parfaite. 

nAMON. 

Eh  bien  !  vous  l'êtes  donc.  Étes^vous  satisfaite? 

CÉLlANTt. 

Non.  Ce  &de  retour  ne  sauroit  me  toucher. 

DÀMON. 

J  ai  voulu  badiner ,  et  non  pas  vous  fâcher. 

CÉLIASTTÇ. 

Puis-je  compter  encor  aur  votre  complaisance? 
Sans  doute. 
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célIÂIïTE. 

Four  jamais,  évitez  ma  présence; 

DAMON. 
Vous  raillczi 

CÉLIANTÊ. 

Point  du  tout.  Partez  dès  cb  moment , 
Ou  je  ne  réponds  pas  de  mon  emportemeut. 

SCÈNE    III. 

C1^:L1ANTE)  seuUi  . 

Tn a! THE,  de  mes  vertus  tu  fais  un  beau  trophée! 

S'il  d^t  vrai,  je  suis  folle  et  coque ttei^eJOTée. 

Pour  folle,  je  le  suis,  puisque  j'ai  \m  l'aimer. 

Mais  quoi  1  nVst-il  pas  fait  pour  plaire  et  pour  chahuer  ? 

Cela  n'est  qu/e  trop  vrai .  c'est  ce  qui  me  désole. 

Si  je  Tai  tant  aimé,  je  ne  suis  donc  pas  folle» 

Pour  coquette,  voyons,  le  suis-je ?  Franchement^ 

Ce  qu'il  dit  là-dessus  n'est  pas  sans  fondement  e 

Je  le  sens  ;  mais  ,  au  fond ,  est-ce  un  reproche  à  faire  ? 

Quoi  !  peut-on  être  femme ,  et  ne  pas  vouloir  plaire  ? 

Toute  femme  est  coquette^  ou  par  raffinement , 

Ou  par  ambition ,  ou  par  tempérament 

Je  suis,  ajoUte-t-il,  inquiète ,  envieuse. 

3  'ai  grand  tort  d'enrager  de  voir  ma  sœur  heureuse , 

Et,  moins  belle  que  moi  ;  posséder  un  époux 

Qui  ne  devoic  jamais  balancer  entre  nous. 

J*ai  de  l'oi^eil?  Eh  bien  !  suis-je^  si  criminelle  ? 

Peut-on  n'être  pas  fière ,  et  savoir  qu'on  est  belle  ? 

Je  suis  indiscr()te  ?  Oui ,  quelque  chose  à  peu  près  : 

Afais  mon  sexe  est-il  fait  pour  garder  des  secrets  ? 

Thjâtre.  Com.  ea  verr-.  y»  4 
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Enfin  y  je  suis  bizarre  et  d'un  caprice  extrême. 
Rien  n'est  plus  ennuyeux  qu'être  toujours  la  même. 
Ainsi  f  monsieur  Damon ,  tout  pesë  comme  il  faut , 
Vous  êtes  un  menteur,  et  je  n'ai  nul  de'faut 

SCÈNE    IV. 

MJfiLITE,  CÉLIANTE. 

MÉLITE. 

Nul  défaut?  Cet  éloge *est  assez  magnifique. 
Vous  ne  faites  pas  mal  votre  panégyrique. 

CÉLIANTE. 

En  êtes-yous  contente  ? 

MÉLITE. 

Assurément. 
c^liaute. 

Fort  bien  ; 
Quand  je  ferai  le  vôtre ,  il  n'y  ioianquera  rien. 

MÉLiTE,  e/i  souriant. 
Vous  me  peignez  souvent ,  mais  c  est  d'une  autre  sorteii 

CÉLIANTE. 

3e  dis  ce  que  je  crois,  la  vérité  m'emporte. 

mélite. 
Il  n'est  rien  de  si  beau  que  la  sincérité  : 
Mais  souvent  ce  qu'on  croit  n'est  pas  la  vérité. 

CELIANTE.  • 

De  semblables  erreurs  je  ne  suis  point  capaUe  ; 
Je  ne  croîs  jamais  rien  qiri  ne  soit  véntable. 

MÉLITE. 

Cependant  vous  croyez  n'uvoir  aucun  défaut. 

CéttANTE. 

C'est  ce  qu^^i  nn  beamn  je  prouvorois  biemôt. 
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MÉLITB. 

Conuoent? 

CÉLIABTE. 

Gn  fidsant  voir  aisément,  oc  me  semble, 
Qu'en  tout  point,  vous  et  moi ,  nom  ^iffésons  eniemble. 

MÉLITE. 

Si  votre  caractère  est  différent  du  mien,' 
Je  crois  que  contre  moi  cela  ne  conclut  rien. 

CÉLIAEITK. 

Vous  croyez  imposer  par  votre  orgueil  mode^  ; 
Mais ,  malgré  vos  replis ,  on  vous  oonoiotît  de  reste. 

MÉLITE. 

Plus  je  me  fids  connoitre ,  et  plus  on  est  content  ; 
Bien  d'autres  que  je  sais ,  n'y  gagperoient  pas  tant 

C£L11.«IT£. 

Vous  vous  targuez  beaucoup  d'avoir  assez  d'adresse 
Pour  mener  un  mari  dont  on  plaint  la  foiblesse. 

MÉLITE. 

Je  tâche  de  lui  plaire  ;  il  reconnoit  ce  soin  ? 

C'est  tout  mon  art.  Lé  vôtre  iroit  un  peu  plus  loin. 

CÉLIANTE. 

Vous  êtes ,  je  l'avoue ,  une  fine  hypocrite. 
Von»  Q«  l'avez  chwmë  que  par  un  faux  mérite* 

MÉLITE. 

Le  vôtre  si  solide ,  et  par  vous  si  vanW , 
A  manqué  sa  conquête ,  et  s'en  éloit  flatté. 

CiLlAKTE. 

Qui  ?  noi ,  je  l'ai  manqnée  ?  Ah  !  qaéUé^impertinence  ! 
il  n'a  tenu  qu'à  moi  d'avoir  la  prélîk<enee. 

MÉLITE 

Vous  êtes  mon  atnée ,  et  votis  ne  Ye^tm  pas. 
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ci£liA5tz. 
C'est  que  cette  conquête  eut  pour  moi  peu  d'appas. 

MÉLITE. 

Cepeadant  mon  bonheur  vous  rend  un. peu  jalouse. 
Voua  m'aimiez  cpnune  sœur,  vous  haïssez  Tépousc..^ 

OÉLIAVXE. 

D'un  sot, 

'MÉLITE. 

De  votre  part  rien  ne  doit  m'étonnrr  ; 
Mais  ce  dernier  trait-là  ne  se  peut  pardonnei*. 
Vous  sortirez  d  ici ,  si  vous  osez  poursuivre. 

CÉLIA5TE. 

Volontiers.  Avec  vous  je  ne  saurois  plus  vivre. 
Vous  m'oiiuez ,  raV34::édez ;  mais  de  tous  voa  mépris 
Je  me  ferai  raison,  cussiez-vous  vingt  maris. 

SCÈNE   V. 

ARISTE,  un  livre  h  la  main,  MXILITE, 
CI^.LIANTE. 

CE  LIAS  TE  te  tire  par  le  bras  ,  et  lui  fait  tomber  son 

Livre. 
Ah  !  monsieur,  vous  voilà?  Je  m'en  vais  vous  apprendre 
Des  c^hoses  qui  devront  sans  doute  vous  surprendre. 

(  Llle  crie  liaut^) 
Votre  femme....  ^ 

ARXtTE. 

Eh  !  mon  dieu ,  laissons  ce  titre-U.i 
lïous  sommes  si  souvent  convenus  de  cela, 

céliaute. 
Ah  !  trêve,  s'il  vous  plaît,  à  la  délicatesse. 
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MÉLIT.Ç. 

Si  pour  moi  d'tm  loari  vous  avez  la  tendresse , 
Vous  devez.... 

A1.I8TE. 

D'un  inart  !  C'est  fort  bien  commence. 
De  grâce ,  que  ce  mot  ne  soit  plus  prononce. 
Mais  de  quoi  s'agit-il  ?  Sur  quelque  bagatelle 
Sans  doute  vous  venez  d'avoir  une  querelle  ? 

MILITE. 

Bagatelle ,  monsieur  ! 

CÉ|.IANTE. 

Bagatelle  est  fort  bop  ! 

MÊLITE. 

Ariste,  puisqu'il  faut  vous  nommer  de  ce  nom» 
Vous  saurez  que  ma  sœur... 

CÉLIAKTE. 

Apprenez  que  Melite..* 
À  n  I  s  T  E. 
Oh  !  vous  avez  raison  toutes  deux. 

MÉLITE. 

n  m'irrite 


Par  soâ  sang-firoid. 


Il  s'agit.. 


C^LIAHTE. 

Raillez  un  peu  plus  à  propos. 


AniSTE. 

n  s'agit  que  l'on  vive  en  rëpds. 
Je  n'examine  point  le'fond  de  la  quereller  : 
Un  éclaircissement  souvent  la  renouvelle  ' 
Mais ,  pour  l'amour  de  moi  j  demaudez-vous  pardooL 

CéLlA'N'TE.- 

Moi,  qu'elle  veut  contraindre  à  quitter  la  maison? 

4- 
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AllISTE. 

Ayez- VOUS  pu ,  Mélite ,  avoir  cette  pensée  ?^ 

MILITE. 

Pouvez- vous  m^en  blâmer  >  lorsque  j'y  suit  forcée? 

ARISTE. 

Et  par  qui  ? 

MEX.ITB 

Par  ma  sœur.  Elle  ose  s'oublier 
Devant  moi ,  jusqu'au  poi^t  de  vous  injurier. 

A  R I  s  T  E. 
Si  ce  n'est  que  cela ,  remettez-vous ,  mesdames  : 
Je  ne  m'ofiense  point  des  injures  des  femmes. 

M  ÉLITE. 

Vous  nous  traitez ,  monsieur ,  avec  bien  du  mépris. 

CÉLIANTE. 

Les  femmes  valent  bien  messieurs  les  beaux-esprits. 

HÉLITE. 

Rien  n'est  digne  de  vous ,  s'il  n'est  pris  dans  un  livre. 

CÉLIANTE. 

Fréquentez  notre  sexe ,  et  vous  saurez  mieux  vivre. 

AniSTE. 

Me  voilà  bien  !  C'est  moi  qu'on  querelle  à  présent 
Quoi  !  vous  me  prenez  donc  pour  un  mauvais  plaisant  ? 
Si  je  passe  aisément  les  injures  des  femmes, 
Je  déclare  que  c'est  par  respect  pour  les  dames  ; 
Ne  vous  regardez  plus  d'un  œU  m  courroucé, 
Et  dites-moi  comment  l'affaire  a  comn^encé. 

iff  ELITE,  après  avoir  un  peu  rêvé. 
Dem4od0»*le  k  ma  sœur. 

CÉLXANTE. 

"^  Non  ;  ditee-Ie  vi>iU*aÀpc. 
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MÉLITE^ 

Je  ne  m'en  souTÎtos  pas. 

C^IlAlTTfi. 

Kimoi. 

▲  &ISTE. 

Bon  ;  ce  problème 
Ne  m*embai;ras8e  pins.  Le  fait  est  clair,  le  voi 
Que  vous  vous  querellez  et  ne  savez  pourquoi. 
Ainsi  donc  ja  «ondua ,  en  fort  peu  de  paroles , 
Qu'il  faut  faire  la  paix,  ou  que  voas  êtes  folles. 

MILITE. 

Vous  pourriez  nous  parler  en  des  termes  plus  doux. 

CÉLIÂ9TE,  vivement. 
La  plus*  folle  des  deux  est  plus  sage  que  vous. 

ÂBISTE. 

Oh  bien  !  querellez  donc ,  si  cela  peut  vous  plairCr 

CÉLIÀNTE,  gravement. 
Je  quereUe>  monsieur,  quand  je  suis  en  colère; 
Mais  de  sang-froid,  jamais. 

ahiste. 

Ma  foi  j  vous  avez  tort  ; 
Car  vos  vivacités  me  divertissoient  fort  : 
L*une  et  l'autre  y  mettoit  tant  d'esprit,  tant  de  grâces. •• 
Allons,  ranimez-vous  ;  êtes<vo.us  dçja  lasses? 

CÉtlAVTZ. 

Div^Hi^B^  «jMosûeiir  ! 

Le  jpli  pasaer-teaps  l 

CiLlAHTI. 

Vous  n'auMz  pas  l'honneur  de  rire  à  nos  dëpeas , 
Et  nous  ferons  la  paix. 
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tf.£i:iTE.. 

J'en  avois  peu  d'envie  ; 
Mais  je  me  raccon^n:od^  et  pour  toute  ma  viç. 

CÉLIAHTE. 

Touchez  là. 

UELITB. 

Volontiers. 

AniSTE. 

Ab  !  c'est  trop  ^ous  venger. 

C£I.IANT£. 

Tant  mieux. 

ABISTE. 

Embrassez-vous  pour  me  faire  enrager. 

cilLlASTE. 

Oui-da ,  de  tout  mon  cœur.     / 

MILITE. 

Moi  de  même. 

AniSTE. 

/  Courage  ! 

Et  moi,  pour  vous  montrer  à  quel  point  j'en  enragé, 
Je  vais,  dans  mon  transport,  vous  baiser  toutes  deux^ 

CÉLIANTE. 

Le  traître  ! 

MÉLITE. 

n  nous  frompoit. 

/     AniSTE. 

Oui ,  vous  comblez  mes  rœnxr 

{il  les  embrasse  t'unë  après' l'autre.  Gérante ,  qui 

entre  dans  Je  momt^nl ,  s'arrête  pour  contempler 

Âriste  ;  aussitôt  (fu'U  parle,  ■  les  deux  sœurs  s'en- 

fuieiiU}  .«    .    ; 
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SCÈNE  VI. 

ARISTE,  GÉRONTE. 

«énoHTC 
AfPUTEZy  mon  neveu,  vous  Eûtes  des  merveilles. 
ARISTE,    demeurant    immpbUe ,  sans    regarder 

Géronte» 
Ah  bon  dieu  !  Quelle  voix  a  frappe  mes  oneilles  ! 
C'est  mon  onde  lui-^même  :  autre  surcroît  de  maux* 

GÉnOBTE. 

Je  suis  fôchë,  vraiment ,  de  troubler  vos  travaux. 
Vous  philosophez  bien.  Qui  sont  ces  créatures  ? 

ABISTE, 

l^Ion  oncle ,  s'il  vous  plaît,  s^ipprimez  les  injures. 
Ce  sont... 

GÉnOHTE. 

Quoi? 

ARISTE,  a  part. 
Je  ne  sais  que  lu|  dire. 

OERpNTE. 

Morbleu! 
Achevez  donc.  , 

ARISTE.    ' 

Et  vous ,  modérez  votre  feu  : 
Je  vous  l'ai  dit  cent  fob;  votre  bile  s  echaufiè... 

A  é  R  o  Tir  T  E. 
Vous  êtes  un  fripon ,  monsieur  le  philosophe  J 
Vous  voulez  éluder  un  éclaircissement  : 
Mais  il  faut  me  répondre ,  et  positiveiopent. 

ARISTE. 

Oui ,  je  vous  répondrai ,  la  chose  m'est  facile  : 

Mais  je  voudrois  vous  voir  d'une  humeur,  plus  tranquille. 
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aisoHTE. 
Yeotrebleu! 

ABI8TE. 

Doucemeikt,  ou  je  dc  dirai  mot. 
n  £iut.. 

GÉRONTE. 

Prëtendez-Youlft  me  traiter  comme  un  sot  ?     ^ 

ABISTC. 

Non.  Vous  arez ,  mon  onde ,  un  esprit  vif  et  juste  ; 
Vous  jouissez  encor  dune  santé  rolnute j 
Vous  avez  de  gros  biens. 

GÉRONTE. 

Ah! 

AniSTE. 

Vous  êtes  d'un  sang 
Qui  peut  vous<ëgaler  aux  gens  du  plus  haut  rang. 

GEAOUTE. 

Répondez-moi. 

AniSTE. 

De  plus  f  vous  avez  l'avantage 
0«  n'avoir  point  d'enfants  y  de  goûter  le  veuvage. 

G  En  ONT  E. 

Au  £iit. 

ABISTE. 

Et  de  jouir  de  cette  liberté 
Qui  des  gens  de  botn  sens  fait  Ja  félicité. 

«ÉROHTE. 

Bourreau  ! 

ABISTE. 

Votre  Aeyeu  vous  reispecte  et  vous  aime , 
Cependant,  au  milieu  de  ce  bonlieur  extrême. .« 
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Gia.ORTE. 

Ce  traître  de  nevea,  qui  m'âime  et  me  diérit, 
Par  son  maudit  caquet  me  fait  tourner  l'esprit. 

ÀRXSTE. 

I 

Mais.... 

GÏROHTS. 

Dis  encore  un  mot,  et  je  te  déshérite. 

AKISTE. 

Je  m'en  vais ,  puisqu'enfin  mon  discours  vous  irrite. 

GénOVTE. 

Non  :  il  faut  m'éclaircir ,  et  m'apprendre  à  l'instant 
Qui  sont  ces  belles. 

ARISTE. 

Soit  ;  je  vous  rendrai  comént. 
Elles  sont  sœurs. 

ctnOHTE. 

Ensuite  ? 
A  BIS  TE,  ayant  un  peu  rêvé. 

Elles  sont  de  Bretagne. 
6ÉRONTE. 
Fort  bien. 

ARISTE. 

Elles  parioicnt  pour  aller  en  campagne  j 
Et  fort  innocemment....  je  leur  disois  adieu , 
Quand  vous  êtes  venu  nous  surprendre  en  ce  lieu. 
Vcilà  tout. 

GÉnOSTE. 

Hom!  je  viens  pour  affaire  importante , 
Et  qui  sera  pour  vous  assez  réjouissante. 

AniSTE.      , 

Le  Eut ,  en  quatre'  mots  ;  j'ose  tous  en  prier, 
Mon  oncle. 
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GiROSTE. 

Mon  neveu  >  je  viens  vous  marier. 

ARISTE. 

Me  marier  ? 

GÉROSTE. 

Sans  doute.  Est-ce  vous  faire  injure  ? 

ABISTE.  . 

rfon  pis'j  mais. 4.. 

G^ROBTE. 

Qui  plus  est,  j'amène  la  future* 

AniSTE. 

Et  qui? 

GEBOBTE. 

Ma  belle-fille. 

ARISTE,  a  part. 

Ah  !  me  voilà  perdu. 

GÉnONTE.      , 

Quoi  1  vous  êtes  fôché,  si  j'ai  bien  entendu  ? 

ARISTE. 

Point 

GÉRONTE. 

Le  parti  n'est  pas  de  ceux  que  l'on  méprise. 

ARISTE. 

(1  est  vrm.  Mais,  mon  oncle,  excusez  la  surprise.... 

GÉRONTE. 

J'arrive  de  ma  terre.  Entrons  un  peu  chez  vous  i 
lïous  parlerons  à  fond,  quand  j'aurai  bu  deux  coups« 

SCÈNE  VIL 

ARISTE,  seuL 
Que  vais-je  devenir  ?  Je  soufîre  le  martyre.    . 
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SCÈNE    VIII. 

ARISTE,  FINETTE.  ' 

FXNETTE.K 

Le  marquis  du  Lauret  tantôt  vous  a  fait  dire , 
Monsieur ,  ayant  appris  à  son  retour  cliez  lui 
Que  vous  l'aviez  cherché,  qu'il  viendroit  aujourd'hui 
Dîner  avec  vous. 

ARISTE; 

Boni  Voici  nouvelle  affaire. 
Qu'on  aille  l'averiir. ... 

FINETTE. 

n  n'est  pas  nécessaire. 

ARISTE. 

ijCoiAment? 

FINETTE. 

Il  est  céans 

ARISTE. 

Faûtes-lui  donc  savoir 
Que  mon  oncle.... 

FINETTE. 

Attendant  que  vous  pussiez  le  voir, 
Il  est  venu,  monsieur,  visiter  ma  maîtresse. 

ARISTE. 

E}st-il  chez  elle  ? 

FINETTE." 

Oui.  Le  bon  marquis  s'empresse 
A  lui  conter  fleurette  :  il  lui  fait  les  yeux  doux , 
Et  même  devant  elle  il  s'est  mis  à  genoux  ; 
Le  tout  par  passe-temps ,  je  n'en  fais  aucun  doutç  ; 
Car  TOUS  le  connoissez.  ^ 

Théâtre.  Com.  en  vers.  ^..  *> 
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▲  BiSTF,  d'un  ris  forcée 

{A  part.)  {A  Finette.) 
Oui,  oui.  J'enrage.  Éconte. 
Va  lui  dire  à  Tinstant....  Non,  non ,  ne  lui  dis  rienf 
Car  U  faut  qu'avec  lui  j'aie  un  long  entretien, 
^£t  plus  tôt  qae  plus  tard.  Je  m'en  vais  donc  mQ  rendre.. 

•       FISXTTE. 

Étant  av«c  madame,  il  peut  bien  tous  attendue  : 
Il  ne  s'ennuiera  point 

▲  ItlSTE. 

Je  ie  crois  en  e£ht  ; 
Mais  je  veux  lui  parler. 

FIHETTB. 

Où? 

▲  niSTE. 

Dans  mon  cabinet 

SCÈNE  IX. 

ARISTE,  seul. 

Ma  situation  est-elle  assez  cruelle? 

Si  je  n'en  deviens  fou ,  je  l'échapperai  belle. 


FIN    DU    SECOND    Abi^A. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 


LE  MARQUIS,  5Ctt/. 

On ,  cet  oncle  d'Ar»ie  est.iui  origmaL 
SFamais  homme  ne  fut  pins  grossier,  plus  linitaL 
Je  n'y  saurois  tenir.  Son  huiBenr  intraitabie ,  ^ 

Avec  beaucoup  d'esprit,  le  rend  insupportable. 
Le  flegme  4a  neveu  vient  de  se  surpasser , 
Et  sa  philosophie  a  lieu  de  s'exercer. 
Retournons  chez  Méliie ,  en  attendant  qu'Ariste 
Se  soit  dâbarrassé  d'un  entretien  si  triste. 
Mais  le  voici- 

SCÈNE   IL 

ARISTE,  LE  MARQUIS. 

ARISTE. 

MARQtTiS)  VOUS  m'excusez,  je  croi,^ 
Si  mon  onde  indiscret... 

LEMÀBQUIS. 

-    Vous  moquez-votis  de  noi? 
Je  n*ai  que  trop  senti  votre  enybarras  extrême  : 
J'entrois  dans  votre  peine  aussi  bien  que  vous-même. 

ABISTE. 

Me  venir. relancer  jusqu'en  mon  cabinet  ! 

Crier  !  nous  interrompre  !*et  vous  brusquer  tout  net  ! 

Je  ne  puis  y  pens^  aa9A  en  mourir  de  honte. 
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LE  M  ABQUX8, 

Avez- VOUS  conclu  ? 

AAISTE. 

Non  ;  nous  sommes  loin  de  compte. 
Avec  sa  bclle-fiUe  il  prétend  me  lier. 

LE  MARQUIS. 

Vous  n'êtes  pas  si  sot  que  de  vous  marier. 
Que  la  philsopliie  est  un  grand  avantage  ! 
Personne ,  mieux  que  vous  ^  n'en  a  su  faire  usag».     •  • 

'     •  hniSTz,  h  part. 

U  me  raille  ;  auroit-il  découvert  mon  secret  ? 

{Au  marquis^} 
11  est  vrai  que  souvent ,  d'un  ton  fort  indiscret , 
Sur  les  pauvres,  maris  j'ai  lancé  la  satire. 

LEMABQUIS. 

Gomment  !  En  leur  faveur  voulez-vous  vous  dédire  ? 

ÀBISTE. 

Oui  ;  leur  état  commence  à  me  ^re  pitié. 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  mon  pauvre  garçon,  seriez- vous  marié? 

il  court  de  certains  bruits....  Mais  je  ne  puis  les  croire  j 

Et  j'ai  querellé  ceux  qui  forgeoient  cette  histoire. 

ABISTE. 

Et  vous  avez  bien  fait  ;  je  vous  suis  obligé. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  saurois  souffrir  de  vous  voir  outragé. 

ABISTE. 

Outragé,  dites-vous  ?  Quelile  est  votre  pensée? 
Ma  réputation  seroit-elle  blessée. 
Si  je.... 

LE  MARQUIS. 

Votre  sagesse  a  fait  un  tel  éclat, 


.   ACTE  III,  SCÈJVE  IL:  53 

Vous  avez  si  souvent  loi^é  le  çém)at, 
Vous  avez  tant  raillé,  déploré  la  folie 
De  tout  honune  d'esprit  qui- pour  jamais  se  lié, 
Vous  avez  en  public  si  hautexbent  fait  vœu 
De  vjvre  philosophe,  et  garçon ,  que ,  pour  peu 
Qu'il  vous  soupçonne  eofin  d'avoir.fait  le  contraire. 
Avec  tout  ce  public  vous  aur«z  une. affaire  : 
Filles ,  femmes ,  maris ,  toutes  sortes  de  gens., 
A  la  ville ,  à  la  cour»  vont  rire  à  vos  dépens. 

ABISTE. 

(A  part,) 
Ils  auroient  bien  raison.  Je  suis  mort,  s'il  découvre 
Que  je  suis  marié. 

LE  MARQUIS. 

Vous  voyez  que  je  m'ouvre 
librement  avec  vous. 

A  R 1  s  T  E. 
Oui ,  je  le  vois  fort  bien. 

LE  MARQUIS. 

M^te  est  votre  amie,  et  rien  de  plus? 

AniSTE. 

Non ,  rien. 

LE    MARQUIS. 

Je  l'ai  toujours  bien  dit  ;  et  je  soutiens  encore 
Qu'on  peut  vous  avouer  qu'on  l'aime ,  qu'on  l'adore. 
ARI8TE,  d'un  air  embarrassé. 

(  A  part.  ) 
Eh!  mais...  Comme  on  voudra.  Quel  horrible  tourment! 

LE   MARQUIS. 

Je  vais  donc  vous  parler  tout  naturçlkmeat. 
Je  l'aime. 

5. 
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ABISTB. 
Vous  riez? 

t.t  MABQVIS.  ^ 

Je  l'adore. 

AniSTE. 

Queleonte! 

LC   MABQUI8. 

JedisTrai. 

AB19TE. 

Mais  tant  pis;  et  pour  vous  j'en  ai  .honte. 
Nous  sommes ,  vous  et  moi ,  dans  un  cas  tout  pareil, 
^uyezitfétite. 

LE    HABQUIS. 

Non  ;  d'un  si  sage  cooseil , 
Clier  ami ,  je  ne  puis  désormais  faire  usage. 
J'aime,  jusqu'à  vouloir....  brusquer  le  mariage. 

ARISTE. 

On  se  rira  de  vous,  et  moi  tout  le  premier. 

IiE   MARQUIS. 

D'un  grand  bien,  d'un  grand  nom,  je  suis  seul  héritier  ; 

De  choisir  un  parti  ma  famille  me  presse  ; 

Ces  prétextes  sauront  excuser  ma  foiblesse. 

Et  d'ailleurs  je  suis  homme  à  rire  effrontément 

Avec  ceux  qui  riront  de  cet  événement.... 

Trêve  donc  d'arguments.  La  chose  est  résolue  ; 

£t ,  si  vous  m'appuyez ,  sera  bientôt  conclue. 

ABISTE. 

Qui  ?  moi ,  vous  appuyer  ? 

LE   MABQUIB. 

Oui ,  j'ai  compté  sur  vous. 
A  B  ts T  E ,  d*un  ton  en  CQlèpe» 
Vous  avez  très  mal  fiiit 


ACTE  lU,  SCÈNE  IL  55 

LE   XABQUIS. 

D'où  VOUS  vient  ce  a>utroux  ? 
Mâite  à  vos  conseils  me  paroit  si  soumise.... 

▲  BIST£. 

Je  ne  veux  {>oint  aider  à  faire  une  sottisel 

LE    MARQUIS. 

Voici  Mélite.  Au  moins  ne  la  détournez  point 
De  m'épouser. 

Abiste.  ^ 

Oh  !  non^  je  vous  promets  ce  point. 

SCÈNE    III. 

ARISTE,  LE  MARQUIS,  MÉLITE. 
MÉLITE,  (i  part. 
Je  lirûle  de  savoir  s'il  a  fait  confidence 
Du  secret  au  manjuis. 

LE  MABQUis,  à  Mélite. 

J'ai  rompu  le  silence , 
Madame ,  et  j'ai  tout  dit  à  cet  ami  commun. 

MÉLITE. 

Et  quoi? 

LE    MABQUIS. 

I^otre  secret. 

MÉLITE. 

Nous  n'en  avons  aucun, 
Vous  et  moi.  V<Ais  m'aimez ,  si  je  veux  vous  eu  croire  : 
Je  ne  vous  aime  point  Voilà  toule  l'histoire. 

▲BISTB,  a  Mélite, 
Vous  ne  la  char^  pas  d'ornements  ^perflua. 

MÉLITE^  au  jgjuirquig* 
A,v»z->To«s  qtwkpie  dhtMe  II  loi  dire  de  plu»? 

)         .     • 
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▲  BISTE. 

Ne  cachez  rien. 

M  ÉLITE. 


Qu'avez-vous  h  répondre  ? 

LE   MÂBQUIS. 


Bien  des  choses. 


MÉLITEk 

Voyons. 
lE  MARQUIS,  a  Métite. 

Et,  pour  ne  rien  confondre, 
Je  m'en  vais  commencer  par  vous  parler  de  lui. 
J'ai  soupçonné  long-temps ,  même  jusqu'aujourd'hui , 
Qu'il  vous  aimoit ,  madame ,  et  qu'en  secret  peut-être 
II  prétendoit  à  vous  ;  mais  il  m'a  fait  connoitre 
Qu'à  la  philosophie  uniquement  soumis, 
Il  n'avoit  que  l'honneur  d'être  de  vos  amis. 
Cet  aveu  qu'à  moi-même  il  vient  ici  de  faire , 
Me  rendra  désormais  un  peu  plus  téméraire....     . 

(Méiite ,  pendant  que  le  marquis  parle  ,  regarde 
Ariste  en  levant  les  épaules ,  et  il  lui  fait  signe 
de  se  taire,  ) 

MELiTE,  bas,  a  Ariste, 
Vous  l'entendez. 

À  B  i  s  T  E ,  bas  ,  a  Mélite. 
•  Paix  donc 
LE  MABQUIS,  a  MéUte, 

Si  c'est  témérité 
Que  de  vous  immoler  jusqu'à  ma  liberté^ 
Que  de  vous  protester  qi|e  mon  cœur  ne  respire 
Que  pour  vivre  à  jamais  sous  .votre  aimable  empine*...  ' 
Çdélite  veut  parler  ,  et  Artsieiui  fait  signe  de  se  taire.) 
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BIÉLiTE,  bas,  a  Arisle,  • 
Quoi?..  . 

LE    MÀBQUIS. 

Qne  de  vou#  ofirir  etjma  vie  et  mes  biens. 
Et  de  m'unir  à  vous  par  d'éternels  liens  : 
Recevez  donc  enfin  mes  vœux  et%u>n  honmiage. 
(  Il  se  jette  aux  genoux  de  Méiite.  ) 
ABI8TE,  à  part. 
Je  joue  ici ,  vraiment ,  un  )oli  personnage  ! 

uàhiTEj  au  marquis, 
lievesK-vous,  finissez,  ou  ye  sors  à  l'instant. 

LE    MABQUIS. 

C'est  donc  là  tout  le  prix  d'un  ameor  si  constant  ? 

MÉLiTE,  à  Ariste^  . 
Vous  pouvez  endurer  ? , . .  .^ 

AViiSTL,  bas ,  a  Mélite. 

Contraignez* vous ,  de  grâce. 
(Haut.) 
Madame,  j'entrevois,  par  tout  ce  qui  se  passe, 
Qu'il  vous  aime  ardemment ,  qu'il  ne  peut  vous  toucher; 
Que  sa  poursuite  est  vaine ,  et  qu'il  devroit  tâcher 
D'éteindre  un  feu  qui  met  tant  de  trouble  en  sou  âme, 
A  moins  que  vous  n'ayez  entretenu  sa  flamme  : 
Auquel  cas ,  entre  nous ,  vous  auriez  très  grand  tort. 
Cela  n'est-il  pas  vrai? 

MILITE. 

J*ep  demeure  d'accord. 
Si  j'ai  flatté  monsieur  de  la  mcMndre  espe'rance , 
Qu'il  le  dise. 

ABISTE. 

Je  sors.  Peut-être  ma  présence 
L'emipéche  de  pfurle^  librement  avec  vous. 
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M  £  L I T  E ,'  /e  retenant. 
Cette  discrétion  excite  mon  courroux. 
Restez.  Et  yo.us,  marquis,  expliquez-vous  sans  feindre. 
De  cet  ami  commim  nous  n'avons  rien  à  craindre  : 
Il  faut  qu'il  sache  tout.  Dites  la  vérité. 

LE  MABQUIS. 

Eh  bien  !  vous  allez  voir  mon  ingénuité. 

AiRiSTE,  se  mettant  entra  eux  deux. 
Tant  mieux.  Pour  me  donner  de  plus  sàres  kimièras. 
Dites  si  ses  discours,  ses  regaprds,  se* manières, 
Quand  vos  empressements l'^ufaUgeoient  k  vous  voir, 
Ont  pu  dans  votre  cœur  exciter  qudque  espoir. 
Pour  bien  juger,  il  faut  d'exactes  connoissances. 
Ainsi  n'oubliez  pas  les  moindres  circonstances. 

H  i:,!.  1 T  E ,  d'un  air  piqué. 
Et  sachez ,  pour  ne  pas  l'édaircir  à  -demi , 
Qu'il  n'y  prend  d'autre  part  que  celle  d'un  ami , 
Tout  prêt  à  me  blâmer,  tant  il  est  juste  et  sage ,  ' 
Pour  peu  que  contre  moi  vous  ayez  d'avantage. 

ABISTE. 

Ah  !  je  vous  en  réponds.  Fiee-vous-«a  k  moi. 

LE  MARQUIS. 

Vous  verrez  à  quel  fcâm  ira  ma  bonne  fi». 

ABISTX. 

Dépéchez. 

LEMARQVIS. 

Je  dis  donc ,  sans  aucun  préambule , 
Que  lorqoe  je  lui  fis  un  aveu  ridicule 
De  mes  iêux,  (  car  il  &nt  l'avouer  franchement , 
Je  sais  que  je  m'y  pris  très  ridiculement:  ) 
Elle  me  répondit  par  un  éelat  de  rire , 
Qui  me  déconcerta  ph»  qne  je  ne  pub  dire. 
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ABISTE. 

amassons.  Jusqu'à  présent  elle  n'a  point  de  tort. 

LE  M ARQiris. 
Piqué  jusques  au  vif ,  ]e  jurai ,  mais  très  fort  « 
De  ne  la  plus  revoir  ;  et  quelques  jours  eissuite , 
En  sortant  de  chez  vous ,  je  lui  rendis  visite. 
Je  crus  qu'elle  riroit  d'un  aussi  prompt  retour; 
Mab,  d'un  grand  sérieiix  accueillant  mon  amour, 
Elle  me  fit  trembler,  et  près  d'elle  en  silence , 
Pour  la  seconde  fois  je  perdis  contenance. 

iRISTE. 

Avancez. 

te  HARQUIS. 

Je  «ortîa  sans  lui  dire  un  seul  mot , 
Sentant  que  je  m'ëlob  comporté  comme  un  sot. 

ABISTE. 

Ensuite? 

LE   MARQUIS. 

Je  boudai.  Trois  grands  mois  se  passèrent  ; 
Mais^au  bout  de  ce  temps  mes  feux  recommencèrent. 
Je  revins  plein  d'ardeur ,  et  je  parlai  des  mieux. 
Elle  me  fit  alors  un  accueil  gracieux. 

A  R  i  ST  E ,  vivement,  à  Méliu^ 
Gracieux? 

jtiiviTZf  en  souriant. 
Tout  des  plus. 

LE  MARQUIS. 

Et  me  dit  sans  colère 
Que,  puisque  j'aspiiois  au  bonheur  de  lui  plaitCi 
Elle  vouloit  aus^  m'en  donner  le  moyen. 
Elle  m«  fit  jurer  de  n'es  servir. 
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ABIST-E,  d'un  air  consternée 

Fort  bien. 

LE  MABQUIS. 

Je  promis,  je  jurai,  sans  savoir  son  idëe: 

Et  quand  mille  serments  l'eurent  persuadée.... 

Ceci  va  vous  surprendre. 

ARISTE. 

Achevez  promptemcnt* 

LE  MARQUIS. 

r  Marquis,  ëcoutez-moi,  dit-elle  gravement: 

u  Quoique  de  tous  vos  soins  je  tne  tienne  honorée , 

«  Je  ne  puis  vous  aimer ,  la  chose  est  assurée  : 

<(  Mais  ma  sœur  plus  aimable,  et  phis  belle  que  mol, 

«  Sans  doute  recevroit  vos  vœux  et  votre  foi. 

«  Si  vous  voulez  me  plaire,  oflrez-lui  l'un  et  l'autre ^ 

«  Demandez-lui  son  cœur,  et  donnez-lui  lie  vôtre  ; 

c(  Son  mérite  éclatant  bientôt  vous  charmera , 

«  Et  de  votre  mémoire  enfin  me  bannira. 

ft  J'exige  cet  efiet  de  votre  complaisance , 

«  Sinon ,  je  vous  défends  pour  jamais  ma  pré8ence^  ») 

A  B  1  s  T  E. 

Mais  vraiment  ce  discours  étoit  plein  de  raison. 

LE  M A-RQvis,  vivement. 
Vos  applaudissements  sont  fort  peu  de  saison. 

AmSTE. 

En6n ,  que  fîtes-vous  ? 

LE    MARQUIS. 

•Je  devins  en  furie 
De  voir  que  Ton  m'eût  fait  cette  supercherie. 
Ce  n'est  pas  tout  encor.  • 

ARISTE. 

Quoi!  pas  tout,  dites- vom? 
Oue  fuit-elle  de  plus  ? 
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LE    MABQVIg. 

Elle  me  rend  jalon. 

ÀBISTE. 

Et  de  qui  ? 

.LE    MARQUIS. 

Je  ne  sais.  Mais  enfin  la  cmeUe 
M'a  juré  qu'elle  aimoit  ailleurs.  Jamais,  dyt-elle^ 
Rien  ne  pourra  ravir  son  estime  et  son  oœuiv 
A  celui  qu'en  secret  elle  en  rend  possesseur. 

A.K1  a  TE,  à  Mélite,^ 
Avez-vou»  dit  cela  ? 

MELITE. 

Je  ne  puis  m'en  défendre  : 
Oui,  j'aime,  et  j'aimerai. 

A  R I  s  T  E ,  au  marquis. 

Je  ne  saurois  comprendre 
Que  TOUS  Taimiez  encore  après  de  tels  aveux , 
Vous  dont  mille  beautés  en  vain  briguent  les  vœux* 

LE    MARQUIS. 

D'un  cœur  rebelle  et  fier  l'ordinaire  supplice, 
C'est  qu'il  aime  à  la  fin ,  et  que  l'on  le  haïsse. 
Mais  si  d'elle,  une  fois,  je  puis  me  dégager, 
Par  les  plus  durs  me'pris  je  pre'tends  me  venger. 

ARISTE. 

Hâtez-vous,  croyez-moi.' 

MILITE. 

J'aime  qu'on  me  méprise. 

LE    MARQUIS. 

Morbleu !....  Mais  j'ai  tout  dit  :  imitez  ma  frauchiso. 
Ariste ,  est-ce  pour  vous  que  je  suis  maltraité  ? 

ARISTE. 

Je  VOUS  laisse  avec  elle  en  pleine  liberté. 

Théâtr».  Com.  en  vers.  y.  6 
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Vojftz  si  vos  cfibrts  pourront  m  mon  absence 
Attirer  plus  d'égards  et  de  reconiioissance. 
Vous  voulez  l'épouser.  Je  toça  jure  d'honneur 
Que ,  si  cela  se  peut ,  j'y  consens  de  bon  coeur. 
Mais  je  connois  Mëlite  ;  et  si  qnelcpi'un  possède  . 
Son  estime  et  son  cœur,  vous  souffrez  sans  remède, 
A  moins  que ,  résolit  de  n'aimer  pkis  en  vain , 
Vous  n'offriez  aitieurs  vos  voeux  et  votre  main  : 
Vous  ne  pourriez  mieux  faire,  à  vous  parler  aaas  fèândre: 
Croyez-en  un  ami^ui  ne  peut  que  vous  plaindre. 

(Il  sort,) 

SCÈNE    IV. 

MÉLITE,  LEWARQUIS. 

LE  MABQUIS. 

Il  est  sûr  de  son  fait,  et  lit  dans  votre  cœur. 

MÉLITE. 

Je  ne  Im  cache  rien. 

LE  mauquis. 

Eh  !  faites-moi  l'honneur 
De  me  traiter ,  au  moins ,  de  la  même  manière. 

MÉLITE. 

Non  pas  ;  il  aura  seul  ma  confiance  entière . 
Cn  ami  me  suffit. 

J^E  MASQUIS. 

A  parler  franchement , 
Un  ami  de  la  sorte  a  bien  l'air  d'un  amant. 

MÉLITE. 

Soit  amant,  soit  ami,  je  l'estime ,  l'honore , 
Et  pourrois ,  sans  rougir ,  aller  plus  loin  encore. 
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iTE'Mârqu». 
A  ce  discours,  enfin,  j'ai  'lien  de  prdtumer 
Qu'il  est  rheoreiiz  tnortel  qui  vous  a  au  cliarmer. 

MÉLITE. 

Vous  Venteodrez  ainsi ,  si  tous  Toulez  l'entendre , 
Et  je  ne  prendrai  pas  le  soin  de  m'en  défendre. 

LK  HABQUIS. 

Eh  bien  donc  !  je  m'en  tiens  à  cette  opinion  ^ 
Mais  je  dirai  sans  faste  et  ^^ms  présomption , 
Que  je  crois  le  vidoir  de  toutes  les  manières. 

MILITE. 

Vous  avez  votre  goût,  et  moi  j'ai  mes  lumié/es  : 
Et  de  plus ,  quand  un  cœur  consent  à  se  donner , 
Il  n'examine  pas,  il  se  laisse  entraîner, 

LE  MARQUIS. 

Enfin ,  vous  soupirez  pour  la  philosopliie  ? 

MÉLITE. 

Oui. 

LE  MARQUIS. 

D'un  si  libre  aveu  mon  esprit'se  défie. 

MÉLITE. 

Pour  anxier  le  dépit  q^ii  vous  arrache  à  moi , 

Je  vous  répète  ici  que  mon  cœur  et  ma  foi 

Th  sont  plus  à  donner  ;  qu'un  prince ,  qu'un  roi  même 

M'aimeroit  vamement;  que  j'estime,  que  j'ainut 

Celui  que  je  ferai  ma  gloire,  mon  plaisir, 

D'aimer  et  d'estimer  jusqu'au  dernier  soupii!. 

SCÈNE   V- 

LE  MARQUIS,  seuL 
Je  suis  moins  affligé  de  son  indifi^rencè, 
Que  je  se  suis  surpris  d'une  ^k  coBStanoe. 
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Une  femme  constante  est  un  monstre  nouveau 
Que  le  ciel  a  produit  pour  être  mon  bourreau  : 
Cependant,  à  l'aimer  mon  lâche  cœur  peniste, 
En  dépit  de  moi-même  et  des  conseils  d'Ariste. 
Ne  puis-je?...  Ah  1  j'aperçois  cette  charmante  sœur, 
A  qui  Mëlite  veut  que  je  donne  mon  cœur. 
Eh  ]»ien  !  offrous-le  lui ,  non  par  obéissance , 
Mais  par  un  mouvement  de  gloire  et  de  vengeance. 

SCÈNE  VI. 

LE  MARQUIS,  CÉLIANTE. 

CÉLIÀNTE,  h  part, 
VoiCi  ce  fier  marquis  :  je  ne  puis  le  souffrir  ; 
Mais  son  cœur  me  résiste ,  il  faut  le  conquérir, 
n  y  va  de  ma  gloire  :  et  je  veux  me  contraindre , 
Pour  donner  à  Damon  un  rival  très  à  craindre. 

LE  MARQUIS. 

Voici  pour  moi ,  madame ,  un  moment  dangereux. 

CÉ^IÂRTE,  h  part. 
Ce  début  me  promet  un  succès  très  heureux. 

SCÈNE  VII. 

LE  MARQUIS,  CÉLIANTE,  DAMON,  /jftti  se  tient 
dans  i'éioignement,  et  les  écoute  sans  être  aperçu. 

LE  MARQUIS,  feignant  de  se  retirer. 
Je  crains  de  m  exposer  au  pouvoir  de  vos  charmes. 

CÉliAnte,  d'un  air  gracieux. 
Ils  sont  trop  peu  brillants  pour  causer  tant  d'alarmes. 

LE  marquis. 
Déjà  depuis  long-temps  (je  l'avoue  à  regret) 
Mon  cœur  vous  rend,  madame,  un  hommage  secret. 
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cthiAin,TE,  h  part: 

(Au  marquis.^ 
Oh  !  je  m'en  doutais  bien.  Un  penchant  légitime 
Pour  vous  depuis  long-temps  m'in^re  de  l'estime. 

I<£  MABQUIS. 

Votre  estime ,  madame ,  est-elle  le  seul  prix 
4^ui  dût  re'compenser  un  coeur  vraiment  épris? 

CÉLIANTE. 

Vous  vous  pi€{uez,  marquis,  de  tant  d'indifierence> 
Que,  lorsqu'on  vous  estime,  on. fait  beaucoup,  je  pense. 

LE    MARQUIS.    . 

Mais  y  si  je  me  r^idois  à  vos  divins  appas  > 
Si  je  vous  l'avouois  ? 

CÉLtARTEk 

Je  ne  le  croirois  pAs. 

LE  MABQUIS. 

Pourquoi  voudriez-vous  refuser  de  me  croire  ? 

CÉLIARTE,  se  cachant  de  son  éventaiL 
C'est  que  je  n'oserois  prétendre  à  tant  de  gloire. 

LE   KAnQUZS. 

Ah  !  ne  rougissez  point  d'un  si  charmant  aveu, 
Et  daignez  l'achever  piur  prix  du  plus  beai^  feu... 

CÉ  LIA  H  TE,  minaudant. 
Eh  !  de  ^âce ,  marquis ,  finissez  ce  langage  ; 
Vous  feignez  de  m'aimer,  et  n'êtes  qii'un  volage. . 

LE   MARQUIS. 

Je  vous  aime,  et  je  veux  vous  aimer  constiffiiment. 

(  A  part.  ) 
On  ne  peut  pas  men;tir  plus  intrépideifient. 

.CIÊLIAEITE.    . 

Je  n'ose  vous  promettre  une  égale  tendresse  ; 

Alais  je  sens  que  pou£  vous  mon  cœur  paiie  et  s'empresse.  :' 

Il  me  dit.:.  6. 
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LE    1IABQUI8. 

Que  dit-il? 

GÉLIÀSTE,  à  part. 

Il  dit  que  j'ai  menti. 
LE  M Auqvis,  h  paru 
Par  ma  foi ,  je  la  tiens. 

CÉLIAVTE,  à  part. 
Le  voilà  converti. 
HZ  VLknqviB,  h  part. 
Qu'une  femme  coquette  est  facile  et  crédule  ! 

ctLilLTiTK^  à  part. 
Oh  !  qu'un  amant  novice  est  fade  et  ridicule  \ 

LE   MASQUIS. 

Vous  venez  de  tomber  dans  les  réflexions  ? 

C^LIÀNTE. 

Je  mëditois  à  part  sur  vos  perfections. 

&E    BIABQUI$. 

£t  je^me  récriois  en  secret  sur  les  vâtres. 

DAM  OR,  se  jetant  tout  d*uH  coup  entre  deux, 
Je  croyois  vos  deux  cceurs  plus  braves  que  les  autres  | 
Mais ,  dès  le  premier  choc ,  ils  se  rendent  tous  deux* 

CÉLiASTE,  h  part. 
Bon.  Le  voilà  jaloux,  et  c'est  ce  que  je  veux. 

(^A  Damon.) 
Vous  avec  entendu?... 

DAM  OR. 

Tout  ce  qu'on  vient  de 
t^  MARQUIS,  à  part, 
Mélite  le  saura  y  c'est  «é  que  je  désire  ; 
Peut^tre  le  dépit  produira  son  effet. 

(A  Damon:) 
P»  vpm  prqoédé  }6  nis  ipeu  latiBÛât. 
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OAMON. 

Quoi,  monsieur? 

CÉiiANTE,  au  marquis^ 
Excusée  un  trait  de  jalousie. 

DAM  OH. 

I^on,  je  ne  doime  point  dans  cette  frcnësié. 

cÉLiASTBy  à  Damon, 
Vous  n'êtes  pas  jaioHX  ? 

DAMOK. 

Moi ,  jaloux  ?  Et  potut|uoi  ?. 
li'impudenti 

DAMO^. 

Je  n*ai  point  compté  sur  votre  ibi. 
CÉLiAVTE,  h  part. 
^AU,  le  traître! 

DAMON. 

Et  tout  homme  aura  peu  de  cenrdtte  9 
S'il  ose  se  flatter  de  vous  rendre  fidèle. 
Rien  n'est  plus  naturel  que  votre  changement  : 
Je  le  vois  sans  douleur  et  sans  étonnemeuL 

GvÉLlABTE,  à  part. 
Oh  !  je  r^tranglerois. 

LE  MAUQVis,  à  Céiiante» 
Ceci  me  fait  connmtre 
Que  je  suis  plus  heureux  que  je  ne  croyois  l'être  ; 
Et  que  non-seulement  vous  m'avez  écouté, 
Mais  que  je  vous  fais  £iire  une  infidélité. 
Je  vous  laisse.  Voyez  s'il  ne  peut  point  reprendre 
Ce  cœur  qui  de  mes  feux  n'avoit  pu  se  défendre  t. 
Et  si  vous  résistez  à  ses  transports  jaloux , 
Je  sais  jusqu'à  quel  point  fe  dois  compter  mu  yous. 


ee 


•■  4 1< .  Il 


^  «oos  importe? 
^MH-  Jt  la  90f  te  ? 


M  'H  «tt  souviens  bien , 
.  .  iritf*  n'en  £»îte«  rien. 
^ .  «Hw*  «""^^^  i>^  surprendre  ; 
w  i  »»:  tiire  rtomprendra 
}«|uc  «i  on  ffmonr  en  'rourroux, 
'  u»  iin  de  n  être  point  jaloux  ? 

,1^  mmbc  t  j«  vo(i4  le  dÎA  encore» 
^•jUASTK,  e/ï  coUre. 


twl 


.i^itfid  le  DMr/pii^  jure  qu'il  toos  aduito « 
iiHD*  à  coup  «<'ir.  (^tiHud  vttfa  juriez  ici 
"'*K«»rt^  i  v»  v/ni  X ,  votm  le  trompiez  aussi. 
^  !*  j»  ivt  j*^»'*x  de  /^#rHe  roiriedie? 
**  "  t.it.ihntt. 

■giTT'  upi^ey^TMjA  t/Hif  r^^U ,  je  TOUA  prie? 
,jj-*  ««••  done  le  viil  (\uf.  je  piiiMe  ehAmu^f? 

uhmt  9. 
^^10  pM  :  r"*i«  l'?  fiMr^MÏ*  ne  suroît  votu  aimer. 

J»AtfO«. 
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CBLIANTE.' 

Oui. 

DAUOir.  -       ■ 

Votre  caractère 
Ne  peut  lui  coDTenii'.  Le  sietf  ne  peut  vous  plairei.^ 

CÉLXAHTE. 

Et  moi ,  je  vous  soutiens  qu'il  m'aime  à  la  fureur. 

DAMOTI. 

Je  vous  dirai  bieu  plus.  C'est  qu'une  autre  a  son  coeur. 

CÉLIAHTE. 

Et  qui  donc ,  s'il  vous  plaît  ?  , 

DAMOK.* 

Votre  sœur  elle-même. 

CELIAHTE. 

Ma  sœur?  Quel  conte  I 

D  A  M  ô  5. 

Non  ;  je  vous  jure  qu'il  l'aimé. 

Je  ne  le  saurois  croire ,  et  vous  jurez  en  vain. 

DAMON. 

Tout  comme  il  vous  plaira  ;  mais  le  fait  est  certain . 

CÉLIANTE. 

Et  pourquoi  vient-il  donc  me  dire  qu'il  m'adore  ? 
Me  presser  de  l'aimer  ? 

DAMOV. 

Pour  ce  point,  je  l'ignore. 
A  moins  que  le  dépit  de  se  voir  rebute , 
A  vous  offrir  son  cœur  ne  l'ait  enfin  porté. 
De  ce  mystère-ci  voulez-vous"  être  instruite  ? 
Allez ,  sur  ce  sujet ,  interroger  Mélite  ; 
Elle  confirmera  ee  que  je  v»us  ai  dit.  ' 
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GÉLlAliTE. 

Le  marqnis  m'aimeroit  seulejnent  par  dépit  ? 
Il  m'ofiriroit  un  cœur  rebute  par  une  autre  ? 
Est-ce  son  sentiment ,  seroit-ce  aussi  le  vôtre , 
Qu'on  ne  puisae  m'ain)er.^«ii  lefiis  de  ma  soeur? 

JDAMOH. 

Eh  I  dëlibëxe-t-on ,  quand  -on  donne  sou  oœor  ? 
Il  se  donne  lui-même ,  et  nous  fait  violence. 
Ai-je  £aàiJk  vos  yeux  la  moindre  résistance? 
Ne  m'ont-iis  pas  charmé  dès  le  premier  moment? 

CÉLSAifTB. 

Pour  vous ,  si  VQus  m'aimez ,  c'est  inutilement. 

Je  ne  puis  vous  soufinr. 

damos.     ■ 

Votre  bouche  l'assure  ; 

Mais  votre  coeUr  vous  dit  que  c'est  une  imposture. 

ce  LIANTE. 

Et  ma  bouche  et  mon  cœur  sont  d'accord  Ik-dessus. 

DAMOll. 

Vous  l'avez  dit  cent  fois,  mais  je  ne  le  crois  pk». 

CÉIIANTE. 

Peut-on  à  cet  excès  pousser  la  confiance  ? 

DAM05. 

Mais  consultez-vous  bien.  Vous  gardez  le  silence  ? 

CÉLIAHTE. 

Vous  n'avez  plus  le  don  de  me  persuader, 
n'avous^nous  pas  rompu  ? 

DAMOH. 

Pour  nous  raccoùunoder. 

CÉLIAKTE. 

Pour  nous  raccommodtr?  Je  n'en  ai  point  d'envie. 
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0AM\01f. 

Et  moi ,  je  crois  c[u'au  fond  tous  en  séries  ravie. 

Malgré  tous  yes  écarts ,  tous  m'aimez  constaxiuneot  ;    '  ' 

Et  le  ciel  m'a  formé  pour  être  votre  amant.  ' 

il  ialloit  être  moi ,  pour  avoir  le  courage 

De  domt^  votre  oœur  par  un  constant  hommage  y 

Pour  se  donner  le  temps  d'être  persuadé 

Qu'il  n'a  jamais  de  part  À  votre  procédé  ; 

Qu'il  est  bon ,  f^néreux ,  sans  fiel ,  sans  artifice , 

£t  même  très  fidèle ,  en  dépit  du  caprice. 

C^LIANTE. 

^e  ne  sais  où  j'en  suis.  Son  air  et  ses  discours.... 

(  Danton  lui.  baise  la  main.  ) 
Ali  !  traître,  malgré  mjbi,  tu  triomj^hes  toujours. 

SCÈNE    IX. 

ARISTE,  MÉLITE,  CÉLIANTE,  DAMON. 

ARISTE,  Il  Méiite. 
9  ON ,  ne  me  faites  point  une  telle  demande. 
Ayez  le  procédé  (jue  je  vous  recommande  : 
Remettez- vous  y  de  grâce,  et  retenez  vos  pleurs. 

MÉLITE. 

)uoi  !  prête  d'essuyer  le  plus  grand  des  malheurs , 
ous  voulez  qxie  je  sois ,  et  muette ,  et  Uan9uille  ? 

ARI^TE. 

i  !  je  vais  devenir  la  fable  de  la  ville. 

DAMOH. 

quoi  s'agit-il  donc  ? 

MÉLITE. 

Son  oncle  est  «irÎTé. 
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CÉLIAKJE. 

Voyez  le  grand  JBalkeui!  Quau.à.fiioi,  j'ai  trouva 
Le  moyen  le  çlus  prompt  jçour  vous  tirer  ^fj&ifp;  . 

Kt  cela  tout  d'un!! fcoup.  ''       *  •'  '^'^    ^-•^*^ 

;<;>:.■. 

JkItlSTE. 

.S»  f*^-^  ' .  Soyons;  '.Que  ^ut-il  faite  ? 

Lui  dire,  sans  teWfd*i««&^f!h»r"  **  .hkp.'iUi^O 
Qu'il  s'aille  promener ,  et  vous  laissi  ëA  )^èp^i  ^  }  ■  - 

'*  "'*  *  Afti's*r%."'"'^"''"'  ******  ■*  '***  1*''» 
J'attendois  ce  conseil  d'une  aussi.l)onhe  tête. 

M  £  L I T  E. 

Maïs  vous  ne  savez  pas  le  tourment  ^'il  m'apprête. 
Ma  sœur?  .v,u'  .  .     ^    p,     i 

CÉLIANTE.       i,^  '         . 

Et  quel  tourment  ? 

Il  veut  le  marier.-     »• 


'i'  ètt'VkVTE,  rinntr'  '■" 


■  ' :*  . I 


•  •  »' 


Tout  de  bon  ?  Ce  trait-là  me  paroit  singulier. 

kÊLITE. 

Et  de  plus.... 

cÈliante. 

Écoutons  ;  cette  histoire  est  divine. .      *    . 
mëlite. 
Il  est  allé  chercher  celle  quH  lui  destine ,  .  .,    ^,,. 

Un  enfant  de  treize  ans,  belle  çonune  le  ']ow^      '     .^  ,■ 

.  .  .   ï    . 
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SCÈNE  X. 

OÉRONTE,  ARISTR,   MILITE,  GÉLIAIiTE, 

DAMON. 

aiBovTB,  h'Artste. 
Ob  çà ,  rtiùn  cher  neTfla  !  nw  'toici  de  retour. 
Oépéchoos  y  et  Tenes  Miner  votre  femme. 

(  À  Ciiiante,  ) 
Ah  f  ah  !  je  toiu  eroyoîs  d^a  bien  loin  ,*  madame. 

àaxBTE,  hMéiite. 
Dites  que  le  départ  eat  différé. 

^       MÉLITE. 

Pourquoi  ? 
ARiSTS,  hMéiite. 
Vous  le  sauras  tantôt 

oiaoHTE. 

youB  m'arez  dît ,  je  croi , 
Que  ces  dames  ëtoient  toutes  deux  de  Bretagne  ; 
Et ,  qu'étant  sur  le  point  d'aller  k  la  campagne.... 

DAMOir,  h  Gétonte, 
Un  petit  accident  retarde  leur  départ  ; 
Mais  elles  partiront  dès  demain ,  au  plus  tard. 

OÉ&OIfTB. 

Le  plus  tôt  veut  le  mieux.  Leur  présence  me  choque. 
C'est  m'expliquer,  je  crois,  sans  aucune  équivoque. 

céLiAKTE,  àGéronte. 
Pour  répondre ,  monsieur,  à  ce  doux  compliment , 
Votre  odieux  aspect  nous  choque  «paiement. 

(  A  Ariste,  ) 
Adieu.  Vous ,  mettez  fin  à  tout  ce  beau  mystère , 
Ou  je  ne  réponds  pas  que  je  puisse  me  t«b«r 
ThaÂtre.  Csm.  en  vers.   ^ .  H 


\ 


Mii  '*J'  '■•   i." 


^  X.B  PHILOSOPHS:  «lAH^E. 

SCÈNE  XL 

GÉRONTE,  ARISTÉ. 
Qu*E»TE5i>-eUe  pw-lk? 

AB18TE*   ■ 

Rien.  C'est  qde  sa  raison    . 
Quelquefois.;..  'j'tn'-n'" 

SCÈNE    XII. 

GÉRONTE,  ARISTE,  PICÂ'kt). 

VICABDi 

Un  monsieur,  a{^l?Xiwi^op<» 
Tient  d'entrer ,  et  me wfu     f>.. 

.'  ▲ILISXJI. 

Qu'entends-je(?  Quj^ii  ?iop  père? 
■   ■■■  vtoARa  ■ . 
Aceqa'ildit,  ao-moÎBflu  -   ,    . 

..       .      .  '      Cuàl  .  ;-.  ,.1  y| 

Ah  !  nous  YniJà  fiut  iiieD*  .  ■'-■:,■•,'■«  :it 

Hou  onde,  «.11  T0im.^i«îf# . 

jfe le ttultTMtea pomt.    /.  ,i')'i'  >(. 

.-w  ■  GBftoat.6»:i.:...    V    '..-..il..,  ; 

GMBsment!  Quelint^t  ,,.  ; 
Y  prenez- vous?  ^  . 

ASISTE. 

Tout  fiaxic ,  Ja  demande  est  fert  hoave  î 
Celui  de  respict«r  «I  d'aimer  ta  jp^i^^^., 


-ACTE  ttl,  SCÈnb  XIIL  ^5 

SCÈNE   XÏH. 

LISIMON,  GÉRONTE,  ARISTE. 
Ah  !  mon  fils,  qad  plaisir  je  sens  db  Tons  ravoir! 

▲  AISTK. 

Yoos  m'avez  prëvcim,  faUois  vou»  rt<iiYDir4 
Eu  bien  !  que  .youkï-TOiBS  ? 

LlfttMOS. 

-U  Mn'est  permis ,  je  pense  y 
De  venir  V6if«l6ii€kk  « . 

G^BOUTE. 

Eht  »rcML  vous  en  dispense.- 

Il  ne  vient  de  si  loin  qoe  poar  vous  pressm'er. 

A  B 1 8  T  E ,  À  G^ronf e. 
Sa  visite ,  en  tout  tempe ,  v«  peatique  m'honorer. 
Pouvez-vous,  k  ce  point,  ^pÎQrtifiBr  un  lirèrt  ? 
,  Vous  me  percez  le  eœUr.  €dB^fl  qu'il  est  raen  père  ; 
Que ,  l>ien  qu'il  m'aît  trouvé  bon  fils  )Hsqu'auicmrd'hûî, 
Je  ne  pourrai  jamais  m'acquittereMierB  kû.  -  ' 

LIItMDif. 

Jp  reconnais  mon  frère  et  mon  fils  tout  ensesible. 
Que  le  ciel  vous  bénisse  ;  et ,  puisqu'il  nsva  raBseanUe» 
Mon  fils  ;  de  ce  bonheur  je  veut  me  réjouir , 
Sans  que  sa  dureté  m'empédM  d'en  jouir. 

Vos  bénédictions  seroat  sa6  seul  partage» 

AKI8TE,  kGérovLie» 
J'en  £Û8  bien  plus  de  caa  q«i  dé  wMo»  kMuge  ; 


Mon  oncle,  à  son  égard  m  9P||4%  plias  circonspect, 

Ou  bien  ifovfi  jf^  yffi^fnf^Yfo^i^fii^^^  di«  iHspRçî,!  nt  i 

6ÉAiO«^VÊU^>v-(:tt}lL,l  tu)  tjj|>     nul' 

philosophe  imbécile  !  1âiipèi%>^  4>»rdinaire , 

A  son  (ils ,  tovCtMli  aiftinsf,  fournit  le  nécessaire. 

Ici;  tout  aurdx>urt.:£«'fik^'<d6piiift^4ix>&ttl;;i.;'i  <><p  >^V4. 

Je  suis  pins  gloneux  de  VRi'e'i^ hés  dépens, 
Que  s'il  vivoît  aux  diiehs/'Ôuf,  ma  vive  tendresse     * 
Se  complaitîilé  voirrâjppm  de  ma  Viei'lesfee;'    '  '  '  ""'[^ 
Sentiments  inconnus  fV6tté  "inr^irais  oœurl   '  '"'    *  '""  ' 

*'«.■     »  ■•■■■/*.■'■  .  'V  .•■.•rî  ii«j' : 

GEHOHTE. 

Olais ,  ^  vous  a  rendu  si  pauvre  ? 

Mon  honneur. 


•lo  îi 


Jargon  qu'on  n'entend po^t,, quoiqu'il  frappe  l'oreilie» 

Mai»  celui  de  profit  vouft  frafipe  .et  vous  réveille 

Avant  Ite  poinlbdu  jour.  Moi,  dans  ma  pauvreté,- 

J'ai  Sjopgé  qui  j'étois  ^  etjnejmk  rwpeoiér  .'■).."> '.'' 

Des  malheurs  imprévus  ont  cai^  ma  ruine , 

Sans  me  Êdre  ouliUer  ui^  juaiîk  origine. 

Mais  vous,  véus  avez  fait»  devenu  financier, 

D'u0  pauvre  goatilhomme ,  un  riche  roturier,  ■  .  .  ^ 

GÉJlOirTE. 

Ah  !  vous  voilà  bien  gras  avec  voire  chimère  ! 
Pour  vous ,  le  roturier  fait  Vofifice  de  père. 
A  ce  fils  bieu-aiioé  véus  ne  laisserez  rien  ; 
Et  moi ,  je  le  marie  et  lui  laisse  un  gros  biem 
Blesserai-je  par-Jà  TOtUfB  dâicateate  ? 


iiC'f«'Iïi;^SCÊNE  «Xril.  77 

Non.  lAitcsi^im'hëBSByët^ycnsafniSA  Ui  ftdbiëMé.'^^  -  •  ^ 
Mais ,  qiii  lui  Êiites-TOUs  ëpouier  ^ 

t.  Us  parti •>]    -•    i!v=    . 

Avec  qui  notre  sang  sert  bîe^  assôiti  :  .;(:... 

C'est  la  fille,  en  un  mot,  de  ma  défunte  femme. 

LISIMQBt.   .  .      .    >   ^ 

Je  ne-puis quliipplandii* ; car^'ëtoit  une  ^xme  .,■>  .  ^  ■ 
D'un  très  illustre  nom ^  oonme  ^u  son  qpQUJ(,,  i  . . 
Pour  former  ce  ^en ,  réconcilionft-nous ,      -  , 

Mon  frère.  Et  vous ,  mon  fiU ,  soyez  sûr  que  ma  joie 
Est  égale  au  bonheur  que  le  ciel  vofis  envoie. 

ASISTE. 

Un  obstacle  invincible  en  empêche  l'efièt. 

LISlMOir^ 

Point  d'obstacle,  mon  fiïs ,  ]e  suis  trop  satis&it. 

•'    AKISTEi 

Mais  la  fille  est  si  jeune  ;  et  vous  savez.... 

GiHOlTTE. 

J  enrage* 

y  entrebleu  !  mon  neveu  j  craignfiz*¥eiis  qu'à  son  Age 

LtiiMoir.  ■'  ^  t» ''■'•'"  vv 

Sottise  !  Pour  la  noee  «lions,  tout  préparàp. 

AltlSTE. 

n  ne  manquoit  que  lui  peur  me'dëseq»ërer. 

Fin   DU   TBOlSliME   ACTB.-'  "^ 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈ^E  I.. 

ARISTE,  icul.. 

Dm  mes  «oolirM  cbagrios,  qud  pnli  dbis-ie  prti 
J'ai  mille  mouTun^ats,  Auquel  fi|U(-il  me  reodn't 
ai  je  forme  un  prejf ( ,  UD  lutn  le  dOiruiL 
IjU  tbôod  m'aluiidouDe ,  et  )ebi>ah)e  ne  suri. 
De  tant  d'objet*  divers  mon  âme  tal  ohiéd* , 
fju'à  force  de  penser  elle  »'■  p4ivi  d  idiie. 
l>our  ctdmer  mon  esprit ,  }e  fais  ce  qat  \e  poii. 
Je  ne  sais  où  je  fuis.  Je  se  lok  où  [e  sqU. 

SCÈTsE   II. 

AltlSTË,  LISIMOS. 


U  clirrcliois,  mon  fila. 


^^-LE  PnTLOSOPflG iURfé.  ICR  IV,  CC.  IV-^ 

Oucliji^MiporUBttnjrt  TOUS  e&M-^  voua  j^ljqiH. 

h  loin  mniTe  rénoT ,  ioaÊkra,  nUtoetAiqaa, 

YoniqiM  i'û  toujonn  tu  d'une  anubie  giité, 

Qui  &ûoit  rechcrcber  votre  lociété. 

Noua  n'avons  pu  tirer  tu  bx)!  d(  yptv  bouche  ; 

El  votre  oncle ,  qn'ra  fond  litB  nUllige  et  ne  tondie . 

Quoique  mivaii  poor  rien  il.H.mette  m  counoOXt 

Lui-même  me  parait  Ion  eu  peiné  ttê  Toui, 

Owiez-iooi  vaut  cteiu.  Qtt'MMe  qui  tqu*  iffligo^ 


VcwtiiietnMpra.vcnu 
itMttdlédtBMKiii'atTelmf.     - 
HUj^tnU  iai^Aa  jour. 

■■jm:'" 

«finintlieel 

( 


>»i»lrfl>^ 


ACTE  quatrième:'! 


V^   :..  -> 


<■      •» 


f.i'^ 


'  '1  .T  Ji<>i.'..  ]  ■  i  1  îy    :      -ij'J 

J'ai  mille  mouTCBMiits.  Auquel  ^t-il  me  rendre  ? 
Si  je  forme  un  projet ,  un  antre  le  détruit 
La  raison  m'abaudomifr,  et  \é  îtwAAe  me  suit. 
De  tant  d'objets  divers  mon  âme  <tot  cd^sédën ,      ^ 
Qu'à  force  de  penser  elle  n*a  plus  d'idée. 
Pour  calmer  mon  esprtt ,  je  Ans  ce  (|«e  je  puis» 
Je  ne  sais  où  je  vais.  Je  ne  sais  où  je  suis. 

SCÈNE   IL 

ARISTE,  LiSlMON. 

LISIMOSr. 

Je  vouf-cLercIioisy  mon  fils. 

ASI8TE. 

Quel  sujet, vous  amène? 

LlfilMOir. 

En  nous  quittant  sitôt,  vous  m'avez  mis  en  peine. 

ARISTE. 

J'étois  indisposé 

1I8IMON. 

Pendant  tout  le  repas , 
J*ai  bien  vu  qu'avec  nous  vous  ne  vous  plaisiez  pas. 


-^XE  PHHiOSOPlIEiftAltlÉ.  iCfE  rv,^er  Ifr^ 

Quelqu^porvnt^ajet  yiow  ff^B^t  vqa^^^aijfçliqiu. 

Je  Yoift  trouJ^  i^vmw ,  Joaii»i&^  j^aaêoHqm»,  -^i 

Vous  que  î'm  toujoun  vu  ^'une  abnable  g«^ , 

Qui  faisoit  re^ercher  ^cin  aoSSii, 

Nous  n'avons  pu  tirer  uu  joqt  4^  >^tçe  bouche  ; 

£t  Totre  onde ,  qu'nei  fiwd  riete  sMi^  et  d«  toudie , 

Quoique  aouTem  pcour  rieitÏM  mette  -co  ggurihix  » 

Lui-même  me  paroit  Tort  en  peine  dé  voui. 

OivWftZHfiqi.Viiti^  CflÇUK^  9«?«*i5W:<ïW/rft^*.agjg<^  i^  '\ 

•\j     ..  ..    i       Aà»m»l..b,..  u.    .,    iiioll.iniGl 

Rien.  .  i'.,.    .  y...3H  au  . ,  ,c!«{  i  u  «jr  nï>i  3[  i.'^, 

.i  ^.      .M     I.I4^UlA9<;t.  ■      .       .,".     .».,«;6Tr,.'. 

Voua mé u AWimr i. n. t  rtom  2i  v,;;  ;'..,ii(  b  jfrei  »C 

■  .'1  I  Aifr^ftftfcM;*  1-.^  r,f|  «il  MDiul  iiuO 

'^-     .^    .  -    r  '-  *;'H^\'.  M:.       .)rtf  1^;   faD  i«o4 

Cousine  AreiitfpeK^  Vous  di0^; 
Si^rous  êtes  ftdié  de  me  ^Pour  dé-^e^qu)^, 
Je  suis  prêt  à  partir  avant  let  fib  .du  jour. 

Moi  ûdië  de  iront  voir  i  Gciel  {  «nefic  «nkMtiûe  ! 
Avoir  un  tel  soupçon,  cettSM^mettre  au  supplice. 
Que  j'expire  à  vot  yeu,  s'a:^ipÉikpîr  îitôi^ '>''  ^1 
Plus  (prand  ipK  11  plaint  ^mr-^mrcpïKaà  .je  tous  voi  ! 

Je  vous  croitf.  Ceptndairf  d'oà-Vierit  cette  tristcSue  ? 
Quelque  souci  secret  vooë^nlÉigtf  et  voa$  oj^j^resse^'  -t^  ^^'^ 

AAlâTEw 

Cela  se  peut  «:vojuC 

Potirquoi  me  parler  è  demi  ? 
Suis-jé  pas  tom  f^èM ,  et ,  éb  plui  ^  vtfir*  Ittt  f 


»  • 


9^^    *      LE  •fjHZlffilSXEP^E  KAJUÉ. 

Oui ,  TOtrè  ami  ,-moii  fik^  «U^'aèliieii  lieu  de  l'étro 
D'un  fils  dont  le  bon  cœur  s'est  •iiiiaf'fàt'oarDBBtiçe^'iO 
D'un  fils  de  qui  ramonr, jéa^pnilts  tendres  soins 
Ont  depuÎA  ftlong-^Bfii^'yrdtenn  mes  besoins. 

èfntKxu3 
Vous  me  reiMki^  «Alfas? Mal•«v)^airp^•^»;m»qqpll^     nr  si 
En  ne  disant  pMriiovarepio  ee*que  )'«  dAénfe^no^^TK/A 
J'en  veux  la  récompense.  /  mcoU.  ^l^u o  upirtjjp  uiuS. 

,'^tj' .>*>S6^oi  ? 
àmausE: . 
iniiiiiffy^-'i"  •  *.  C'est  d'obtenir 

Que  vous  n'en  ^»|^ptlic»ja(rakisle^ati^niif.f')>'^  ^'    '  ouO 

Soit  Je  satisferai  votre  âme  généreuse:   i»!  -'i  '«.    .i,i)i..  if: 

Je  m'en  £ûs  une  loi  qui  u^cstdMeA  onéreuse  ; 

Mais  à  condi|iQ|iii^8ui^flBé-fnident> 

Que  vous  me  choisirez  pour  vbUirtoorifideBtv  :•»;.'?  u  a  .  «mM 

Eh  bien  !  vous  le  serei^i  ïVptre  lionté  décide. . . 

Mais  quand  je  veux  parler/JODoa  respect  m'intimide. 

9.it/'*  \  A       LISIMON. 

Est-ce  ainsi' qubn'vn^tue^iavec ion  «mi  sA»?»  .  w  •  -t  ^if-V 
Tuut  franc ^tcepracrfdé'ineiparMtuii.pcwéur.'  -f  '-'S  ""r." 

Ah  !  ne  me  blâmez  point,  et  plaignez>maL>.'  s:.-  j!A;>i>  J?-- 

LisneoH. 

Je  gage 
Que  ce  trouble  est  l'efict  de  votre  mariage.    . 

âBISTE. 

(A  part,)     ■ 
Qofll  mariage  ?  O  ctd  !  aauroit-il  mon  secret  ? 


ACtE  tV,  SG£rilB  IL     .  8i 

LIIIMON. 

Je  m'e^  sttis  apveçc^  sansToidoiiP  vous  le  dire^  ^ 

Avançons.  AVbûéz^He  vptie  oœnr  aoupire  '  '  . .  i: 

Pour  quelqu'autre  beauté.  i  s!  :    i'\     • 

AAXSTE.  / 

^  i  -  Sans  doute, 
iiaimcvii^ 

;.->i  j(Iot>  i'>V.>  Apparemment 

/  Que  vous  êtes  lié  par  <;ueiyifBnyi(;wti^ftf^  ^  '.  a   / 

AEI8TE.    I 

Si  jamais  on  le  fut.    '^'i>  M.  "i     ;.  /ii-.    «  u 

Ce  cMCre-tèmpa  m'afflige^ 
Mais,  n'importe,  achevez^ 

ASISTÇ. 

'  Jenepui& 
Lxsixoa. 

Je  l'exige. 
Vous  dëvorez  des  pleurs  qui  coulent  malgré  votis  ! 
Vous  pâlissez  !  Pourquoi  vous  mettre  à  mes  genoux  ? 
Mon  fils ,  j'approuve  tout.  L'objet  qui  vous  enflamme 
Est  digne  de  vous  ? 

ABIStE. 

Oui. 

IiZSlMOV. 

Quel  est-il  ? 

ÂftUTS. 

C'est  flia  lismme. 


M  LE  PSliOdOPHE  BfAl^IÉ. 

Votre  fem«[r!  <îèttMntl<'v1blba-tlWv«ié?     <       '^  nfiA 

Par  un  secret  liyiéUit*1rèi!tB  «rfè' trouve^' M"    '  *  '  '  ■  '  «  >  < 

Je  reçois  c«t  «vea  phis  en  tmi  (}uc'eb  père  :       ^'  '  '  '^'^  ^' 
Mais  pourqfioi ,  jusqu'iâ  V  în Vb'  évoir  fait  mystère  ? 

»  >^  M  >  .■•I  '.  I  I  ■•••;:  I  '       •■/<  !   y    _:;."T 
'ÀRI8TE. 

,1  .  **!  "'.il.'  •  '■  "■•  ■      ''i'i»'      ï.»  •'  '  ■  '    ■'■''^''  ''*! 

J  ai  consulte  1  amour  et  Boùl  ambition , 

Fit  me  SUIS  manc  par  incun^tion. 

J'ai  fait  choix  d'une  aimable  et  jeune  demoiselle ,'       ' 

Qui  n'aroit^l'autre  bien  qae  celui  d'ôtre  belle  : 

Vous  pouviez  m^én  Uàmer^  ainsi,  quoiqu'à  regre^, 

A  vous ,  comme  au  public,  i*eii  ai  fait  un  s^ret. 

A-t-ellc  ui^  J^,|B^Bpt7. i9>-01q.dQU<jç ,  sage  ?.,.,.,      , 

*  AsisTE. 

Oui.  :  J        i  . 

II81M09. 

V6ii^  a^v^  donè  faktm  très  bon  ^narmge. 

Ah  !  TMM^i»4.|*aiÔ49flBL.iMtf,  ce,urait«ik  bojil^y    ...    .  -, ,, 
Kt  je  sui»<kfMni«|iQij<CQiiuue,reaiU8«it(i^p;  ]  <  ..,.,  ,  .,.     ^ 

.    i.l(l|»Q9.  *    } 

OÙl0J^t«^k?  .,.!■.:'   i  , 

Tci ,  cbez  une  YÎeiUie  dôme , 
En  qualité  de  nièce  ;  et  la  soeur  t^  ma  feouot , 
Qu'ëpousera  Damon  »  ^B^Miire  aussi  céans. 

■  UIEMOV. 

U  «'agit  d'inTcnter  quelques  expédieiiU 


j/ACrEjVviSCÊJfP  lîl..i  :  9» 

Pour  amuser  votre  oncle 'i  etinouc  devons  tout  faire 
Afin  de  lui  cachftr  tfaéqa$.^9apfkmff^f^^^^ni ,«  m.,  /  - 
Car  cet  homme ,  à  coup  «i!^  „1d  njiésapprouvera , 
Kt,  croyant  voi;i$.j^«>iR,,yafU|d4ibér^a.:  ;       ^   ..   j^*, 

Il  est  vrai.  ,  ,  ,      .  .         , 

LiS.IMON.  ,, 

■  ■  •■  .  -  ■  '  .      -  ,     •    •J'M;.».»ii  'Il  \f> 

Feignez  donc  (et  j  appuierai  la  cnose) 
De  consentir  sans  peiiie  à  Inymen  qu'il  propose. 
Promettez  d'épouser,  mais  demandez  du  temps  ', 
Et  pendant  ce  délai  nous  tâcAerons... 

.-'•■■  •  ■         •  ii>   •    I-..J    !•     l 


^aiSTE. 

J^entends. 

.-I     ...  y 


J  entends. 


i-A 


iv'(» 


LISIMO^. 

Quand  les  anairés  isont  prudemment  disposas , 

On  peut  concilier  les  choses  ôppôsëes. 

Mais  j'aperçois  moîr  frère ,  àgUsbns'  'do  cbnc^i  '  ' 

SCÈNE    III. 

GÉnoittE. 
Vous  moquez-voui  d«  oiôi  ?  vous  lever  du  desMrr,'  ''  f^ 
Et ,  pour  me  plantef  là ,  sortir  ruti  apt^  Xi^sSstt  !     -I  i  -1 

{A  Ariste.)  {A  làsimon.) 

Si  vous  étiez  mon  fils...  Mais ,  morbleu  !  c'cttlt  r^ap 
11  vous  ressemble  en  tout,  et  j'en  suis  bien  fâché. 

LISIKOBT. 

Le  terme  «•t>UB>p«a>nidâ.  ...  !.:..p(i-i 

Oh  !  puisqu'il  est  lâché  ^ 
Jenem'endédUpoàit^  ;  -f^    ;      ,   • 


Soit.  Sfow  éùfunsi  eiii<ttdil« 
Pttvr  voir***  «^ 

IISIHOH*.   . 

ll«ii  c'en  h  Bîeniie.  U  ,^nSv..     , 
Et  qa'H  minuta  >  no^  ,,^        ,.  , 

Quand  ea- traita  4pi|^'|fv|d|(^^  ii  tébKi ,. . .  ;,  ,. 

D'«9fonirkiNrflp|pi(fï^^,p  ■..•»ït  i^jr-i......  •,;  -  ml»  ■«  .» 

Car...  ^.  .    ..      «jn.f.;.  w'»',  ;?.'.<;  t    ■..'•■>•    ;•  ■>: 

Af'anhrrertotttfeulî     ..„,^,,,. 

Jt  vraz  qu'on  me  seconde ,  ou  bien  je  bois  de  raget 

I.X9IM01f. 

<    ■    ■  ■ 

Mon  frère ,  nçus  j^lions  de  i^ptre  mariage* 

.    ftiaosTi. 
A  demain,  mon  sereaj  sinon  dé«Mrité. 


Mois  f  anfèue  du  MÔiflft/.  ^  •^*oc 

Sommet-nout  si  presses?* ^ M '* '^ 

•*  T  m  #ik%iitenr  qi'«ssoi&m«. 

'  *  '^  tQUyi<1ii0uppoitalkIe  bomiiM  I 

Les  ^trentt  d'an  fliAMJht*,*  fîli^  M4<É  la  eour  ^ 

Et  même  «dtabbiéliR ,  écrivent  chaque  jour 

Au  fHw  irtktf  ««««^ÎVtWfifTÉttfc^  «*  •^"•♦•^•^ 

Pour  faire  un  mariage  arec  m«  UUlto^fllIK*'!  *'  """^  «^^  ^^ 

Je  n'ai,  juaq[u'à  présent,  #MIA4eu  écouter  : 

Mais ,  TBOfièiÊÊ/l^  y>«ièi'#Rii  de  me  uiécontenier  ; 

Sinon ,  je  pourrois  bien  leur  donner  audience.  ^"'^ 

Eh  bien  !Àfi  Mili^ S^IHft  Wi^ifëHfe^ 

LisiMOii.    '  lj.i- 11,04  ivMna'è  A 

Non.  Ariste  a  dessein  dcVàbâTèdàtlilviire  en  tout  : 
Mais  lorsque  d'une  affaire  Àii'Vèut  venir  &  bout... 

Qu'allez-vilâii  nioti^  V£anter ,  l'homme  aux  belles  maximes  ? 

'    LX8IM05.  ' 

Que  vos  intentions  sont  bonnes ,  légitimes  :  ^      , . 
Et  sans  doute  mch  nls  semble  avpir  un  peu  tort 

De  ne  pas  se  résoudre  à  lU  smVre  d'abord  ;  , 

Mais  c'est  un  phUosiphèî  ^*  ^''^'    ^*'^  "  *  '*  '*   "  **^  '• 
THéâtrc.  Com.  en  vers.  ^ ,                                    8 


im 


ifè  LE' ¥h1£ô$OPHE  MARIÉ. 

Qu*cst-ce  qaxih  jphîlàsophe ?  Ud feu  doBt  le  lapgage 
N'est  qu'un  lUaii  c^faè  de  feux  rai^nnements: 
Un  esprit  de  travers ,  qui  ,'par  ses  arguments , 
Prétend ,  en  plein  midi ,  faire  voir  des  éltai\^  î   . 
Toujours  après  l'erreur  èoitt«nt  à  pleines  voiles 
Quand  ït  tiroifr  ibUeflotent  suivre  la  vente  ;  * 
Un  bavard ,  inutile  à  la  sociëtë, 
Coiffé  d'opinions ,  et  gonflé  d'hyperboles , 
Et  qui,  vide  de  sens,  n'abonde  qu'en  paroles. 

A.AISTE.. 

Modérez ,  s'il  vous  plaît,  cette  injuste  fureur  : 
Vous  Êtes ,  }ç,  le  vois ,  dans  la  commune  eynrf ur; 
iVous  peignez  un  pédant ,  et  non  un  philosophe* 

Mais  je  les  crois  xçxs  deax'^ilWs  pu  iftéj^e  étoffe. 

▲  Bisrc. 
Non.  La  philosophie  es^  sobre  en  ses  discours, 
Et  croit  que  les  meilleurs .sQf^t, toujours  les  plus  courts; 
Que  de  la  vérité  l'on  ^feint  l'excellence 
Par  la  réflexion  et, le  profond  silence. 
Le  but  d'un  philosophe  est  de  si  bien  agir, 
Que  de  ses  actions  il  n'ait  point  h  rougir. 
U  ne  tehd  qu'à  pouvoir  se  lûaîiti.ecr  soi-même  î 
C'est  là  qu'il  met  sa  gloire  et  son  bonheur  suprême.. 
Sans  vouloir  imposer  par  ses  opintoss  j 
U  ne  parle  jamais  que  par  ses  actions. 
Loin  qu'en' sykttStaBè'taios  son  esprit  s'aiimbique, 
Être  vrai ,|)aMcf ,  bon,  i^eit  son  système  ooiqae. 
Humble  dans  le  bodbear,  ^faad  dans  l'adversité , 
Dans  la  seule  verta  trouvant  la  Toliipté, 


ACTE  IV,  SQilïJB^  HIv;  f  ^ 

Faisant  d'un  doux  loisit  ses -pins  .chères  délices, 
Plaignant  les  vicieux,  et  d^tostant  les  vices: 
Voilà  le  philosophe;  et»  »H1  a'cst  lÂ^  fi^it^   .^    .  ?  ,  eo 
Il  usurpe  un  beau  titi3r«  ^  a'eB  a  pas  Td)^  \  -), 

GiBOfl.TJS»     '•■..!       .:.=  •,,,  I 

Étes-vous  fait  ainsi  ?  ......  i  .tr 

AKISVC*  .1  •  .,.  ^,^J^^ 

ItoB  :  vais  j'aiptre  à  l'étit.        , , ,  ) 

LiaiMO**'  ■    -  .-:-  )  ri'* 

Mon  âls  gagne  toujours  à  se  ^ire  eoonoUre  i       '         .  j 

Il  est  donc  philosophe  ^  ainsi  que  )«  dkois  ;  <   -«  *  J 

Et  voilà  la  raison  sur  (juot  je  fne  fondois 

Pour  voua  rê^àrésentcr  cpCtn  6itdé  tnariage,    ^      '  ..  ; 

Rien  ne  Tempéchieroit  d'agir  ee-boinMe  aagf..  - 

Prie  sage....  '     j|;  ..•  -j-^r. 

'       Or  le  sage  estdifl^nC'dé  vfms.    .    ^  •  M 
Je  soutiens ,  moi ,  qu'il  Ënit  éti^  le  roi  des  fous , 
Pour  se  faire  prier  d'ëpoiisèr  une  fille,  lu/A 

Jeûne  j  rictie  héritière,  et  die  nblllij  ûttiille.     ;  j  •  i.)  i: 

Donnez-lui  quelque  ^nàpi  poiir  se  d^ternriiîbr;  '  '  '  ''^'"^ 

"    »  ■'    ■     >'    •   ■'■I         c:    ,  lu-  '  *>.! 
GK1105TE.' 

Si  le  parti  cqnvieBt,  à  quoi  bon^lantsmer  ? 

▲aiaTE. 
Votre  fille  me  hai(. 

{.i-sifioau 
Sosfiha  iqu'avec  adresse 
n  cherche  kt%  amyeDS  de  gagner  sa  mndKéBm. 

OÉAOffTS. 

Soit 


>Ll       kM. 


i  I' 


.-  v 


8S  LE^PHÏLOSdPHE  îrfAKia 

ftisiHoilr. 
A  la  fin....    '<^^{'''^^^^ 

'CcUseçeut&ireenuajour. 

ARISTE. 

Je  ne  sais  pas  sitôt  inspirer  de  l'amoiir , 

Surtout  lorque  l'on  narqite  autant  ck  répugnance.... 

LISIMON. 

Ne  lui  donner  qa'uDJouri  Yo^  vous  moquez,  je  pense  1| 

GÉBOBTC. 

Combien  lui  faut-il  donc  ? 

LISIMON. 

1 4^^..  ,o  V  .  i    !■  .1 .      "^^  moins ,  un  ou  deux  mois. 
o  i  n  o  li  T  c  )  s'en  allant. 
EHeseramarquisÇf,^,.;  ^ 

.    LISIMON. 

Attendez. 

«ÉBOSTE. 

Une  fois  y 
Deux  fois 9  la  voulez-vous? 

LISIMON. 

Oui,  mais  sa  Êuitaisie.... 

GÉnONTE. 

Je  lui  donne  Buit  jours ,  par  pure  courtoisie. 

ARI9TE. 

Ah  !  le  tenue  est  trop  oourL 

LISIMON. 

Mais  il  faut  l'accepter  { 
Et ,  pour  vous  &ire  aimer,  tâcher  d'en  profiter.  ' 

GÉRONTE,  (lAristc, 

A  huit  jours  donc  ht  noce. 


.  ACTE  IV,;SÇii]SE,,WT^j 

À  huit  jours.  ,,;^^j^ 

.  S4B8  remisie. 
Ou  je  vous  ferai  cher  payer  votre  sottise. 

Adieu.'  ,    ,      ' 

■M  •  .  '  ■»i.  ■-.i.j-  ■.      ■■•  '\ij  i>'!  ?  on  3i 

■"•"SCÈNE'IV.  -'t ■' i '^"•""*' 

'     ikKISTe,  LISIHOH.    -.ii(".-."i>(9t! 

LISIMON.  f       '-k 

PuiSQtr'An  délai  notre  hônuiae  a  côhtëùS^*  "^ 
De  ce  brutid ,  enSo ,  nous  tirérohâ  parti. 
Mais  quel  est  ce  marquis  pour  lequel  on  le  presse  ? 
Il  &ut,  pour  le  savoir ,  user  ici  d'adresser: 
J'espère  y  réussir.  Pour  en  venir  à  bour,"i  '^  "  *^'^^  ^^^^ 
J'attendrai  qu'il  se  calme, -alors "^  saurai  tout. 
Puis  ensuite,  appuyant  le  parti  ^ftt'km  propose  » 
Peut-être  je  pourrai  fkoilkflr^ditibése. 
Si  j'amène  votre  onde  an  point  où  je  le  veux , 
Rien  ne  vous  manquera  pour  étM  Ikii»  hettNIix;:-^^^  2'  »^ 
Ne  craignant  plus  de  perdre-  no:  fort  gros  hisrita^ , 
Vous  vous  déclarerez  sur  votre  mariage. 

AJ1IST9. 
Non' ,  vraiment.  •    •  !■  -«nnob  uil  9I 

LisiMoa. 
Et  pourquoi?.  ,     ,  ..   ,     :♦  ijn^j  .1  *  dk 

A&ISTE. 

Je  i'avôue  à  regret. 
Tout  mon  bonheur  consiste  à  garder  le  aecre^.,  xsioq  ^tiï 

LISlMOjr. 

Et  quel  sujet  encor  pourra  vou4^.<î0ftti^Wj^g^,  ,,^H  /. 

8. 
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^  LE'Pir/LÔSOBHErMAlUÉ. 

bl  votre  9tfd)iJQH^rtiidyq«?«u«B^\ioiu  pkisjà'ccaÎDdre, 
Dites-nMl?    -  «     •  '  - 

Ce  n'est  pa^toon  opcjie  ({ue  je  crains, 
C'est  lé  public  ;  c'est  loi  pour  qui  {«  «fe  «oAtniaft. 

tUBIUOV. 

lie  piiblkP9i|%ttr1i  tMOp/TOtre  discours  m'ëtonne. 
Àvez-vo,us  ëpdiMi^^inm  Ûfc,  vnt  perrionne . 
Dont  le  nom ,  la  coodake^on  «piclqu'auire  sujet,     .  . 
Vous  forcent  à.€Mcbeffce  qun  vous  avez  fait  ?* 

Elle  fM  d'«n  s«[i9iUnsire;i^i»<«il  beU»,  eHe  est  sage  ; 
sBirron  tmipeat  nerf  lUt^/àJon  dterantaf».    • 

Fburqusi  detmmà  hif^$m  ^tÇS-^IS'IM  4oq0  1k>M6«k  ? 

A-BISTE, 

Pourquoi  ?  C'est  fttll  n^  éiw{9  vn  rkHcule  affi«ux. 
Tous  ceux  que  j'ai  raillés ,  vont  «ailler  sur  mon  cwmpce. 
Tût  ou  tard  je  vain^Mi-ctMe'uminraise  honte. 
Aidez-moi  maintenant  4  cadier  mon  secret  : 
l'appréhende ,  surtont ,  uii  maïquis  du  Ltaret ,    ^' 
Railleur  impitoyable ,  amoureux  de  ma  ftmme. 

LtSXttOV. 

Amoureux? 

.1*  -M    .  ABISTE. 

Oui.  Jugez  de  l'état  de  mon  &me. 
J'aime  mieux  le  souffrir ,  le  y tfir  à  ses  genoux , 
Que  de  me  déclarer  en  qfuliië  d'^époux. 

LI«IMOH. 

Le  cas  est  tout  Bftute— . 

ARfSTK. 

IKies 


ACTE  IV,  SGÊME  IVC  .  ^i 

Mais  peimettes  du.  nloina  que  je  n«  m^id^^Wof  y  -  -/  i  > 
Qu'après  que  ce  maïquis  oure  pris  iesqme- aoëH»  ...  : T 
El  que  je  mcaerai  relire  toiii  d'ici 

PourqucH  ttous  retirer?  j  i      . .  .^ .  f  -  -.r  T 

\AiJllSSiE. 

C<st  uD^paim  fiecet8aifQ)i:     ,^5., 
Car,  pour  vous  achever  untaveuiâiipitèiei^j  .,  ov-asv 
]e  n'oserai  jamais ,  au  milieu  de  f^is,-  ...  .  j  ^n-  :  f  j  ^ 
Figurer  à  xqoq  tour  au  tuaiska:^  dtaimm.it   u  .>   ''  c  j\ 

LISXMON.  - 

Je  ne  sais  si  je  dois  vovs  U'ftnier .,  011-ïr^s  plainte;  \A\2. 
Mais,  pour  Vamour  de  tous  ,  je- vdiz  mën  sm  CMBtrràiâle 
A  suivre  votre  plan  :  et  je  vais  tout  tenter 
Pour  vous  servir,  mon  fils ,  saii8.ti<^  iàax'&ÙB^*  ifo  .' 


.    -  ■    /'    ' 


J.' 

« 

.  ■}  iî'.  • 

-^'Ol  ' 

if: 

-:q«'. 
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SCÈNE  V,-- 

ARI^TE,  ieuK  :.  ; 

Il  s'agît  maintenant  d'y  disposer  Mëlite, 
Et  ma  laelle-sœur. 

SCÊIN'E   VI. 

ARISTE,  MÉLITE,  CÉLIANTE ,  FIÏÎETTB. 

CÉLIANTE. 

i 

Otri  y  Ma  procédé  n'inite  ; 
J'en  Tenx  a^ir  tmoau 

BliLITS. 

Modères  ce  courroux  ; 
PËUt-^ue  Mrfl  dnMW  de  je  donner  k  vous. 
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Qu'il  m'adore ,  s'î}.  YÇQt ;  y^lebafs ,  le  d^^te.  . . „  . 
Me  croyez-yoa&  jt^onc  fiUe.ii  prendre  votra  rp9te  ?   . 

Dequi  parlB2H7«Msl^?-.  *    •• 

Nous  parlons  du  «Mii^iùs* . , 

M'adorer  par  dépit  !  Ah  !  le  trait  «st  exquis. 
Je  voudrois  bien  sayoir  fii,  sans  estravagance» 
Quelqu'un  vous  peut,  sur  moi,  donner  la  préfe'rcnctf. 
Pour  vous  ofirir  ses  vœux,  ma  sœur,  plutôt  qu'à  JQPU 
Il  faut  être  imbécile  ou  philosophe. 

'■■■■■■■■•        '  ■         *ii'     "•¥:''=■•■ 

Eh  quoi  ! 

Toujours  désobligeante  ?  Eât-elle  czinïineile , 

Si  quelqu'un  près  de  yoùs  ose  la  tirèuver  belle  ? 

MÉLITE. 

Me  voyez;-Tou5 ,  ma  sœur ,  chercher  des  soupirants , 
Ou ,  pour  Vous  les  ôter ,  m^ofifir  à  leur  encens? 
Faut-il  même  avouer,  pour  vous  rendre  contente', 
Que  mes  traits  font  horreur,  que  vous  êtes  charmante? 
Je  le  déclarerai  devant  qui  vous  voudrez , 
Et  tout  autant  de  fois  que  vous  l'exigerez. 

CéLlANTB. 

Ce  seroit  là  nous  rendre  une  é^Ie  justice  ; 

Mais  je  n'exige  point  un  pareil  sacrifice. 

Ne  parlez  point  pour  moi ,  mes  traits  parleront  xbieuz 

A  quiconque  a  du  goût,  de  l'esprit  et  des  yeux. 

Quant  à  notre  marquis»  c'est  chose  très  constante, 

Que  j'ai  dû:,  plo»  que  tous,  l«i  pan^tre  charmant»» 


'ACTE  iy/kctSE  ¥t.  -^  ^        9^^ 

Étant  homme  de  cour ,  et  parfait  connoisseur , 

Il  m'ofiense  en  osant  me  ptéfëret  ma  soenr.      ■      ^  «"  ''  "9 

Pbur  s'anacher  à  vous,  fl  m'offre sAïV&bim^kPV'''  ^'^ 

Me  le  fait  agréer  ;  et  c'est  un  doitble  outrage 

Qui  me  pique  k  tel  point,  que  je  m W y«HigieMi^''I  '^P  '^^ 

EtdequeOe^Açèto?      "         î  '  • 

Jcluî^dëdarerii     *   '=      '   -''    '  ^  •'   '"■ 
Qu'il  a  parfaitcmcBt  llfoiÉiéùr  detrfe tl^lifîiél     '  ^"""  '^^ 

il 

Il  sera  fort  touddé  à*un  aveu'  si  sipc^e  ! 

CE  LIANTE. 

Que  si  c'est  par  dépit  qu'il  s'est  offert  h  moi. 

C'est  par  dépit  aussi  que  j'ai  reçu  sa  foi  ^     ■  ,  .i,.,  i 

ABX$T.i,.r/art/,.      .  '    ,  .  .;...  ,1.^ 

Boni 

CÉtlAHTE.  .^ 

Que  ma  sœuir,  bien  loin  de  répondre  ^  sa  flaçpmç  ^  ^^p 
IiC  méprise.  r 

Fort  bien!  ■-.  >    »!  .*i 

CfiiiAflrrE.  l'j 

Et  qu'/e)le  est  votre  femme. 

AmsTZ,  effrayé,  «•    ..»'  -O 

J'di  des  raisons  cncor  pour  cacher  mon  secret,     •  *  y  >;  •'»    ^ 

Et  principalement  au  marquis  du  Laitret  .  '  ^t>';  ^'«^ 

MILITE.  •       ■      •    ■  ■"■'-■';*     ■ 

Quelle  obstination  î  Voti!e  oncle  et  votre  père 
y  eulent  vous,  marier  f  uirïi  temps  de  viras  tatte  î 


{)4  LE  PHILOSOPHE  MARIÉ. 

-ÂntsTK. 
Sur  cet  ardde-îi  ne  Voiis,  iiarmez  pai  ; 
Je  trouYeiai  moyen  de  sortir  d'embaitas. 

MlÉtiTS. 

Quoi  !  sans  vous  expliquer  sur  notre  mariage  ? 

AniST'Ef 

Si^Oi:^  plffibéissez,  c'est  à  quoi  je  m'engage. 

J'obéirai ,  pourvu  que  vous  juriez  aussi 
Jb^lpécUî^  I^'i^if^'aé  reveifir  ici. 

ÀRISTE. 

Moi }  l'empêcher  !  Coimnen^?  Que  pourrai-je  lui  clire? 
Que  je  suis  votre  femme.  ^  .•..,. . 

4 

n  tt'esl  point  de  martyrt 
Que  je  n'aimasse  mie«s.nâie  fois  endurer  ,' 
Que  de  pétààté  «ur  moi  de  le  hii  déclarer. 

Eh  bien  !  pour  ne  vous  £ùre  tncUne  violence , 
Permettez  qu'au  marquis  J'en  fasse  eonfidenoe. 

AnxsTE.  t 

r^'est-ce  pas  même  chose  ?  Et,  dès  qu'il  me  verra. .4 . 

CSLIAIITE. 

^oyez  le  gnnd  mafliflw,  ^lund  il  VMunMUeni  ! 

Mon  cher  benu-ftiè» ,  autant  que  i»  pmii  m'y  csaaoître , 

Vous  êtes  marié,  mais  tris  hoMeux  de  l'être. 

MéLiTE.  . 

Prenez  votre  pwti ,  kTiMMpiit  vint  I1  «vos. 


fACTE  IV»  SC*:5K  VL  ft^ 

CiLlAHTE. 

Je  sens ,  à  son  aspect ,  redoubler  mon  courroux» 
Ma  langue  se  révolte ,  cl  n>Mt  pkw  retenue.'    '    "     ' 

ABISTE. 


u     J 


C'en  est  fait ,  je  vois  bien  que  mon  liaire  est  Tenue. 

SCÈNE  VII. 

MÉLITE,  GÉLliNTB,  ARIST1Ë,  LE  MARQU^, 

FINETTE. 

LE  MAnQUis,  après  Us  avoir  obsfirvés  quelquf  t^Jf(^' 
Plus  je  vous  cpnsidère  arec  attention , 
Plus  je  Tois  (jKe  je  cause  ic^  d*émotipp.^ 

{ Regardant  Mélite.  )  '     '        '    «- 

L'une  baisse  les  yeux,  et  paroit  interdite. 

(  Regardant  Céliante.  )  '  ^     •'        '  H  '♦?  > 

L'autre  me  fait  sentir  que  mon  aspect  l'irrite. 
Finette  sous  se»  d«i^  sontû;  malignementi; 
Ariste  consterBécéreprofonilémeiH.:.'  f^     .    r  ..  ,,  .,  <» 
Chaque  attitude  est  juste ,  ^netg^iie ,  toijfiliante  ^  •      , ,  > 
Et  vous  formez  tous  quatre  pn  tableau  qui  m'enchante. 

FIHETTE.  ,       .  ,    ., 

.  '      ■>    .  .1    I      il  •.  .  tlj^ 

U  ne  nous  ipamjm  k  tons  qi^  la  paidk 

LE  maiîquis. 

Eh  bien? 

'  3N"e  fînirons-nous  poûit  ce  xnnet  entretien  ?  '  '  '  '-     '■ 

(  A  MétUe,  ) 

Pour  la  demière  fi»9  écooMB-ons*  wariiiBWtf  a  ^a  («vV 

Je  ne  veux  plus  ici  vous  parkr  de  ma  flamme.' >ih  i.  . . 

J'approuve  In-ju^pds  dont  vons  m^c»  |W)r^    '  ■ .  ^^ 

À.'ÊLiBTEfà  part. 
Le  traître  a^  découvrit  cpie  je  suis  ; 


&  vont  Be#iWh<|r^Ml»(rfamBi  f<  itdrfiuiwi  i«i^  ^t 
Et ,  li  ma  mpt»  f.nHiînr  HTtnii|iiiiiMrî,  i»ah<M  iv*»*! 
Yom  ne  p^aviez  me  fei||B|i|n  )|^u  plus  cbannant 

Qt|(|jyH|H>^tHm  NlAm  <i  ))lnn  ■iMiveitpini.***?*  '*^'^ 
Ptour  être m pjaîfflwi yiiA  fàmtk^êÊÊt  '  '«'"'  '"f  ' 
Adieu.  Y^Miunt<>MMki9^*iH0'iMEll'diliiArfw^   *"''''  '^'-^ 


.      '«Lu*'*    '^"*  V    '  ■'*•'  '■■•■'■•■  ^  't"*'M^'!<.> 
ARISTE,  LE  MARQUIS. 

ViifOAi»4a»ei^pl«iÉtant8,eCBie«ëjoeilt>fi)it.'  '       '"'"^ 

AsieHirK.-  ■■  -        ••»• ""  '  * 

Ofk  peut  trouver  mo7eii.dto  veut  mettre ^MeoiV.    '"'^^  '  ' 

Leiitonfr- Imi  rWpleiiir  de  iîrfre  le  crwelle/  "  '  '  "»■' 

Siie  veuzmreiigflger'»<ceji-'ert'pes-tr#«ef^lè.'     *'<'  .••<.! 

Quoi  donc  !  TOudriez-Tooi'eafiBTous  marier  ?         •*•»'• 

LE  MABQ1II8. 

Otti,  mon  oheitj  et  de  plus  je  vais  le  publier, 
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4fia  qoe  lc0  rieun  M  d^pédtet  de  rire^ 

et  9ip« ,  la  Aocfî  6it6y  oÀ  n'ait  fNf  riw  A  Ar«.  *«  '^  «**  ^^ 

l«feraî««m>»-«!iéa9«BM|ilM;Ébil>^     *^  '  '^ 

PgqrifBiBMrJ— ■  itif^yailiiM  ilWJi» 'l»<ii  **^  "^  ' '^ 

Le  projet  eM  Hardi,  nuria  il^atl  nriioiiaalk* 

Keat-a  pas  irm?  Pb«  »«,>  kj^Mi^i^^ 

A<  parti  queprewlfok  «ft  hoînme  tel  qn»  ao». 

De  fiiire  la  plongeon  pdBKtitOili  coupa. 

Voot , pir  aafvvia^  fw»<i«i.lÉf*t^ Inmêiflê*'^'^  '•  ^ 

An d4«» 4mhÊKm  iiMi  fiiM  rf  uiiiiiptpf ^  ««^  ^; 

He  coATiendMHfMi  pa»,  alf  fU^fWilpfeiJMKM^'  **^^ 

Et  «pie  ipww  I  — iMiéii  ipito  a>i  wiaiÉ^a^i  ■*»'  viA^  t«M^ 
Çwa  ▼ot»  jciiiiiîii  atow  ■nuftai  jaJfjBÉrtfrf ''  '**^^/ 

ABXSTB. 

Ak  !  tièi  Kt  en  eSbt.  Mais  eniÊi ,  #ita#*jfaioî, 
Qoal  est  l'objet  qui  ya  recevoir  votre  loi  ? 

LKMÀRQUlfS.' 

Une  enfimt  de  treisn^aBs.  Oê»  doit  foiu^nirprendiv  : 

Mais  ce  n'eM  encor  rien  f  et  voos  aUe»  qmpi  mâàff  *i^  W*^^ 

Un  fiut  qui  causera  votre  admication. 

J'épouse  cet  eQ69t.p«r.prQ0|unrtl»ib,^^  >>«-j<$ 

Mon  oncle,  dont  j'attends  i^na  lôifiine  immense, 

Depuis  long-temps  aom  main  traita  caMi'aiiiaiMlrr'-^'  ^^ > 

Et  veut  que ,  sap»  tarder ,  l'hymen  soit  contracta.  '  ^^  -^^ 

Il  trouve  seulement  une  difficulté , 

Qui  ne  lui  paroit  rien ,  eepandant.  -   -^ *  '"'  >' 

▲  RISTE. 

QuiOleest-^e?      ''** 
Théitre*  Cob.  km  vers.  y.  9 


■ACTE  IV,  SCÈHE  IX.     ' 

A*CBTÉ.' 

CWi.;'   ''■    I'   ■     ■    ,  .-  -1 

Véiit  étm  étrange  ! 
'  Va'  me  donnai  tout  son  bien  ? 

en  Mpèa ,  H\e  n'y  picteiidA  nen. 
Le-MJkBQH^at- 

i^rez  un  pQft  ti«p  son  mërite  ; 

B  y  Toii  ri^.qiu.a0it  »  menreUleo;!;.. 

in.i-    !u:-,«.AJaQiiis. 

I  te  d'avoir  de  meilkurt  ycwu 

.  jamaÎB  oe  .pont  èîK  oublia  r 
>  xcDonoer ,  puiaq[ii'DU^  est  mariée. 

.9111  •   t..  i        ARISyE, 

m  • 

i  ■  Tj^unent. 

AmiSTE. 

* 

YoiB  Toiilez  plaisanter. 
[ABQViB,  tui  frappant  sur  tépaaU: 
ty  c'est  un  point  dont  je  ne  puis  doutet  : 
ivrir  celte  iffiaire  secrète 
de  Blâite,  et  même  par  Finette  ; 
l'dies  ftvoieiit  choisis  pour  confidents 
}  1b  fiiit  .depuis  qfoelques  instants, 
le  nom  du  mari  de  Mëlite  ; 
'«m  eiprit,  son  bon  cœur,  son  mérite  ; 

lais  bbaiTe,  singulier } 
a'aToîr  enfin  osé  se  marier^ 
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9«         LEL^^BtUf^SeP^E  :nÀ^îÉ. 

Eh  l  mais....  C'est  que  celui  de  q«iij4épeiKl  la  belle, 
Refuse  absolument  di^yif  ^  4qi»W* 

LE  JKAriK^UIS. 

On  m'asgéspê  pbûvtas;  quHl^pemt  flbfiiger  4«4oti  ^ .  1 1  ,j  r^ 
Et  que  son  frèone  ainé^  |ilus- dooxjot  plus  docile. 
Apprenant  ce  pnUfel,!» vendra  plus  £Mcil4|.  . ..  j  i  nr^icK 
Voilà  ce  qu'on  me  vjenttle'dUefi»  ce  moment. 

3e  ne  pcâs-rvrfetii^^  i(Km.4éloim4RiieBt.  =  ^   >,   >')iii  -ii/o'I 
Ou  je  me  jtrompe  fi)ffr,'0teff(ieii'0B<le  et  mon  père 
Sont  ttiàèmè&iéià'ètm  «tf  qui  toli^lkfiuH.    c  ^ir.;  /  .tO 
11  s'agit  du  parti '^pBBkM(>élDitdeei|DAi  -••  "•      'r."*i'''    nr/i 

Ma  foi ,  du  premier  cou]^  \btà  i^avez  devine. 

Nous  voilà  donc  rivaux  ?  L'aventure  est  cruelle  l^  '->•  ^' ' 

iSlist'^E."  ' 

Ob  non  !  De  tout  mon  cœur  je  vous  cette'  h  belle. 

.  if]&  MAA<^ui8,  en  souriant. 
J'admire,  cet  p<cè^  d^  ^enërositéi 
La  fille  içst-elle  airnivUlc  i'     \  , 

f-..  ^  Qb!  c'e«t  une  beauté. 

A-t-clle  de  l'ifiqifîj,,  iUtejHnPoi? 

.•■•'  >':i  I. .     I.  .  Comme  un  DBgf!^.,  ;  .■ 

Et  vous  la  refusex?" .  •    •    - 


Et  si  votre  oncïe*  Và^me  doUnei  tout  son  Bien  ? 

Quil  me\iB^s»i»0ù^9ifph»)tit'\ëék'<ffséi9nài^nmf^ryi..  nO 

■■-■'...  Hi  !■(  tcexii<AB^«^^Mt.  -;■.   ->  ,1,^  9^,p  j^ 

Malgré  cela, pottftàbftviîf  fffl|fr«tt«M^ytlti.;  ■  -  t'u^MV'Uij/. 
r  i-^o."  '.^  «iMiiÉBffej  .  >.  '  ..-.  /lo  up  s.)  »  'ioY 
Vous  vous  exage'ree  tm  fm'.tt^  son  mërite  ;: 
Pour  moi ,  je  «>  ?«#  m«l(^HI^  sl,^^*pf9jflff ^  ^„  ^^  ^ 
■:..'';  .îOMj-  J"  ■  fiiS>«i4AQ]D>lÀ^-  -.  •♦  mo  ^|  oO 
On  vous  sotip9milnâite(ii'Mpivi^#im^^  ^no'i 

Non,  Médite  jamais  deipotl^^r^.^QIUJbU^M.Mj  ri'  ii--.  <-  U 
Mais  j'y  dois  renoDOÇf  |  ptti/^qp;^)pl^  est  mari^. 

.  I  Oui  M  vtaimeBt. 

AmiSTE. 

Vous  vèàiz  p'&^SfxMff, 

LE  MARQUIS,  r«r/>^/>>ÂntW/'è/iii>iiîï^;^»^^ 

Notre  ami,  c'est  un  point  dont  je  ne  pcds  iidùtéV^'^^*  ^^ 

On  a  su  découvrir  cette  afiaire  «ecrète 

Par  la  soéùr  de  M^ite ,  et  même  par  Finette  ; 

Et  ceux  qu'elles  avoient  èU(Am  pour  confidents 

M'ont  confié  le  fait  depui»  quelques  instants.  •>  •  '■  -  -  ' 

On  sait  môme  le  nom  éa  mari  de  MéEte  ; 

On  vante  son  e^rit ,  son  bon  cœur ,  son  mérite  ; 

Grand  philosophe,  fiudsJHauare,  singulier; 

Honteux  d'avoir  enfin  osé  se  marier^  '  .1 
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Et  voulant  au  public  cacher  cette  sottise , 

De  craixfte  ^'à  ton  t^ur  on  àejle  tfiup^sé.         .  .\ 

(Urit.) 
Ne  le  pourriez-Tous  point  conoeitre  à  ce  portrait  ? 

A  peu  près.  .,,    V    '  [  'V    f^  g 

lemAbquis. 
Ah  !  tanrjnilBiDa  jSbSndla^oh  satisfait. 
Eh  bien  !  dites-lui  donc  qu'on  sait  son  mariage  y 
Et  conseillez-lui  fort  de  ffé/fèatt^'êt  courage , 
Afin  de  recevoir  galamment  aujourdli^^  ^,.  ^     ^  v  ^i  a  Iv'^ 
Certains  petits  brocards  ^piv^i^itf^iidre  sur  lui. 
■  ;  /  .  .    «»h.o  -fT  ?  CVl^  «"  riant.) 

ARlSTft,  ,^,î|gof»  V- ..rvc-rcifra  ;îdoV 

Suis-JE  mort.oa^YÎvanUrAj^ce  coup  de  foudre, 

Que  vaîs-je  devenir?  et  que  puis-j/ç.is^uckftî,  ,«>  ,  >ic<[  oï 

Voici  l'instant  fatal  que  ]a^  jLajot»  i^edout^  : 

Mais  ne  nonsi  perdons  ppijip|t.f^^cette  extre'mitë. 

Ici  la  diligence  est  un  point  nécessaiisç  j .,    ',,.-.  ^  .  ^{,  .),,-(> 

Et  je  sais  le  moyen  de  me  tirer  d'affaire. 

riN   DU    QUATmiH]^  ACTS.  .',.,:fM 


-.'t 


SCÈNE  r.         ^^-i-i* 

.- 1  1 9 i >  u:  1 .1 

*j:;L    'v;'.IÎ   !'■'.'   Iil.f4  l|i>  ».]»     •  ■     '     '   'l    '•it.l)   "  n  Utl   ll/l 

ç ')iii  i»fu  '  ^A^nniil^  ■.•!■  lit»'  -lil  ^.liji  ifdu.'i  j3 

Maïs écoutcz-mBt'"*'*^  v'«  !"  '"•"'^^'"^ ■■  ■-^'' •'  "•^  "^^' 

'  ^'^'■-  '  ***li6À.^Ûiiâ  nie  parlez  en  vam. 
Riaii  ne  peut  m'empÀpher^  amvBe  aqb  dessein. 

Vous  extravaguex  dost^^^  .a  T  ?.  I  H  A 

ABISTE. 

Je  pars,  et  darii^rîiWfeàt'^"!  ^^M'  «''  '  "  '-■'  '''  "  "  "^  '^"0 

■  ■'■frA'Atiir:    ^'"'i  '"'=••  '  "•"'"'  "  '-''"^ 

Que  dira-t-on  de  vou^?  ^-*  ^  ^  '"■    '  "    *'         -'''^^  ^'  '^^ 

''Atfi^l^tu"' ■*■' =''^i"'*'"'' ^"^*  "*»  ^^* 
Tout  ce  que  l'on  voudra. 
Pourvu  i]He  je  sob  loin ,  rien  ne  me  touchera. 

DAM  ON. 

Quoi  !  cet  esprit  nourri  de  la'ka^sé  aiitllqtiê^ 
Se  perd  quand  il  s'agit  de  la  mettre  en  pratiq[ue  ?' 

ARISTE. 

Te  vou&l'ai  dit  souvent  :  les  sages  autrefois. 

De  la  seule  vertu  reconnoissant  les  lois . 

Loiç  de  fuir  la  douleur  comme  on  afireux  supplice  > 

9- 


ajx       le  rrfiit)«è»^E  marié. 

Kon  conteiâk  àë^  '^^i^étk  'fm  fàssôièiit  Ist^^mkX  "  ^' 
I  es  plus  tat^éM^ISfStf&'^lliiê^^xisfcirti^  itiépSi^^i'  >" 
I7e  pouvoient  un  instant ^d^lraalér  leurs  esprits 
Immobiles  rochers,  ils  3éHoîentrorage;  ^  ojilti!/;  jiï 

J'admire  leur  exemple ,  e!  WA  ))ès  leur  courage. 

£t  moi,  je  vous  répond» ^^-^Aytts  l'ëgalerez 

Dès  le  même  moniebl  ^^ /vdctt'Vous  csIkeM^lup  ^o;^o:: 

Eh  !  comment  iiie>c|lfiièr ii|i fort  AeiMéis^àbc ïn\ib  ua 
Je  vondrôÎA  quW  HWtaatsmibsJ^fÎEiasieB'àttHbplrtei^ib  t^i.. 
En  butti-fi  ii^ë>iîfiWpfibiûrèii|açleiie^iw$I)irn  ^.jm  .. 
Un  front  à  tripief  awfûflnieiléimmtlcBDdMnt'f  ail  "Atvf  '>{  t: 
A  peine  qfaekjoes  gens  gattvhl  mun  inai!Sigévp''^'^P  '  -'  '' 
Qu'au  même  instant  sur  moi jNMrois  fi)ndre  un  orage  ^ 
Un  déluge  d  écrits  y  tant  é*  jwNta  cpi^ecî  rers , 
Qui  vont  à  mes  dépens  r^ouir  Funiyers. 
Et  que  se^a-ce  ààm ,  qfdâJèlit^ui'  et  la  vHle  ?. .. 

Pour  parer  tous  ces  traits^  j^c^;^  |enne  et  tranquille  ; 
C'est  le  meilleur  parti. 

p,,       .  ABISTE. 

Je  le  sens  comme  vous. 
Maïs  pavtrrJez-roTis  tenir  contre  de  pareils  coups  : 
Lis^. 

.  (Il  présente  plusieurs  papiers  h  Damon.) 

lyAnov. 
Bon  !  jeux  d'esprit  et  pures  bagstcffles  ! 

AAISTE. 

Mcrbleu  !  ce  sont  pour  moi  des  blessoréff  IkioiteBéc 
L]ëquitable  public  me  rend  ce  qu'il  me  doit. 
On  va  me  rite  va,  nez  et  me  montrer  au  do^  ,* 


ACf?  V,  SCÈ.NE  I.  io3 

Je  n'y  poiirrois  surrivre-;  uoe  retraite  obseure 
ide  sauTcn  du  9M)i^vqKte  tfûte  aventore. 

EtMélite?  ,    ..i,..,!    ■-     r -?!•  ,      ■'.;.,=  :  •.•...■ 

Dans  pei^,llf4Jiite  me  suivra. 
Croyez  qvCk  aDfdcfifiiL«Ufl>  B'^oppjyUMi  j  ■ .  >  i  :  «         <%(  ^ 

En  depii  ^ûlipr'même  4  feot  ept'dtefyyyiiWPfBlid^i. .  .  >  ' 
Ma  dii^Âce  est  reffet^de  "sa^kAgM  inpmÀê^V^  A  i .  .rc  v  ;. 
A  mes  crueU  «hp^ai  jo  piét^di  i|WRHa^l«pitc| fi    In: 
Et  je  vais  la  icsàiidnr'à  somfiJi^aKMà  d^piief;  :  .■   .  ni  i- 
Holà!  quelqu'un!    ..   =  ;■,.  .,  .,,..;  p..  „  .-  ,-.!.■  j,  .  ur      . 
.2'  '.-i^  ,    .  ;  >î-i  .*  '■'■<><*«  '  -■•'  '•''•  .'îfc.''-'f  '-'.r-  1  c  '.kl 
|^.Vt4'J&<!i^  Cil  jfxJk  JLai.ï      (•   >;-î!:-< -•'  •  ' 

▲  rists. 

-'--■'  \  Ya-t'en  voir  si  lOadame 
Estde^etdqr.  ' 

P I C  ▲  B  s  *'c«  VA  €/  revient» 
.  De  qui  .parleE'Vous  ? 

ÀRISTS,  vivement,  après  ravoir  un  peu  rêvé^ 

De  ma  femme, 

piCAnD  c'en  v«  et  remn^. 
I.aquelle  est^ct  ? 

AaiSTS, 

Mëlite. 
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Je  le  savois  fort  bien,  sans  vous  pti,^gpmthi  -jijj/ioi  iiro? 

Va-t'en. .    .\,  ,    .if 

SCEj!ïË    IXI.  .    -.,.....{.■.,....» 
ARTISTE,  DAMdW:'-  '^'  '*'  ^^""  '"'^^'^^ 

OÙ  voulez-vous  feire  votre  retraite  ?i  ■  :q  lii'V  sM 

Ponr  cette  qniowgttinoft  j  <Ue  jetk  scaèlg.    i 

Parbleu!  J4  vous  suÎH^ii-  ■«  •: >  ♦'  n'q  !i  rju 

MjSqnv  ne  me  suivez  fu^o     '«il/ 
Et  si  ma  belle-sœur  a.pqDr  vic^  ^e^jBkjp^as, 
Gardez-vous  de  la  perdre  un  seul'  instsmt  de  vue  ; 
Sinon,  yoaa  pQorriepjhie/i  Ift  )fetrQi|?<p pourvue;  J  -  :  '  A 

Comment puisri^fîxersf^capfjyce  éternel?  ..  -^     i3\.» 

AIIISTE.  . 

En  l'engageant  h  vouj^paç  jwa  y<ÇV  <V)lewiel. ...  ,   ,  j  ..  ,,  l  n> 
Votre  nom  suppose  cause  sa  répugnance  :  ^'  \  '■ 

Il  faut  lui  déclarée  quelle  est  vptrfs.nai8sance.t  ^\  ,]r 

DAMOS.  i 

Je  le  puis.  Vous  savez  qu'une  affaire  d'honneur       ......  j.  > 

M'a  fait  cacber  mon  rang ,  et  causoit  son  erreur  ; 
Grâce  à  mon  frère  aîné ,  cette  ^fiàire  eruelle      .  ^ 
Vient  d'être  accommodée,  et  j'en  ai  la  nouvelle       -   tu  ,  t  l 
Par  un  de  mes  jpareots ai^ivé  de  ItjoiK. ".    ; ,  ^,  ;,. .  , ,;; ...  •( i 


Sfe  n'ai  plus  rica^  craîiidi^V^^  jVî  ^eprëiALs  mon  nom. 
Du  moins ,  jusqu'à  demiain  suspendes  votre  fuite  «  ' 
Pour  rendre  téWôlgtWi(g*;.^'J  '  <'^^  -.  "•  '<^  "^^  riuvea  si  9I 

AI*  !  j'aperçois  Mëkte.  ''^  '"«"^ 
Que  je  suis  agité  i  Voici  rocçasion  ' 
Où  je  dois  recourir  4  irtme  ORctioii^  '  -'    - 
Aidez-moi  de  vos  soins.  ;    ■  (^  \ 

DAMOR. 

iftfi^eb'f  que  faut-il  faire  ? 
Me  voiià  prêt  ■  ^  »•       ;   •     ■■•'•»  -•'/--       ■  '     'J 

ABitrrE/f  '. 
De  grilcfrf  cUm  ttbuvvr  mcnTpère^'t  *  >  "^o^t 
Dites-loi  mon  dessein.  Faite^xi^Iueii  aussi , 
Qu'il  puisse  l'approuver  et  demcurtridV-  ''''-''  "J-    "-^I^»»»** 
Afin  de  consoler  Mëlite  en  OMVtifabéence. 
Allez  :  je  yxMy||s«ttcndf-av60  ixopAticncc. 

ARISTE.*'Mftl,ITB',  CftilANl^V  PIJIBTTEi""" ' 

UÎLiTZ,'  h' Aritte, 
Ciel  !  que  doïs-je  âuguitaf  An^tr&ablé  bu  ffrlf^hi  ^bS?'"*^'  * 

Ici  fort  h  propos  tous  venct  toutes  ttoîs.     ' 

{A  Métite.) 
Ma  femme,  désormais,  vous  seret  sàtis&ite. 

MÊLITE. 

En  quoi  ? 

Aeiste. 
Notre  union  cesse  d'être  siecrète  ; 
Et,  grâces  h.  vos  soins,  à  votre  empressement. 
De  toutes  parts  enfin  on  m'en  Mt  compliment. 
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■  MELITE.  /    „ 

Quoi  !  vovs  0S6Z  me  nic^  |ipç  teji^  iojustke  ? 

Si  je  vous  ai  ualtf,  <ïuele  ciel  nifipttwssé!,,    ^,  .  ,,^„,,  j^^ 

Vous  vwrei  que  c'«st  mgi.qu^  vaç  serai  trahis 
Car  Finette,  à  coup  sûr,  ^xfiJtr0!g  t)i^n  obéi 

Pour  avoir  laisse  m^e.  eçBtfeYoin  le  |]fliystèriQ«    ,, ;  [,o 

Et  pour  ma  belle-sceur^  qui  sttiirvrit.^e  ^^râ'f  ;-/{_ro-]  ^i 
Que  dis-je  ?  qui  le  porte  à  sa  perfection  ^ 
Je  n'ai  qu'à  me  Iqoer  de'éi  dîsôc^tiôDr . 

céliaute. 
Il  est  pourtant  certaîiï ,  miaf]^  vos  raiHerie^, 
Que  je  n*ai  dit  le  Êiit  qu'èifiit  4«  mes  amies. 

Et  moi ,  qu'à  deux  on  trois»  de  nés  meiUeutS'  fnnu ,  t 
Qui  n'en  auront  Fiéh^ditrv«^<ih  nie  L'ont  .]irolmà.)r.jjiuL. 
En  les  mettant  uBside/uotcBiCoiifidence^  mk  :  >  if.>  jij 
Je  les  engag«ois  povB  è>garder  k  sâmcB^i:  <  'jo7 

Ah  !  cessez  de  rûiller,  de  grftce,  et  dites-nous.. 4        '  '-'>' 

Eh  bien  !  sans  plaisanter,  ]é  préhds  congé  de  vous. 
Adieu ,  ma  femme,  '  ^'' 

BliLttE. 

>   '  O  ciel  !  je  u'j  pourrai  survivre. 

Ariste,  ou  demeurez,  oii  laissez-moi  vous  suivre. 

AJUSTE. 

I 

Vous  m&  suivrez  aussi  :  sdreK  prête  au  départ. 
Dans  peu  quelqu'un  viendra  vous  trouver  de  ma  part,  ^ 
Et  nous  noud  muawjuy  dans  un  8é)olur  tranquilicp^ 
Où  j'ai  fixé  1»  «Mb  Je  noonoe  à  k  ville  I 


»  >  . 
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Voyez  si  vous  pouvez  y  renoncer  aussi , 
Et  n'espérez  jamais  de  me  revoir'  ici. 

Eh  quoi  !  pour  iitn  mati  TOUii'èr^i  iétimiplaUaiitr  "  '  '^  '^ 
Jusqu'h  vouloir  pour  lui  vou*  ëéterrer  vivante  ? 

•  i  ?.  ,1'.,  ,..    khêÏit'é.' '  '        ' 

■  •  '  (A  4riste.}  ..'■■>■  '.^  ■    >  : 

Ouï ,  ma  sœiMR.  ?e  ferai  tout  ce  «fuc^riMto  ^ou^m.'  <•  ■  •  '  * 
Je  trouvera$'P{lrisrpAtfc)u%oùyouf»se*«ti  .1  .,  . 

.  r..  i.t  )   .  ■■  ■     •        .    .  :      .      .»  .  ■•  1.    ..■   .  «f 

ARISTE,  D4J|IQ|î,,l^WW,,CÉI.l^(TE,  JIKECT^ 

6à*ôb;  ■■•  .*■     ■  = 
Je  viens  vous  înfortser  dtintt  fSkrlieuse  affaire  : 
J'ai  trpttvé^tèe  d'ici  votre  onofe  et  Totre  père  0-  .  -^ 

Sortant  ÀBiIa  i|ietison  du  iilaTqnis>du  Lauret ,  f  ' 

Ou  sans  doute  ils  aroiiétit  appris  votre  secret.  ! 

Votre  oncle ,  transporté  de  oolète  «t  de  rage> 
Prétend  faire ,  dit-il,  casser  le  mariage, 
Comme  ayant  été  fait  à  l'insu  des^parent^f 
Et  trouve  pour  cela  vingt  moyens  différents. 

■>  j-     -,  -  MÉ1.1TE.    ^.     -  .. 

Ciel  I  que  nous  dites-vous  ?  ^        ^      .    ^  „• 

Ce  que  je  viens  d'entendre. 

AniSTE. 

'  V''-4  -i^'    '     •  ..-.■■  ■     .    ■ 

Et  mon  père  / 

DAMOK. 

Il  s^cfforce  en  vam  i'  tou^  dëfeûdre. 
Vôtre  oncle ,  prévenu ,  refuse  d'écouter , 
Et ,  s'il  n'est  secondé,  veut  vous  déshériter. 
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Une  uUe  menace  alarme  votre  père , 

Qui  ne  sait  de  quel  ^iais  ajuster  cette  affaire. 

lia  aont  partis  ensemUe,  et  Tont,  je  crois,  tous  àtva 

Consulter  sur  ce  point  un  avocat  fomeux. 

Et  dans  un  tel  pe'ril  Ariste  m'abandonne  ? 

▲  B  I  s  T  E. 

Vfon.  L'éclat  que  )'ai  craint  n'a  plus  rien  qui  m'clonnc 

Votre  péril  me  rend  la  noble  fermeté 

Qui  des  cœurs  vertueux  fait  la  fiâicité. 

Je  vais ,  d'un  front  serein ,  (aire  tête  k  l'orage. 

Que  le  public  surpris  fixNode  mon  maria^ , 

Que  mon  oncle  irrité  me  prive  de  son  bien  ; 

On  veut  noua  séparer ,  je  ne  ménaige  rien. 

Je  vais  trouver  mon  onde  ^  et  moi-même  lui  dire 

Qu'à  m'arracher  à  vous  c'est  en  vain  qu'il  aspire; 

Et  je  lui  ferai  voir,  en  bravant  son  courroux , 

Que  rien  n'est  à  mon  cœur  si  précieux  que  voué. 

HéllTE. 

Je  reconnois  Ariste ,  et  n'ai  plus  rien  à  craindre. 
Mais  au  premier  abord  t&cbez  de  vous  contraindre  ^ 
Et  souffrez  tout  le  feu  du  premier  mouvemcuL 

AtlSTE. 

C'est  mon  dessein.  Allez  à  votre  appartement, 
Et  ne  paroisses  plus  qu'on  ne  vous  avertisse. 

MÉLITE. 

O  ciel  !  protège-nous ,  j'implore  ta  justice. 
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L'ÉTAT  OÙ  je  le|.p?^.»tt^  9^^^pgi^i>^  ^i,  j,  r   .: 
Maigre  moi  je  prends  pv^  ^^^^F  affliction. 
Il  fa^ ^ufi. je ;}oif  Ibll^-yb ;,q^> ic jBuia.troplwQia.)i«- c 
Bioi,  trembler  pour. ||ia.«i(C»uffr  .,/-' •      (    -w  f^i;>|  ^'.(o'* 

,-fc.,.  .     Quoi  îi/çi*|  19(1»  4|qOM? 

,*.^  . ,..  ■  ;CÉ|^;  AyffjT.». ,,,,,.,,.     ■'.^.^j  \A  ju  ;  . 
Paorquoi  non?  Soldez- Yo^i^f^^ii^pUmqu'dQf  ia*a  &its7 

Quels  t^SiP?..:  .        '     '  f*  ;  -  .  ♦-  ■•  ■-     ■'■'•'"  -  ^'  ^  • 
,  ^^  qu'up^^^oeu^ive.pwdofwe.faiDBiik  <; 

Mais  encore ,  en  quoi  dopç  ?  .    , . 

...,,.7.. •    .    CÉilÂîlXJI,,         ....   ...       ^    ..iM 

.^^..  ,    ..    :,  -  JîVoireurartdepUw'/ 

A  des  gens.djwt  r]iommagÇ£j(U.{iU  xae  aàùsbi^^..Kf  :i- 

Je  TOUS  suis^obIig.Q  de  cp  do.^:^  compliment  : 

Mais,  puisque  yojis  m'^VQ^Sj  je  ne  voj»  pM  oollime^  f. 

Vous  lui  voulez  du  mal  d'^vôii;  yi  plaire  à  d'autres. 

,,  ....   FXHETTE.  •_'•  •    ; 

C'est  que  vos  sentiments  sont  différents  des  nôtres. 

CÉLIANTE. 

Quoi  !  vous  croyez  encor  que  je  vous  aime ,  moi  ? 

DAM  ON. 

La  question  me  charme  !  Eh  !  parblea ,  je  le  croi , 

Puisque  vous  me  l'avez  cent  fois  juré  vous-même. 

Théâtr«.  Com.  en  vers.   H,  lO 
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CÉLIA5TE. 

Al)  !  quelle  viûon !  Moi ,  Finette,  je  Taime ? 
Est-il  vrai? 

FINETTE. 

Qu/^lqu/Q^fois ,  selon  le  tempg  qu'il  £tit. 

DAMOEi. 

Dii  caprice  souveot  j'ai  ressenti  Teffèt 

Mais ,  malgré  vous ,  je  lis  jusqu'au  fond  de  votre  âxne  * 

£t  }e  vous  réponds ,  moi,  que  vous  serez  ma  femme. 

CÉLIANTE. 

Moi ,  je  serai  sa  femme  !  Ah  !  je  voudrois  le  voir. 

damor. 
Ouij  QUi,  vous  le  verrezb 

CÉLIANTE. 

Quand  cela  ? 

DAMQN. 

Dès  ce  soir. 
CÊLiANTE,   h  Finette. 
tXe  le  croiroit-on  pas ,  de  l'air  dont  il  l'assure  ? 

FINETTE. 

On  «roiroit  qu'il  vous  dit  votre  bonne  aventure. 

CÉLIABTE. 

Ma  mauvaise^  plutôt 

DAMOB. 

Oui ,  vos  yeux ,  malgré  vous , 
M'annoncent  que  ce  soir  je  serai  votre  époux. 

CÉI.IANTE. 

Mes  yeux  en  ont  menti.  Mais  voyez  l'impudence  ! 
Qui?  moi,  jepouserois  un  liomnie  sans  naissance  1 

OAHOK. 

Et  si  voiis  deveniez  co^^^s^e  en  m'épousaiit? 
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dhiAncti. 
Vous ,  me  faire  comtesse  ?  ^   - 

DAMOir. 

ArifitË  est  mon  garant ,' 
Et  du  sang  dont  je  sors  il  pourra  vous  instruire  : 
L'en  croirez- vous  ? 

CELIAITTE. 

Eli  !  mais. . .  je  ne  sais  plus  <|ae  dire. 
Pourquoi  donc  feigniez- vous?... 

DAMOK. 

Une  forte  raison 
M 'obligeoit  à  cacher  ma  naissance  et  iQon  nom. 

CÉLIAHTE. 

Je  ne  croirai  cela  <jue  sur  l'avis  d'Ariste. 
Le  péril  de  ma  sœur  mmquiète et  m'attriçte. 
Nous  songerons  à  nous ,  quand  je  saurai  son  sort. 
J'entends  du  bruit 

DAMOR. 

C'est  l'oncle. 

FINETTE. 

))  querelle ,  et  bien  fort 

SCÈNE  VIL 

LISIMON,  GÉRONTE,  DAMON,  CÉLIAKTE^ 

FINETTE. 

ôéBdNTE. 

O  le  grand  pbilbsophe  !  16  le  betm  mariftge  \ 
Où  se  cache-t-fl  dont  ee  raisonneur  si  sage  f 
Qui  n'impose'jamais  par  ses  opihitrm , 
Et  qui  ne  veut  parler  quepèf  JM»  actions  ? 
Ah  !  vraiment ,  l'imbécile  en  a  ^  Wiie  bteUe  ! 
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Eh!  mon  frère! 

riWETTE»  a  X^éliante, 
Il  me  fait  une  frayeur  mortelle. 

OiLlANTE. 

Je  jnVn  vais  lui  re'pondre. 

D  A  M  o« ,  /a  retenant. 

Eh  !  ne  l'irritez  pa«. 
De  sang-froid  laissons-lui  faire  tout  son  fracas. 

GÉiionTE. 
Qu'il  s'exhale  en  douceurs  auprès  de  sa  M^ite; 
Mais  qu'il  sache ,  morbleu  !  que  je  le  de'shérite. 
Avec  ma  belle-fille  on  aura  tput  n^oA  bien. 

LISIMOH. 

Quoi  î  ce  neveu  si  cher..^. 

GÊnOÎTTE. 

Ce  neveu  n'aura  rieiS. 
L I  s  I M  o  N. 
Mbis...^ 

GÉROSTE. 

Il  mourra  de  faim ,  j  ai  fait  son  horosco]^^ 
Et  je  veux  qu'il  enrage  avec  sa  Pénélope , 
A  moins  qu'il  ne  la  livre  à  mon  ressentiment. 

LI  SIMON. 

Ah  •  ne  vous  flattez  point  de  son  consentement. 

GÉnONTE. 

L'affaire  est  entamée ,  il  faut  qu'il  me  le  donne. 
Mais  je  crois  que  vodci  justement  la  persotmei 
Dont  la  beauté  maudite  a  séduit  mon  neveu. 

FIBETTE. 

Madame ,  il  vient  à  vous.  ■ 


°«' plutôt,  fegâto^       "**«>«•  ^"* 

'■'™«"~.  *:'.""',« ^""•*''  .  ■ 

■  '■'"  route  nuKj,ç. 
*•  î-'if  "  yLnr  **"'  ••  *<""  par  ««H 


£i4  LK  PHILOSOPHE  MARIÉ. 

ce  LIANTE,  h  Lisimon, 
Apparemment,  monsieur,  vous  êtes  le  beau-père  ? 

LISlMOt?» 

Je  suis  père  d'Ariste. 

cttiÂttz» 

Ayèfcïàfetmetë 
De  vouà'senrir^iéfrdé  totre  autorité. 
Si  j'en  crois  votre  Gis,  vetift  êtes  homme  sage. 
Qui ,  loin  de  chicaner  sur  un  bon  mariage , 
Si^erez  au  contrât  ^ans  Vous  fakt  ^tiec. 

{A  Qérdittt.) 
Poiir  vous ,  ^I:  vtfrUÉ»  ëièd  biétt ,  HAou^étH  ÛA«tit\ttf 
Fier  d'un  bien  mal  acquit ,  de  blâmer  l'alliancç 
D'une  fUle  d-honnièur ,  et  d'illustre  naissafite. 
Oh  bien  !  tenez  de  moi ,  pour  un  fait  assuré , 
Que  vous  vous  étt  îtevez  croêrë  foH  honoré  ; 
Que  c'est  risquer  beaucoup  qu'insulter  ma  famille , 
Et  qu'on  vaut  nàèiix  cent  ibis  que  votre  bvllè^fille. 

G  É  R  ô  BU' E ,  rt  ij/5ifrt<i/r. 
C'est  donc  Ih  cet  esprit  sage,  modeéte,  doux, 
Qui  devoit ,  toiit  d'abord  »  désarmer  ttÊsn  coltklt^UX  ? 

LiSittON. 

Mon  fils  me  l'avoit  dit.  Mais  quelle  est  ma  surprise  ? 
Je  crois  que  notre  sage  a  fait  une  sottise. 

OÉRONTÈ. 

Et  vous  me  reiiendrez  encore  après  oéla  ? 

LISIMON. 

Madame ,  il  vous  sied  mal  de  prendre  ce  ton-là  *, 
Et  l'air  dont  VOUS  Venez  de  parier  h.  mon  frère , 
Me  ùlt  mal  augurer  de  votre  caractère. 

cétiANtE. 
Tant  pis  pdttr  YMi»,  monsietir. 
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D8fië  cette  ôdéasiôA^ 
Votre  imi<|iie  pattî  d'eM  lë  aoiâttisèidti . 

Allons ,  soribm ,  taét  ffèTéf ,  6d  bien  j«  ^ùki  veMôàeé^    ' 
Ma  belle ,  daM  Tiftéfatit  ;  tèiiè'  kéteà  Éstt  té^Hie. 

DkuoMyh  CétiUnte, 
J  ai  fr^Vu  ëes  «fi^  dé  Tofré  étnportettfiif. 
Messieurs  ^  voUs  tous  treniixpes  f  écouté»  ub  iOÈmeaU 

Je  n'écoute  plus  rien ,  je  SUIS  trop  en  colère.  ^     •    ' 

J'aurois  été ,  peui^re ,  aftssi  4i>t  ^[fie^  M^n  jfrère: 
Mais  puisqu'on  m'ose  enoM-  vt^két  de  la  £iQ6d , 
Un  bon  procès ,  morbleu  !  «|  m'en  faire  raison. 
Allons.  Malgré*  «s  fils  j  que  tina  croyies  si  sage ,      . 
3e  prétends  qu'un  arrêt  otLSiS  le  ttiariage. 

SCÈNE  yiii. 

LISIMON,  GJ^:R0NTE^  AniâTE,  DAM05, 
CÉLIANTE,  FINETTE. 

ARISTE. 

Casses  mon  mariage ,  avoir  un  tel  dessein ^ 
C'est  vouloir  me  plonget  trti  pbigdsR'd  daiM  le  séik 

céitABri^E. 
Qu'il  s'y  joue ,  il  verra. 

ABisTE,  À  Lisimon, 

Même ,  en  votre  présence^» 
On  m'ose  menacer  de  cette  violence  ! 
J'ai  peine  à  retenir  uû  trop  juste  courronàr. 
Mon  onde ,  contre  moi ,  dispose-t-il  .de  vous  ? 
Mais  j'ai  tort,  aptes  tout,  de  craiâdl^  que  mon  ^e 
Veuille  à  cet  âttettt«t  prêter  don  tmiMe  : 
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Sa  bonté ,  sa  vertu ,  m'en  9ont  de  sûrs  garants. 
Si  voy^conuoissiez  Hen  felle  qne  je  défends, 
Loin  de  rouloir,  mon  onicle,  armer  là  Ici  contre*  eUe,, 
Vous-même  vous  seriez,  son  d^fbns^r  fidèle. 
Aussjiôt  qu'on  la  vqh ,  \qnt  parle  ep  sa  favc^T.,,. .     > 
Ses  traits^  sa.modestie,  et  surtout  sa  douceur.  , 

aÉaoNTE. 
Sa  douceur  !  Oui  parbleu  !  nous  en  avons  des  preuves. 
De  gr^e>7  en  faites^vojus  de  fréquentes  épreuv;e^  ?- . 

4lBIST£t  . 

Sans  cesse*  .      .  • 

.     a£ji  ON T E,  ^Xij£mon„        ,   ." 
A  quel  excès  va  son  aveuglement  I 

"Rov^  avons  tout  sujet  d'en  fKser  autremenl.  ... 
Demafeoune? 

tiSiMON. 

Oui ,  mon  fils, 

nsETTE,  rt  ^ar4,        .1 

L'équivoque  est  plaisante. 

LISIMOV. 

Elle  est  très  emportée ,  encor  plus  imprudente  ; 
Et  devant  elle ,  enfin ,  je  vous  déclare  net , 
Que  de  son  procédé  je  suis  mal  satisfait 

Ariste^  regardant  de  toiii^  côtés. 
Devant  eUe  ? 

OÉROHTE, 

Poui;  nloi ,  j'en  suis  outré  de  ragç. 

LISIMOU 

Elle  a  fàhh.  votre  oncle  un  très. sensible  outrage i; 
Et  vous  avez  grand  tort  de  van^r  sa  douceur^ 
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FIS  ET  TE,  A  part. 

Je  ne  puis  m'emj>écher  de  rire  de  bon  oœur. 

DAMON. 

Ariste*  écoutez-moi. 

ARiSTE,  à  Damon, 

Se  peut>i]  que  Melite  ? . .  • 

CÉLIANTE. 

Allez ,  on  l'a  traité  tout  comme  il  le  mérite.  < 

GÉnovTZf  à  Artste. 
£h  bien  !  you9  entendez  ? 

AILI9TE. 

Moi  ?  Non  )  je  n'entends  poipt. 

Puisqu'elle  ose  pousser  l'arrogance  à  ce  point, 
Je  vais  donner  les  mains  au  dessein  de  mon  frère. 

ABISTE. 

Non ,  l^lélite  n'est  point  d'un  pareil  caraet^. 
Je  ne  puis  croire  eiicor  tout  ce  que  l'on  m'en  dit  y 
Et  je  vais  la  chercher.. 

GÉRONTE,  h  Lisimoiu 
A-t-il  perdu  l'esprit? 

ipiSIMOK. 

Vous  allez ,  dites-vous ,  la  chercher  ?  Où  ? 

A  R  I  s  T  E. 

Chei  elle. 

O  £  R  O  N  T  E. 

Oh  !  la  philosophie  a  brouillé  sa  ceryêUe. 
Ne  la  voyez-vous  pas  ? 

A  R  rs  T  E ,  apercevant  Méiite» 
En  effet ,  la  voici. 
Nous  allons  avec  elle  éclaircir  tout  ceci. 
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SCÈNE^  IX. 

LISIMON,  GÉRONTE,  DAMON,  MEUTE,  ÀRISTE, 
CÉLIAJNÏE ,  FINETTE. 

ARISTE. 

Melite  ,  appri)*ckeK-ydiu'. 

tisiMon. 

Que  vois- je  ? 

DAMOH. 

C'est  sa  femme 
'  GifnûiitE. 
C'est  Si  ^Bouane? 

FlNEttË. 

E11e*méme. 

ARISTË. 

On  me  soutient ,  madame , 
Que  moA  onde  et  mon  père ,  en  ce  même  moment , 
Ont  essuyé  cent  traits  de  votre  emportement  ; 
Que,  sans  aucun  respect,  excitant  leur  colère.... 

MELITE. 

Moi ,  j'aurois  insulté  votre  onde  et  votre  père  ! 
Eh!  je  n'ai  jamais  eu  Thonneur  de  leur  parler. 

ASISTE. 
Quel  galimatias  ! 

DAM  on. 
Je  vnh  le  déméfcr , 
Si  l'on  m'écoute  en6n.  Une  pure  méprise 
Forme  l'embromUemeut  qui  fait  votre  surprise  ; 
Et  les  vivacités  de  votre  belle-soeur , 
Qu'ils  prenoient  pour  Mélite,  ont  causé  leur  erreur. 

AAIBTS. 

Vous  auriez  dû  plutôt  le  leur  faire  comprendre. 
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DAMON. 

Et  le  moyen  ?  Jamais  on.  n'a  vouhi  m'entendre.  I 

CÉLIAUTE. 

Ce  que  je  leiH>  ai  dit ,  je  le  répéterai. 

On  veut  nous  faire  afiront ,  et  je  le  souffrirai  ? 

On  intente  utf  procès  sur  votre  mariage ,  , 

Et  je  ne  serai  pas  sensible  à  cet  outrage? 

Si  j'ëtois  votre  femme ,  et  qu'on  eût  ce  dessein , 

Votre  oncle  ne  mourroit  jamais  que  de  ma  main. 

M  é  L I T  E ,  À  Lisimon  et  à  Géronte, 
De  iquoi  suis-je  coupable  ?  Ariste  peut  vous  dire 
Qu'à  recevoir  sa  main  11  n'a  pu  me  réduire, 
Qu'après  m'avoir  promis ,  et  juré  mille  f(MS , 
Que  son  p^e ,  avec  joie ,  approuveroit  s<»i  choix. 

(  A  Lisimon.  ) 
C'est  à  vous  (je  le  vob)  qu'il  faut  que  je  m'adresse, 
Pour  vous  entendre  ici  confirmer  sa  promesse. 
Vous  aimez  trop  ce  fils ,  vous  aimez  trop  l'honneur , 
Pour  condamner  son  choix ,  et  causer  mon  malheur. 

LISIMON. 

Madame ,  vos  discours  ont  pénétré  mon  âme. 

Mon  fils  ne  pouyoit  prendre  une  plus  digne 'femme; 

Je  le  vois  ;  et  son  choix  entraineroit  le  mien , 

Si  ce  fils  pour  vous  deux  avoit  assez  de  bien. 

Sa  fortune  dépend  des  bontés  de  mon  frère , 

Et  votre  mariage  excite  sa  colère. 

H  veut  absolument  rompre  cette  union  9 

Ou  priver  votre  époux  de  sa  succession, 

M  £  L I T  E ,  à  Géronte, 
Pour  vous  fléchir,  monsieur,  je  n'ai  point  d'autres  aruief 
Que  ma  soumiasion  i  mes  soupirs  et  mes  lames. 
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Confirmez  mon  boDheur.  Pour  l'obtenir  de  vous^ 
ft.  Je  ne  rougirai  point  d'embrasser  vos  gejaoux  : 
Mais  si  je  presse  en  vain ,  si  votre  aigreiur  subsiste , 
Je  ne  veux  point  causer  l'infortune  d'Ariste. 
En  brisant  ^os  liens,  rendez-lui  votre  cœur  ; 
Un  couvent  cachera  ma  honte  et  ma  douleur. 

G  £  R  o  N  T  E ,  attendri 
Qui  pourroit  résister  à  sa  voix  de  sirène  ? 
Ma  nièce ,  levez-vous.  Me  voilà  fort  en  peine.    ^ 
Tantôt  desespéré  de  votre  hymen  secret , 
J*ai  promis  aux  parents  du  marquis  du  Lauret; 
Qu'il  auroit  tout  mon  bien  avec  ma  belle-fille , 
En  cas  que  je  la  fisse  entrer  dans  leur  famille. 
Si  je  vous  laisse  Ariste,  elle  aura  le  marquis, 
Et  ma  succession ,  puisque  je  l'ai  promis. 

ABI8TE. 

Mon  onde,  vous  pouvez  accomplir  vos  promesses  : 
Mélite  me  tient  lieu  de  toutes  vos  richesses. 

SCÈNE    X. 

LE  MARQUIS,  LlSIMON,  GÉRONTE,  ARISTE, 
DAMON,  MÉLITE  ,  CÉLIANTE,  FINETTE. 

LE  MARQUIS. 

Vous  voyant  assemblés,  je  suppose  d'abord 
Qu'après  un  pçu  de  bruit  vous  voilà  tous  d'accord. 
C'est  prendie ,  croyez-moi ,  le  parti  le  plus  sage. 

{A  Ariste.)  . 
Je  vous  fais  compliment  sur  votre  mariage. 
Si  vous  eussiez  daigné  me  le  faire  savoir , 
J'aurois  su  m  acquitter  plus  tôt  de  ce  devoir. 
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A  n  I  s  T  £. 
£pailgDez*yous ,  marquis ,  ces  froides  railleries. 
Vous  perdez  tout  le  fruit  de  tos  plaisanteries  » 
Car  je  ne  les  crains  plus.  Vous  aurez  votre  tour. 

LEMABQUIS. 

Si  votre  oncle  y  consent ,  ce  sera  dès  ce  jour. 

(A  GéronU.) 
Vous  destiniez  Ariste  à  votre  belle-fille , 
Cela  n'est  plus  faisable.  En  ce  cas ,  ma  Êunille, 
Vous  et  moi ,  nous  pourrons  conclure  en  ce  moment. 
Si  voua  voulez,  monsieur,  dédder  promptement 

GÉBOBTE. 

Vous  êtes  bien  pressé, 

lEMARQUis,  regardant  Ariste: 

Lorsqu'un  homme  si  sage 
Se  soumet  humblement  au  joug  du  mariage , 
Et  qu'il  n'en  rougit  plus ,  puis- je  trop  me  presser 
De  suivre  le  chemin  qu'il  vient  de  me  tracer  ? 

oinoNTE.    V 
Eh  bien  !  ma  belle-fille  est  à  vous.  Sa  naissance 
Est  égale  à  la  vôtre ,  et  tout  au  moins ,  je  pense. 

LE  MABQUXS. 

D'accord. 

6ER05TE. 

Par  elle-même  elle  a  beaucoup  de  bien. 

LE  tfARQUIS. 

Tant  mieux. 

GÉnORTE. 

Et  j'ai  promis  que  j'y  joindrais  le  mien. 

L£  MARQUIS. 

fletrancbez  cet  article ,  autrement  point  d'afiaijre. 
Théâtre.  Com«  en  vers.  'J,  ^      " 
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GÏRORTE. 

Vous  opposer  au  don 'que  je  Toulois  tous  îaxte  ? 

LE  MARQVIS. 

Ce  n'est  point  pour  trancher  ici  du  généreux. 
Un  jour ,  je  serai  riche  au-delà  de  mes  vœux  : 
Mais  quand  je  serois  ne  sans  bien,  sans  espérance 
D'en  avoir ,  je  mourrois  plutôt  dans  l'indigence , 
Que  de  devenir  riche  aux  dc^ens  d'un  ami. 
Monsieur ,  ne  soyez  point  indulgent  à  demi, 
Non  content  d'approuver  qu'il  conserve  Mélite , 
De  deuXi  parfaits  époux  couronnez  le  mérite. 
Je  n'exige  de  vous  d'autre  condition 
Que  de  leur  assurer  votre  succession. 

A  n  I  s  T  E ,  en  l'embrassant. 
Ami  trc^  généreux  ! 

LISIMOH. 

€e  procédé  m'enchante. 
cénoMTE. 
La  déclaration  est  nouvelle  et  touchante. 
Ma  nièce ,  mon  neveu ,  je  voulois  vous  punir  ; 
Mais  tout  parle  pour  vous,  je  n'y  puis  plus  tenir. 
Vous  aurez  tout  mon  bien  »  en  d^it  de  moi-même. 

MKLITEy 

Puisqu'Ariste  est  heureux,  mon  banheui*  est  extrénu 

GÉnONTE. 

Mon  frère ,  allons  dresser  et  signer  deux  contrats. 

A  n  I  s  T  E ,  fi  Céiiante. 
Nous  en  signerons  trois.  N'y  consentez- vous  pas? 

M  ÉLITE,  à  Céiiante, 
Vous  résistez  en  vain ,  Damon  a  su  vous  plaire  : 
Donnez-lui  votre  main. 
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A  R  I  s  T  E. 

Vous  ne  pouvez  mieus  faire. 
n  vous  cachoit  son  rang  ;  mais  je  suis  caution 
Qu'il  est  homme  d'honneur  et  de  condition. 

CÉLIANTE. 

J«  TOUS  crois  :  mais  enfin... 

FiSETTE,  h  Célian te. 

Allons  f  un  bon  caprice. 

DAMOM. 

Je  vois  qae,  mal^  vous ,  vous  me  rendez  justice.  - 

C£LIA9TE< 

Oui ,  monstre ,  il  est  écrit  que  je  t'épouserai  : 

Mon  penchant  m'y  contraint  ;  mais  je  m'en  vengerai. 

FISIETTE. 

Belle  conclusion  ! 

DAM05. 

Pestez ,  sans  vous  contraindre. 
Tous  m'ainiez ,  je  vous  aime ,  et  je  n'ai  rien  à  craindre» 

ARisTE,  hMélite, 
Pour  vous  mettre ,  Mélite  y  au  comble  de  vos  vœux  ^ 
En  face  du  public  resserrons  nos  doux  nœuds  ; 
Et  prouvons  aux  railleurs  que ,  malgré  leurs  outrages , 
La  solide  yertu  îaix  d'heureux  mariages. 


Fin   DU   PHILOSOPHE   HADIE. 


LE   GLORIEUX, 

COMEDIE, 

PAR  NÉRICAULT  DESTOUCHESj 

Kcprésentée ,  pour  la  première  fois,  le  i8  janvier 

1732^ 


ir. 


PERSONNAGES. 

hisiuov,  ridie  bourgeois  anobli. 
IsABEtLE,  fille  de  Lisimon. 
Valère,  fils  de  Lisimon. 
Le  comte  de  Tufière,  amant  d'Isabelle. 
Philirte,  autre  amant  d'Isabelle. 
Ltcandae,  vieillard  inconnu. 
Lisette,  femme-de-chambre  d'Isabelle. 
Pasquxh,  valet-de-chambre  du  comte. 
LafleuBi  laquais  du  comte» 
M.  JossE,  notaire. 
UaiiAQVAis  de  Lycaodn. 
Pltisieurs  autres  Laquais  du  comte. 


La  scène  est  à  Paris ,  dans  un  hôtel  garni. 


LE  GLORIEUX, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

PASQUIN. 

i-jiSETTE  ne  vient  point  :  je  crois  que  la  friponne 
A,  voulu  se  moquer  vui  peu  de  ma  personne , 
En  me  donnant  tantôt  un  rendez-vous  ici. 
Pour  le  codpy  je  m'en  vais.  Ah  !  ma  foi  >  la  vMn 

SCÈNE  IL 

LISETTE,  fkSQVïK 

LISETTE. 

Mon  chef  mensiear  Pasquin  y  jt  suit  votre  Benrtmck 

Très-bumbleferviteur  à  l'aiaaUe  anxvapte 
D'une  aimable  maatreaae. 

LISETTE.   * 

Va  m  dôuK  compliaieBt 
Me'rite  de  ma  part  ua  long  remerobnent  ; 
Mais  pour  m'en  acquitter^  je  manque  d'éloquence. 
Voua  tons  eonteoterèz  de  cette  cévérence. 
Je  vous  ai  fj^t  attendre. 
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PÀSQUIV. 

A  vous  parler  sans  fàrd , 
Ma  reine ,  au  rendez- vous  vona  Tenez  on  peu  tard. 

LISETTE. 

J'anrois  voulu  pouvoir  un  peu  plus  tût  m'y  rendre. 

PASQUIK. 

Autrefois  j'ëtois  vif,  et  j'enrageois  d'attendre; 
Rien  ne  pouvoit  calmer  unes  désiis  excités  : 
Mais  Tâge  a  mis  un  frein  à  mes  vivacités. 

LISETTE. 

S  bien  que  vous  voilà  devenu  raisonnable  ? 

PASQUIK. 

Et  j'en  suis  bien  Lonteux. 

LISETTE. 

Honteux  d'être  estimable? 

PASQUI5. 

Oui ,  de  l'être  arec  vous  ;  et  je  lis  dans  vos  yeus , 
Qu'avec  moins  de  raison  je  vous  plairois  bien  mieui^ 

LISETTE. 

A  moi  ?  Je  vous  fuirob ,  si  vous  e'tiez  moins  sage. 

PASQUIN. 

Me  voilà  donc  au  fait,  et  j'entends  ce  langage. 
Vous  me  trouvez  trop  vieux  pour  être  un  favori  ; 
Et  de  moi  vous  ferez  un  honnête  mari. 
Je  me  sens  pour  ce  titre  un  fonds  de  patience , 
Dont  vous  pourrez  bientôt  faire  l'expérience. 

LISETTE. 

Vous  vous  trompez  bien  fort;  car  je  ne  veux  de  vous 
Ni  faire  mon  amant,  ni  faire  mon  époux. 

PASQUIIf. 

Que  me  voolez;>voiis  donc  ?  Quel  sujet  nous  assemble  ? 

LISETTE..' 

Je  veux  que  nous  tenions  ici  conseil  ensemble. 
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PASQUIN. 

Sur  quoi  ? 

LISETTE. 

Sur  votre  maître  et  ma  maîtresse. 
pAsQuiir. 

Ehbieu? 

LISETTE. 

Traitons  cette  matière ,  et  ne  nous  cachons  rien. 

Tous  deux  à  les  servir  e'tant  d'intelligence  j 

Nous  leur  pourrons  tous  deux  être  utiles,  je  pense. 

PASQUIN. 

Vï>tre  idée  est  très-juste  ;  elle  me  plaît 

LISETTE. 

Tant  mieux. 
Le  comte  votre  ^naître  est  froid  et  sérieux  ; 
Et  depuis  trois  grands  mois  qu'avec  nous  il  demeiure , 
Je  n'ai  pas  encor  pu  lui  parler  un  quart  d'heure. 
Quel  est  son  caractère?  Efttre  nous,  j'entrevois 
Que  ma  maîtresse  l'aime;  et  cependant  je  crois 
Qu'il  ne  doit  pas  long-temps  compter  sur  sa  tendresse  ; 
Car  avec  de  l'esprit ,  du  sens ,  de  la  sagesse , 
Des  grâces,  des  attraits,  elle  n'a  pas  le  don 
D'aimer  avec  constance.  Avant  qu'aimer ,  dit-on , 
Il  faut  connoître  à  fond  ;  car  l'Amour  est  bien  traître. 
Pour  Isabelle ,  elle  aime  avant  que  de  connoître  ; 
Mais  son  penchant  ne  peut  l'aveugler  tellement , 
Qu'il  dérobe  à  ses  yeux  les  défauts  d'un  amant 
Les  cherchant  avec  soin ,  et  les  trouvant  sans  peine , 
Après  quelques  efforts ,  sa  victoire  est  certaine  ; 
Honteuse  de  son  choix,  elle  reprend  son  cœur, 
Et  l'on  voit  à  ses  feux  succéder  la  froideur  : 
Sur  le  point  d'épouser,  elle  rompt  sans  mystère. 
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FASQUIir. 

Voilà ,  sur  ma  parole ,  uq  plaisant  caractère. 
Xf  n  cœur  tendre  et  vola^ ,  un  esprit  vif ,  ardéDt 
Jusqu'à  l'étourderie ,  et  toutefois  prudent  ; 
Coquette  au  par-dessus  ? 

LISETTE. 

Non ,  point  capricieuse . 
Point  coquette ,  et  surtout  point  artificieuse. 
Elle  aime  tendrement ,  et  de  très  bonne  foi  ; 
Mais  cela  né  tient  pas.  Maintenant  dites-moi 
Toutes  les  qualités  du  comte  votre  maître. 
C'est  pour  le  mieux  servir  que  je  veux  le  connoître. 
Sans  deviner  pourquoi,  j'ai  du  penchant  pour  lui; 
Et  vous  réprouverez  même  dès  aujourd'hui. 
S^Jl  a  quelques  défauts ,  empêchons  ma  maîtresse 
De  s'en  apercevoir,  et  fixons  sa  tendresses 
Mais  découvrez-les-moi ,  pour  me  mettre  en  état 
De  &ire  que  l'hymen  prévienne  cet  éclat. 

PA8QU\II. 

Instruit  de  vos  desseins ,  je  parlerai  sans  craindre  ^ 
Et  de  la  tète  aux  pieds  je  vais  vous  le  dépeindre. 
Ses  bonnes  qualités  seront  mon  premier  point  ; 
Ses  défauts ,  mon  second.  Je  ne  vous  cache  point 
Que  je  serai  très  court  sur  le  premier  chapitre  ; 
Très  long  sur  le  dernier.  Premièrement,  son  titre 
De  comte  de  Tufière  est  un  titre  réel  : 
Et  son  air  de  grandeur  est  un  air  naturel  ; 
n  est ,  certainement,  d'une  haute  naissance. 

LXSKTTEi 

C'est  l'efièt  du  hasard.  Passons. 

PÀSQUIll. 

Tonte  la  Franeo 
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Convient  de  sa  valeur,  et  brave  confirmé , 
Parmi  les  gens  de  guerre  il  est  très  estimé. 
Il  fera  son  chemin ,  à  ce  que  l'on  assure. 
Il  est  homme  d'honneur  :  on  vante  sa  droiture. 
Quoique  vif,  pétulant ,  il  a  le  cœur  très  bon. 
Voilà  mon  premier  point. 

*  LISETTE. 

Passons  vite  aa  second. 

'  SCÈNE    III. 

LISETTE,  PaSQUIN,  LAFLEUR. 

PÀSQUIH. 

AftK  te  voilà ,  Lafleur  ?  Que  fait  monsieur  le  comte  ? 

LAFLEUR. 

Il  joue;  et,  qui  plus  est,  fl  y  fait  bien  son  compte  ; 
Car  il  va  mettre  à  sec  un  franc  provincial, 
Au  moins  aussi  nigaud  qu'il  me  paroît  brutal  : 
Notre  maître ,  tandis  qu'il  jure  et  se  dësole , 
Embom^se  son  argent ,  sans  dire  une  parole. 

PASQUIN. 

Pourquoi  viens-tii  sitôt? 

LAFLEUB. 

Pour  un  dessein  que  j'ai. 

PASQUIN. 

Quel  dessein? 

lafleitr. 
Je  vous  viens  demander  mon  congë. 

PASQUIN. 

A  moi?' 

lAFLEtJB. 

Sans  doute.  Autant  que  je  ^uis  m'y  connoitre, 
Vous  êtes  Êictotum  de  monsieur  notre  maître. 


i 
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On  *n'ose  lui  parler  gans  le  mettre  en  courroux. 
Il  faut  par  conséquent  que  l'on  s'adresse  à  vous. 

PASQUin 

Tu  me  surprends ,  Lafleur  ;  je  te  croyois  plus  sage. 
Servir  monsieur  le  comte  est  vm  grand  avantage. 
Pourquoi  donc  le  quitter  ?  éciaircis-moi  ce  point 

LAFLEUn. 

C'est  .^e  vous  parlez  trop ,  et  qu'il  ne  parle  point 

LISETTE. 

Le  trait  est  singulier,  et  la  plainte  est  nouvelle. 

LAFLEUn. 

Tel  que  vous  me  voyez ,  ma  chère  demoiselle , 
Vous  ne  le  croinez  pas ,  on  me  prend  pour  un  sot; 
J5t  mon  maître ,  en  trois  mois,  ne  m'a  pas  dit  un  mot. 

PASQUIH. 

Que  t'importe  cela  ? 

LAFLEUB. 

Comment  donc ,  que  m'importe  ? 
Peut-Q  avec  ses  gens  en  user  de  la  sorte  î 
Que  je  sois  tout  un  jour  dans  son  appartement , 
Il  ne  daignera  pas  me  gronder  seulement  ; 
Et  j'ai  quitté  pour  lui  la  meilleure  maîtresse.... 
Qui  vouloit  qu'on  parlât  y  et  qui  parloit  sans  cesse. 
On  ne  s'ennuyoit  point.  Tous  les  jours  tour  à  tour 
Elle  nous  chantoit  pouille  avant  le  point  du  Jour. 
C  étoit  un  vrai  plaisir. 

LISETTE. 

Tu  veux  donc  qu'on  te  gronde  ? 

LAFLEUn. 

Je  ne  liait  point  cela ,  pourvu  que  je  réponde. 
Bépondre,  c'est  parler.  Encor  vit-on.  Mais  bon. 
Avec  monsieur  le  comte  on  ne  dit  oui ,  ni  non. 
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n  ne  dit  pas  lui-mènie  une  pauvre  syllabe. 
Oh  !  i'akouerois  autant  vivre  avec  un  Arabe. 
Cela  me  fait  sécher  ;  cela  me  pousse  à  bout, 
Mot  qui  dis  volontiers  mon  sentiment  sur  tout  : 
Le  siïpnce  me  tue;  et...  Vous  riez  ? 

LISETTE. 

Achevé. 

LÂVLEVti,  en  pleurant» 
Si  je  reste  céans ,  il  faudra  que  je  crève. 

LISETTE,  h  Pas(fuin, 
Que  j'aime  sa  franchise  et  sa  g|pveté  ! 

tAFLEU-B. 

Foi  de  gar^n  d'honneur,  je  dis  la  vérité. 

VASQUIN. 

I^otre  maître  à  ses  gens  fait  garder  le  silence  ; 
Mais  ils  sentent  l'efiet  de  sa  magnificence  : 
Biep  nourris ,  bien  vêtus ,  et  payés  largement. 

LAFLEUB. 

Et  tout  cela  pour  moi  n'est  point  contenteipent. 

LISETTE. 

Enfin ,  ii  faut  qu'il  parle  ;  et  ceqn  là  sa  folie. 

LAFLEUR. 

Autrement  je  succombe  à  la  mélancolie. 
J'eus  un  maître  autrefois  que  je  regrette  fort , 
Et  que  je  ne  sers  plus ,  attendu  qu'il  est  mort 
Il  ne  me  faisoit  pas  de  fort  gros  avantages  ; 
il  me  nourrissoit  mal,  me  payoit  mal  mes  gages  ; 
Jamais  aucuns  profits ,  et  souvent  en  hiver 
Il  me  laissoit  aller  presque  aussi  nu  qu^un  ver  : 
Mais  je  l'aimois.  Pourquoi  ?  C'est  qu'il  me  £ûsoit  rire, 
Et  que  de  mon  côté  je  pouvois  tout  lui  dire. 
Théatrv.  Com.  «a  vers.  ^.  12 
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Il  m'appeloit  son  cher,  son  ami,  son  mignon; 
Et  nous  vivions  tous  deux  de  pair  à  compagnon. 
Mais  pour  monsieur  le  comte ,  au  diantre  si  je  l'aime. 
Il  est  toujourt  gourmé ,  renferme  dans  lui-mémé  ; 
Toujours  portant  au  vent ,  fier  comme  un  Ëcosaois. 
Je  ne  puis  le  soufirir ,  à  vous  porter  françois  : 
Et  dût-il  m'enrichir,  que  le  diable  m'emporte 
Si  je  voulois  servir  un  maître  de  la  sorte. 

PASQUIV. 

Patience  ;  à  ta  face  on  s'accoutumera  ; 
Et  tu  verras  qu'un  jour  mttDsieur  te  parlera. 
Mais  ne  t'échappe  point.  Attends  l'heure  propice. 
Depuis  dix  ans  au  moins  je  suis  h  son  service , 
Et  n'ose  lui  parler  que  par  occasion. 

LISETTE,  à  Fascfuin, 
Ce  pauvre  garçon-là  me  fait  compassion. 
Faites  que  l'on  lui  dise  au  moins  quelques  paroles. 

LAFLEUR. 

Tenez ,  j'aimerois  mieux  deux  mots  que  deux  pistoles. 

PASQUIN. 

l'y  ferai  de  mon  mieux. 

LiFLEUR. 

Enfin ,  point  de  milieu  ; 
Il  faut ,  ou  qu'on  me  parle ,  ou  qu'on  me  chasse.  Adieu, 
y  oilk  mon  dernier  mot  ;  c'est  moi  qui  vous  l'annonce  ; 
Et  je  parierai,  moi,  si  je  n'ai  pas  réponse. 


ACTE  1,  SCÈNE  IV-  i33 

SCÈNE    IV. 

LISETTE,  PASQUIN, 

PASQUiA. 

]'à]  pitié ,  cbpmie  voua,  de  ce  pauvre  Lafleur. 

LISETTE. 

Le  comte  de  Tufière  est  doue  un  fier  seigneur  ? 

PASQUIH. 

C'est  \k  mon  second  point. 

LISETTE. 

Fort  bien. 

PASQUIV. 

Sa  politiqna 
Est  d'être  toujours  grave  avec  un  domestique. 
S'il  lui  disoit  un  mot ,  il  croiroit  s'abaisser  ; 
Et  qu'un  valet  lui  parle,  il  se  fera  chasser. 
Enfin ,  pour  ébaucher  en  deux  mots  sa  peinture , 
C'est  l'homme  le  plus  vain  qu'ait  produit  la  nature. 
Pour  ses  inférieurs  plein  d'un  mépris  choquant , 
Avec  ses  égaux  même,  il  prend  l'air  important  : 
Si  fier  de  ses  aïeux ,  si  fier  de  sa  noblesse , 
Qu'il  croit  être  id-bas  le  seul  de  son  espèce; 
Persuadé  d'ailleurs  de  son  halûleté, 
Et  décidant  sur  tout  avec  autorité  ; 
Se  croyant  en  tout  genre  un  mérite  suprême , 
Dédaignant  tout  le  monde ,  et  s'admirant  luHmême; 
En  un  mot,  des  mortels  le  plus  impérieux, 
Et  le  plus  suffisant,  et  le  plus  glorieux. 

LISETTE^ 

Ah  !  que  nous  allons  rire  ! 

FASQUIH. 

Et  de  quoi  donc? 
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LISETTE. 

Son  faste , 
Sa  fierté,  ses  hauteurs,  font  un  parfait  contraste 
Avec  les  qualités  de  son  humble  nval , 
Qui  n'oseroit  parler,  de  peur  de  parler  mal, 
Qui  par  timidité  rougit  comme  une  fille , 
Et  qui ,  quoique  fort  riche ,  et  de  noble  famille , 
Toujours  rampant,  craintif,  et  toujours  concerté. 
Prodigue  les  excès  de  sa  civilité , 
Pour  les  moindres  valets  rempli  de  déférences, 
Et  ne  parlant  jamais  que  par  ses  révérences. 

PASQUIN. 

Oui ,  ma  foi ,  le  contraste  est  tout  des  plus  parfaits  : 
Et  nous  en  pourrons  voir  d'assez  {faisants  effets. 
Ce  doucereux  rival ,  c'est  Pbilinte ,  sans  doute  ? 
Mon  maître  d'un  regard  doit  le  mettre  en  déroute. 

LISETTE. 

Mais  ce  comte  si  fier  est  donc  bien  riche  aussi  ? 
Du  moins  il  le  paroît. 

PASQUI9. 

Riche  ?  Non ,  dieu  merci  : 
Car  c'est  Ik  quelquefois  ce  qui  rabat  sa  gloire  ; 
Et  tout  son  revenu ,  si  j'ai  bonne  mémoire , 
Vient  de  sa  pension ,  et  de  son  régiment  : 
Mais  il  sait  tous  les  jeux ,  et  joue  heureusement^ 
C'est  par-là  qu'il  soutient  un  train  si  magnifique. 

LISETTE. 

Et  faites- vous  fortune? 

PASQUIN. 

*  Oui ,  par  ma  politique.  . 

Avec  moi  quelquefois  il  prend  des  libertés. 
Je  le  boude,  il  sourit.  Mes  dépits  concertés, 
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Un  aîr  froid  et  rêveur,  quelqjies  bmscpies  paroles,. 
L'amènent  où  }e  veux.  Par  quatre  ou  cinq  pistoles 
Il  cherche  à  m'apaiser,  k  me  câliner  l'esprit  ; 
Et  ccmime  j'ai  bon  ccsur ,  son  argent  m'attendiit. 

»  LISETTE.  '  ■"■ 

Vous  m'avez  mise  au  fait,  et  je  vais  voKs  ûttmiirA, 
Le  comte  va  bientôt  lui-même  se*  détruire 
Dans  Fesprit  d'Isabelle  ;  oui ,  soyez-en  certain^ 
S'il  ne  lui  cache  pas  son  naturel  hautain.      ■''  , 

Elle  est  d'humeur  liante ,  affable ,'  Sociable  : 
L'orgueil  est  à  sm  yeux  un-  vicie instippoitilble  ; 
Et  malgré  les  grands  biens  qui  lui  sont' assurés, 
Son  air  et  ^  discours  sont  simples  /ittesuréê , 
Honnêtes,  prévenants,  et  pleins  de  modestie. 

Si  bien  qu'avec  mon  maître  elle  est  mal  assortie  ? 

LISETTE. 

U  aura  son  congé ,  s'il  ne  se  contraint  point. 
Donnez-lui  cet  avis. 

FASQTJllf: 

Il  est  haut  à  tel  point.... 

LISETTE. 

J'entends  du  bruit.  Je  crois  que  c'est  notre^  vieux  maître. 
Ne  me  laissez  pas  seule  avec  lui. 

?ABQUIN. 

.  ^  Ce  vieux  reitre^ 

Est-il  si  dangereux  ?" 

LIS'ETTZ. 

A  cinquanteHnBq  Mts ,  ^ 
Il  est  plus  libertin  que  tous  nos  jeunes  gens; 
£t  ce  qui  me  surprend ,  c'est  que  son  fils  Yalére 
A  toute  la  sagesse^etlap'Teita  d'un  përè. 

12. 
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SCÈNE  V.    . 

,         LISfMON»  LISETTE,  PASQUI5, 

AiaiM-OHy  courant  h  Lisdtie, 
BoHJOUR ,  ma  chère  enfant  ;  emiurasse-moi  bien  fort, 
Cktmmottt  dw/Ok,  tu  me  fiiûs  ? 

Réservez  «e  transport 
pour  madame, 

EV-!  ÛdQiic!Tat«voqujet,}epen9t? 
J'arrive  de  ca^ipagne ;  et  pkia  d'ivpatie&ce 
De  te  revoir ,  j'cwcowrs., ..  Qoel  est  ce  9arçoii4à  ? 
Tête  h  tète  ton»: deux?  Je  «'lîime  point  cela. 
Je  gage  (ju'avec  lui  tu  iq'^i»  pa»  ai  fière  ? 

Nous  nous  entreteuioQs  4<i  comité  de  Tufière, 
Son  maître. 

II8IM0S. 

Ce  seigneur  qpfi  l'on  m'a  propose 
Pour  ma  fille  ? 

PAStQUlM, 

Qui)  ra<Hiaiettr 

{.ISIMOBIt 

ie  s^is  très  dispose, 
Sur  ce  qu'on  m'e^!  ét}i^»,  à  le  choisir  pour  gendre. 
On  me  le  vante  fort  ;  et  l'on  me  fait  enteadre. 
Qu'il  est  homme  d'honne«r,  de' grande  qualité. 
Mais  est'-il  vif ,  ajkwte,  étourdi:,  bien  planté , 
Bon  vivant  ?  par  je  vei»  ipiàt  ceU  powr  m^B  filIè. 

FASQVia. 

Vous  Eûtes  sôa  podinit  »  «t  tt'e*  pai  Ik  qiCiLbiilH. 
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LISXMON. 

Bon.  Aime-i-U  k  tabk»  et  boit* il  largement? 

pAsqviii. 
Diable  !  il  est  lepltu  fort  de  tout  le  rëgimcnt 
Il  a  fait  son  ohef-Hiaavre  en  Allemagne,  en  Sqîssc. 

L-ISIMOH. 

Voilà  mon  hamne.  Il  faut  que  l'autre  déguerpisse. 

IiISSTTKi 

Qui,Phiiinte? 

USiMOfl, 

Lui-môme.  Il  me^^jole  en  Yain. 
C'est  un  homme  qui  met  le  tiers  d'eau  dans  son  vin. 
Ce  iade  pei«onnage  etf  ses  iiaçons  discrètes 
Me  donne  la  colique  à  force  de  courbettes. 
Mon  gendre  buveur  d'eau  !  Fût-il  prince ,  inoil>leu  ! 
Je  le  refuserois.  Nous  allons  voir  beau  jeu , 
Car  ma  femme ,  dit-on ,  le  destine  à  roa  fille* 
Sait-elle  que  je  suis  le  ch^  de  ma  femille  ? 
Le  monarque  absolu  d'elk  et  de  mes  enfants  ? 
Que  j'en  veux  disposer  ?  M»8  e»t-ëlle  céans  ? 

LISETTE. 

Oui)  mousieur. 

LISIMOH. 

Tu  diras  à  ma  chère  compagne, 
Qu'il  faut  que  dès  ce  soir  elle  aille  à  la  campagne. 

LISETTE. 

Et  pourquoi  donc;?  > 

X.18IMON. 

Pourquoi  ?  C'est  qpft}fi 
Belle  demande  l 

Mais... 
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LISIMOH. 

Dans  cette  maiMiwî 
Nous  sommes  à  l'étroit  y  et  trop  près  Fim  de  l'&uire , 
Et  l'on  travaille  à  force  à  rebâtir  la  nôtre. 
Mon  hôtel  sera  vaste,  et. je  prendrai  ^pr&nd  soin 
Que  nos  appartements  se  regardent  de  loin , 
Afin  qu'un  même  toit  elle  et  moi  nous  assemble, 
Sans  nous  apercevoir  que  nous  logions  ensemble. 

LISETTE. 

le  vais  voir  si  madame  est  visible. 

'    .  .    '        LISIMON^  ..        •. 

Non,  non;  ' 
J'ai  deux  mots  à  te. dire.  Et  toi,  sors,  mon  garçon. 
Va-t'en  chercher  ton  maître  en  toute  diligence. 
Il  faut  qu'incessamment  noi^s  fassions  connoissaoc«. 

tiSETTS.         .    . 

Son  maître  v^  rentrer... 

vASQum.. 
•Et  je  l'attends  ici. 

LISIMON. 

Va  l'attendre  dehors ,  décampe. 

SCÈNE  VI 

LISIMON,  LISETTE. 

LISIM03I.- 

DlED'.BMrGi) 

Nous  sommes  tête  à  tête  ;  et  ma  vive  tendresse... 
Ou  vas-tu  douQ?  » 

LISETTE. 

Je  vais  rejoindre  ma  maîtresse; 
Elle  m'appdle; 
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tISXMORk 

Noir. 

j^ISETTE* 

Ne  lentendez-YOUs  pas  ? 

II8IM0S. 

Moi  ?  Polftt. 

LISETTE. 

Moi ,  je  l'entends  ;  et  j'y  cours  de  ce  pas. 

LISIMO^N. 

Qu'elle  attende. 

LISETTE, 

Monsieur ,  voulez-vous  qu'on  me  gronde  T 

LlSIMOir. 

Qui  l'oseroit  céans  ?  Je  veux  que  tout  le  monde 
T'y  regarde  en  maîtresse,  et  me  respect»*  efa  toi  j. 
Que  femme,  enfants,  valets,  tout  t'obéisse. 

LISETTE. 

A  moi, 
Monsieur?  Y  pensez-vous? 

LISIMOK. 

Oui,  ma  petite  reine  ; 
De  mon  oœur,  de^  mes  Inens ,  je  te  rends  souveraine. 

LISETTE.  •  -.     : 

Ce  lan^ge  est  obscur ,  et  je  ne  l'eatends  pas. 

LISIMON. 

Je  m'en  vais  m'explFquer.  Cliarmë^  de  tes  appas , 

J'ai  conçu  le  dessein  de  faire  ta  fortuiie. 

Pour  nous  débarrasser  d'une  foule  importune>. 

Je  te  veux  à  l'écart  loger  superbement;  =  ' 

liCs  soirs ,  j'irai  cbez  toi  souper  secrètemcfnt 

Je  ferai  totis  les  frais  d'un  nombreux  dbm^quei 

D'un  âjuipagè kste  autant  que  magnifique;' 
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Habits ,  ajustements ,  rien  ne  te  manquera  ; 
Et  sur  tous  tes  désirs  mon  cœur  te  préTÎepâra. 
M'entends-tu  maintenant  ? 

LISETTE. 

Oui,  monsieuv,  à  merveille. 

LlSIMOir. 

Et  ce  discours,  je  crois,  te  chatouille  loreille? 
^e  r^>onds-tu ,  ma  chère ,  à  ces  conditions  ? 

LISETTE. 

Je  i^e  puis  accepter  vos  propositions , 
Monsieur ,  sans  consulter  une  très  bonnç  dame 
Que  j  honore. 

IISIMOB. 

Et  qui  donc  ? 

LISETTE. 

Madaipe  ^otcc  tonie. 

LISlMOIi. 

Comnient  diable,  ma  femme  ! 

LISETTE. 

Oui ,  monsieur ,  s'il  tous  plaît  : 
A  ce  qui  me  regarde  elle  prend  intérêt  ; 
Et  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  soit  ravie 
De  me  voir  embrasser  ce  doux  genre  de  vie. 

LISIMOAi 

Te  moques-tu  ? 

LISETTE. 

Je  vais  aussi  prendre  l'avis 
De  ma  maîtresse ,  et  puis  de  monsieur  votre  Û0« 
Tous  trois  édifiés ,  à  ce  qne  j'imagine ,    . 
Du  soin  que  vous  prenez  d'une  pauvre  orpheline^ 
Seront  tpuchés  de  voir  que ,  lui  prêtant  la  main  y 
Vous  la  mettiez  vous-même  en  un  ai  beau  chconBl 
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Et  qu'à  votre  âge  enfin  votre  charité  brille , 
Jusqu'à  les  ruiner  pour  placer  une  fille. 

LI8IMOV. 
Tu  le  prends  sur  ce  ton  ? 

LISETTE. 

Oui ,  monsieur ,  je  Vj  prends. 
Apprenez ,  je  vous  prie ,  à  connoître  yos  gens. 
Un  cœur  tel  que  le  mien  méprise  les  richesses, 
Quand  il  faut  les  gagner  par  de  telles  bassesses. 

LISIMON. 

Oh  !  puisque  mon  amour ,  mes  offres ,  mes  discours , 
Ne  peuvent  rien  sur  toi ,  je*prëten<»... 
hiszttz,  s'enfityant. 

Au  séCoxvti  t 

LISIMOK. 

Quoi^fir^mie  !  me  faire  une  telle  incartade  l 

SCÈNE  VIL 

LISIM05,  VALÈRE,  LISETTE. 

TALÈRE,  accourant* 
Mo  H  père,  qu'ayez-vous  ? 

LI9IM01!!. 

Rien. 
TALÈBE. 

Êtes-vous  malade  ? 
LI8IMOH. 
Non  ;  je  ffîe  porte  bien.  Que  voulez-vous  ? 

VALÉRE. 

Qui ,  moi  ?- 
On  crioit  au  secours;  et,  plein  d'un^uste  effi-oi, 
Je  suis  vite  accouru. 
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I.I&IMQ1Ï. 

■C'est  preodise  trop  de  peine. 
Usette  me  suffit. 

Mais... 

x,isiMOir. 

Votçe  aspect  me  gêne. 
SorteiT 

VAXiHE. 

Moi ,  vous  quitter  en  ce  pressant  besoin. 
Je  n'ai  garde,  à  coup  sûr.  Lisette,  j'aurai  soin 
De  monsieur  ;  sortez  vite  ;  allez  dire  à  ma  mère 
Qu'elle  vienne  au  plus  tôt. 

LISIlSOfl. 

£2i  !  je  n'en  ai  que  ÙM, 


Bourreau  ! 

J'y  vais. 


LISETTE. 


LISIMOa. 

{A  Valère.) 
Demeure.  Et  toi ,  sors  à  l'instant. 

▼  ALÉ|IE. 

S'il  ne  tient  qu'à  cela  poiu*  vous  rendre  content , 

Lisette  restera  :  mais  aussi  je  vous  jure 

De  ne  vous  point  quitter  dans  cette  conjoncture. 

Vous  voilà  trop  ému.  Vos  yeux  sont  tout  en  feu,    . 

Je  crains  quelque  accident.  Assoyez-vous  un  peu. 

Vous  êtes ,  je  le  vois ,  fatigué  du  voyage. 

Il  faut  vous  ménager  un  peu  plus  k  votre  âge. 

£nverrai-je  cherclier  le  médecin  ? 
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iisiMOir. 

Taitt-tov 
(En  sortant.) 
Traître ,  tu  le  paieras. 

s 
'  '  '  .V 

SCÈNE    VIII. 

VALÈRE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Vous  voyez. 

VALÈRE. 

Oui ,  je  voi 
A  quel  indigtfe  excès  veut  se  porter  mon  père. 
Quel  exemple  pour  moi  !  Quel  diagrin  pour  ma  mèrel 
Je  ne  m'étonne  plus  si  sa  foihle  santé 
L'oblige  à  renoncer  h  la  société , 
Et  si  toujours  livrée  à  sa  mélancolie  y 
Dans  son  appartement  elle  passe  fta  vie. 

LISETTE. 

Je  veux  sortir  d'ici. 

VALERE. 

Non ,  non ,  ne  craignez  lien. 
De  mon  père.,  après  tout ,  nous  vous  défendrons  bien» 

LISETTE. 

Je  le  sais  ;  mais  enfin  je  veux  sortir ,  vous  dis-je. 

VALÈRE. 

Songez-Vous  k  quel  point  votre  discours  m'afflige  ? 
Oui ,  si  vous  nous  quittez,  je  mourrai  de  douleur. 
Vous  savez  mon  dessein. 

LISETTE. 

"Il  ferait  mon  bonheur, 
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S'il  pouvoit  8'accoinplir4  mais  il  est  impossible. 
Je  sens  de  voujs  à  ittoi  la  distance  terrible. 
Un  mariage  en  forme  est  ce  que  je  prétends.     :>.  <,.   . 
Vous  me  le  promettez  ;  mais  en  vain  je  l'attendi.  ■    . 
Chaque  jour,  chaque  instant  détruit  mon  espérancq» 
Vos  parents  sont  puissants  ;  une  fortune  Ifnmensc 
Doit  vous  faire  aspirer  aux  plus  nobles  partis.  : 
Jugez  si  vous  et  ilK>i  nous  sonunes  assortis. 

VALÈISE. 

L'amour  assortit  tout ,  et  mon  âmé  ravie 
Trouve  en  vous  ce  qui  fait  le  bonheur  de  la  vie. 

LISETTE. 

Songez  que,  je  n'ai  rien,  et  ne  sais  d'où  je  sors. 

YALÈRE. 

I 

Esprit,  grâces,  beauté,  ce  sont  là  v^os  trésors ».<  ; 
Vos  titres ,  vos  parents. 

.      I.I8ETTE. 

Vous  flattez* vous ,  Valèrt  ^ 
De  faire  à  notre  hymen. consentir  votre  père? 

V  A  L 1 1\  E. 

Nous  nous  passerons  bien  de  son  consentement. 

LI^SETTE. 

Oui ,  Vous  ;  mais  noa  pas  mou 

.VAiÈRC. 

Je  puis  secrètement. . . . 

LISEYTfi. 

Non ,  fion ,  ne  croyez  pas  qu'un  vain  e^wir  m'endorinè. 
Je  vous  l'ai  dit ,  je  vçux  un  mariage  en  forme  -, 
Et  me  garderai  bien  de  courir  le  hasard.... 

TALÉBEi 

Vous  n'avc*  rfie«4  CMÛndrej  et...  Que  veut  ce  vicillaid? 
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LISETTE. 

'  Tout  pauvre  ^'il  psfpoit  êâ  sagesse  est  firêlbBclt , 
Et  c'est  le  seul  ami  qui  lœ  reste  en  ce  monde. 
«   Depuis  {irès  de  deux  ans,  cet  ami  vertueux  , 
SensUile  à  mes  besoins ,  emprtssé ,  généfeiui  ^ 
Fait  de  me  secourir  sa  princ^>ale  affiiire  : 
Je  trouve  en  sa  piersonne  un  ^ide  sahitaire* 
Laisse^-nou&  uoijnoment,'s'il  vott^  pl«k. 

VALÈns. 

'f.     I  '  f^  De  bon  coeur.' 

Mais  revenez  bientôt  me'^iodze  chez  ma  sceur. 

SCÈNE  IX. 

LYCANDRE,  LISETTE. 

LYCASDRE. 

Enfin  je  vous  revois  ;  cette  rencoi^tre  heureuse 
Me  comble  de  plaisir. 

LISETTE. 

Moi,  je  suis  bien  honteuse 
Que  vous  me  retrouviez  dans  Tëtat  où  je  suis. 

LYCANDRE, 

Que  faites-vous  ici  ? 

LISETTE,     . 

Je  fais  ce  que  je  puis 
Pour  jue  le  cacbear  *,  niais. ... 

iTCANPni^ 
Quoi? 

LISETTEi 

yf  SUIS  es  f  eryîet. 


f^Ô  LE  Qra;rO.RlE^lIX. 

Juste  ciel  !  Et  c'est -donc  pour  ce  vil  exercice 
Que,  sans  m'en  avertir.^ tous. sortez  du  couvent? 

^    f.'.ICUS "ET  TE. 

Autrefois  pour  me  voir  vous  y  veniez  souvent;  m  ■ 
Mais  depuis  quelciàe  temps  vous  m'avez  négligée. 
De  plus ,  ma  mère  est  morte.  Inquiète ,  afEigëe , 
N'entendant  rien  de  vous,  sans  espoir,  sans  appui, 
Quelle  ressource  «vois-je  en  ce  cruel  ennui  ? 
La  fille  de  cétns ,  à  présent,  ma  maîtresse , 
Mon  amie  au  couvent ,  sensiUe  à  ma  tristesse , 
Sur  le  point  de  sortir ,  m  ofirit  obligeamment 
De  me  prendre  auprès  d'elle.  £lle  me  fit  serment 
Que  je  serois  plutôt  compagne  que  suivante  : 
Je  ne  pus  résister  à  son  otCve  pressante. 
Ce  ne  fut  pas  pourtant  sans  verser  bien  des  pleurs  ; 
Mais  mon  sort  le  voulut  :  et  voilà  mes  malheurs. 

LTC  ANDRE. 

O  fortune  cruelle  !  Et  vous  tient-on  parole 
Pai"  de  justes  égards  ? 

LISETTE. 

Oui. 

LTCA5DRE. 

Cela  me  console 
D'un  si  triste  incident,  que  j'aurois  prévenu, 
Si  mes  infirmité  ne  m'eussent  retenu , 
Pendant  près  de  six  mois ,  dans  la  retraite  obscure 
Où  je  mène  mot-mênM4me  vie  assez  dure. 
Si  bien  que  vous  voilà  plus  heureuse  aujourd'hui  ? 

LISETTE. 

Autast  ^'oB  k  peat  étn  au  service  d'autrui. 
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I.YCANDBE. 

Hélas! 

tlSETTl^ 

Vous  soupirez  I  Dans  ma  triste  aventure 
Je  ne  sais  quel  espoir  me  soutient ,  me  rassure  : 
Mais  je  n'ai  rien  perdu  de  ma  TÎvacité. 

.     LTCANDnE, 

Votre  espoir  est  fondé.  Le  moment  soubaltd 
Peut  arriver  bientôt.  La  fortune  se  lasse 
De  vous  persécuter  ;  mais ,  dites-moi ,  de  grâce , 
A  qui  pariiez- vous  là ,  quand  je  suis  survenu  ? 

LISETTE. 

Au  fils  de  la  maison.  S'il  vous  étoit  connu , 
Vous  l'estimeriez  fort. 

LTCAlTDnE. 

Il  a  donc  votre  estime  ? 
Vous  rougissez  ! 

LISETTE. 

Qui ,  moi  ?  Me  feriez- vous  un  crime 
De  lui  rendre  justice  ? 

LYCANDRE. 

'    Il  est  jeune ,  bien  fait , 
Jliche  j  il  vous  voit  souvent  ?  .    ' 

LISETTE. 

Oui,  souvent,  en  effet. 
ltcandhe. 
Vous  êtes  jeune ,  aimable ,  et  san^  expérience;  ^ 
Yoilà  bien  des  écueils  ! 

LléETTE.  •     ' 

•    So^^  en  assurance.   .      ■  v     ■ 
Mon  cceur  est  au-dessus  de  ma  condition. 
J'ai  des  principes  sûn  CQOtre  Tocoasion. 

i3. 


i 


iSo  >   lE  G^IORIECX. 

J'j  cQXDpte.  Mais  enfin  que  yous  dit  ce  jeiuie  lioxma^^!»*  > 

LISETTE.' 

Il  se  nomme  Yal^e. 

•     •         .  LTqAtRD-BE. 

Eh,!>pion  dieu  !  qu'il  se^  nomme  . ,   ; 
Ou  Yalère ,  ou  Cléon ,  quf,  m'inporte  ?  Il  s'agit  ,  ,; 

De  m'informer  à  fimd^  de^^phosea  qu'il  vous  dit 

Qu'il  m'aime.  ,      . 

LYGAiinaE. 
Est-ce  là  tout? 

LISETT'E. 

Oui. 

C'est  tout? 
iisett£ 

Oui ,  vous  dis- je. 

LvX^Air'Dnc. 
Vous  me  trompez. 

Eh  !  maisl^.  Ce  veproche  m'afflige. 
Eh  bien  donc ,  ce  jeune  homme ,  à  ne  cien  déguiser , 
Si  j'y  veux  consentir,  m*offre de m'épouser 
En  secret. 

LTCARDRE. 

En  Mcvet  ?  n  cherche  à  voua  surprendre. 

LISETTE. 

Non  ;  je  réponds  de  lui.  Mais  bien  loin  de  me  rendre 
En  acceptant  son  ooBur ,  je  refnse  sa  main , 
A  moins  que  ses  parents  n'approuvent  son  dessein. 
Ils  le  rejetteront ,  yt  n'en  siûs  qu*  trop  ttf^  ; 
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Et  |k)ur  fuir  un  éclat ,  monsiear  ,i<J0  vous  conjure 

De  me lirarid'kidàf'dtfbDriB'j déglace 'kurf.  o.  / 

Pour  que  Y alère  et  moi  sous  otMMUs  dt  non»  voir« 

LYCAHDRE.       y-  '■:    H'^f    98»' 

D'un  SQrt  moins  rigoureux  ô-fille  Tfaiûient  digne  ! 

Ce  que  vou^  exigez  est  une  iMimve  insigne 

Et  de  votre  prudence ,  et  de  Votre  vtéhk^    ô  ,  îvj/):  -     nrC? 

Il  ûiut  vous  révéler  ce  que  je  vous  ai  tii.       ■'"^'  '"  '    "  ^^ 

Vous  pouvez  aspirer  à  la  main  de  Valère , 

Et  même  1  cpouseï:  de  l'îiveu  de  son  père.         ''^^  »       '^  ,'■ 

LISEJTE. 

INIoi ,  monsieur  r  .  . 

Je  dis  pli^  i  iliS  se  tiendront  heureux , 
Dès  qu'ils  vQi|$  con^QÎtroDt,  de  former  oç^  befu^  ^poqi^'. 
Fa  respectant  en  vous  us^«^Jii^t^  il^issa^a^, 
ils  jbngueront  l'honneur  d'vme  tell^  alliance. 

LISSTTE. 

Vous  vous  moquez  de  moi  Pourquoi ,  jusqu'à  sa  mort^  / 
Ma  mère  a-t-elle  eu  soin  «te  ne  eàékiir  mon  sort  ? 
Mon  père  est-il  vivant  ?  ' 

LTC  AVOUE.  •         i'    «à 

n  respire ,  il  vous  aime , 
Et  viendra  de  ce  lieu  vous  retirer  lui-même. 

LISETTE. 

Et  pourquoi  si  loas-temps  ip 'abandonner  ftio^  ? 

■    .  LTCABDOE. 

Vous  saurez  ses  raisons.  Mais  demeurez  ici         ^ 
Jusqu'à  ce  qu'il  se  montre,  et  gardez  le  sEence  J 
C'est  un  point  capital. 


^r> 
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,    ,  LISETTE. 

■/    -     Albi,  d'illustre  naissance  I 
Ah  !  ']ç  t\e  vous  ticis  point  ^  si  vqus  n'édaircissez 
Tout  ce  mystèrç  à  fond. 

LTCAITDRE. 

I^on ,  j'en  ai  dit  assez. 
Pour  savoir  tout  Ip  reste,  attende^  votre  père. 
Adieu.  Mais  dites-moi,  le  comte  4e  Tufière 
Demeure-t-il  cé^ins  ? 

LISETTE, 

Oui ,  depuis  quelques  mois, 

tYCANDRE. 

Il  faut  que  je  lui  parle. 

••  LISETTE. 

Ah  !  monsieur ,  je  prévois 
Qu'il  vous  recevra  mal  eh  ce  triste  équipage  ; 
Car  on  me  Ta  dépein't  d'un  orgueil  si  sauvage... 

l'ycakdbe. 
J^  saurai  l'abaisg^r. 

LISETTE. 

U  vous  insultera, 

LYCA5DRE. 

J'imagine  un  moyen  qui  le  conigeriu 

Jusqu  au  revoir.  Songez  qu'une  naissance  illustre, 

Des  sentiments  du  cœur  reçoit  son  plus  beau  lustrç  ; 

Pour  les  faire  éclater  il  est  de  sûrs  moyens  j 

Et  si  le  sort  cruel  vous  a  ravi  vos  biens, 

D'un  plus  rarç  trésor  enviant  le  partage , 

jSoyez  riche  en  vertus  ;  c'est  là  votre  apanage, 

FIH   Dy  PnEAlIE^  AC?;e. 


ACTE    SECOND. 


SCÈNE  I. 

LISETTE,  seute. 

Dois- JE  me  réjouir?  dois- je  m'inquiéter? 

Ce  que  m'a  dit  Lycandre  est  bien  prompt  à  flatter 

Mon  petit  amour-propre  ;  et  pourtant  plus  j'y  pense, 

Et  moins  à  son  discours  je  trouve  d'apparence. 

Le  bon-honmie ,  à  coup  sûr,  s'est  diverti  de  moi. 

Mais  non ,  il  m'aime  trop  pour  me  railler.  Jq  crqi 

Démêler  sa  finesse.  Il  veut  me  rendre  fière , 

Afin  que  je  me  croie  au-dessus  de  Yalère  ; 

Et  le  vieillard  adroit ,  usant  de  ce  détçur , 

Arme  la  vanité  pour  combattre  l'amour. 

Oui ,  oui ,  tout  bien  pesé ,  m'en  voilà  convaincue. 

De  toutes  mes  grandeurs  je  suis  bientôt  déchue  : 

Je  redeviens  Lisette,  et  le  sort  conjuré... 

Pauvre  Lisette  !  Hélas  !  ton  règne  a  peu  duré. 

Je  me  suis  endormie ,  et  j'ai  fait  un  beau  songe , 

Mais  dans  mon  triste  état  le  réveil  me  replonge. 
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"Stî^ÊNE  ri:   ■ 

TtiuL'tB  E. 

J'ayois  beau  vou»  attekMib«r<Ëb^qm»i  i  seule  à  rëcart  ! 
Qu'y  faites- vous  ? 

.    ^    4p.<rêvp^. 

VALÈRE. 

Il  fout  que  ce  vieillard 
Qui  vous  est  venu  voir,  vous  ait  dit  quelque  chose 
D'aflligeant.    "" 

LISETTE. 

Au  contraire. 

VA  LE  RE. 

'         '  Et  ^elle  est  donc  la  cause 
De  votre  rêverie?**  '  ^ 

LISETTE. 

^  TJn  fait 'qui  sûrement  '    ' 

Devroit  me  réjouir  ;  et  c'c^  prëicisëment  '" 

Ce  qui  m'ai&ige. 

VALÈRE. 

Oh ,  oh  î  le  trait ,  sur  ma  parole , 
Est  des  plus  surprenants. 

LISETTE. 

Vous  m'allez  croire  folle, 
Sur  ce  que  je  vous  dis  ;  et  cependant  t:e  trait 
D'un  excès  de  sagesse  est  peut-être  l'effet. 

VALÈRE. 

Je  ne  vous  comprends  point.  Expliquez  ce  mystère. 

LISETTE. 

Cela  m'est  défendu  ;  mais  je  ne  puis  me  taire , 
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Et  quoique  l'on  m'ordonne  on  siien^  discret, 
Je  sens  bien  que  pour  vous  je  n'ai  point  de  secreU 
Je  soutiens  ayec  peine  un  iardéjiù  (foi  me  lasse. 

A  la' tentation  suocombez  do«o^  de  gtâtit  '   > 

LISETTE. 

C'est  le  meilleur  moyen  de  m'en  ^érir,  je  croj  i 
Mais  si  je  vais  parler ,  vous  vous  rircfz  de  moi. 

..valêhe. 
Quoi!  vous  pouvez... 

*  •     :       '   .  .  -  ■-      ^-      "i  /    TI    * 

LISETTE.  .     . 

Jurez  ^ue,  quoi  que  jq  Vous  dise. 
Vous  n'en  raillerez  point 

\ALÊnE. 

J'en  jure. 

LISETTE.  ^\ 

Ma  franchise, 
Ou,  si  vous  le  voulez,  mon  indiscrétion, 
Exige  de  ma  part  cette  précaution.  .1   ./» 

Au  surplus,  vous  pourrez  m*éclaircir  sur  un  4fîute  .  ,  .j;« 
Qui  me  tourmente  fort.  Or,  écoutez. 

VALànE.     . 

l'écoute.  -,    .',».  ,;>2 

LISETTE. 

Ce  bon-liiottune  m'a  dit..  Vous  allez  vous  moquer? 

YAltSE.'  'Il'    '    ^. 

Eli  non  !  vous  dis-je,  non.  •  > 

LISETTE» 

•     '  '        AVatotdem'explicJuer, 

Valère ,  permettez  que  je  vous  interroge.  ' 
Répondez  franchement ,  et  ënrloseYioifit  d'éloge.  - 
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Voyons.  -'" 

LISETTE. 

S|e  trouvez-vous  Tah*  de  condition 
Que  donne  la  nabsance  et  rëdtxcation  ? 
Et  GToyez-voQS  mes  traits.  Aies  Êiçons ,  mon  langage, 
Propres  à  souteair  un  jnoble  personnage  ? 

YALillE. 

Dn  amant  sur  ce  point  est  un  juge  suspect  : 
Mais  vous  m'avez  d'aliord  inspiré  le  respect, 
La  vénération.  Qui  les  a  ^  produire  ? 
Votre  rang  ?  votre  bien  ?  PIftt  au  ciel  !  Je  soupirs 
Lorsque  je  vois  l'état  où  vous  rëduit  le  sort  : 
Mais  pour  vous  almisser  il  &ittin  vain  effort  ; 
Et  de  qujelques  parents  que  vous  soyez  issue , 
Chacun  remarque  en  vous ,  à  la  première  vue , 
Certain  air  de  grandeur  qui  frappe,  qui  saisit, 
Et  ce  que  je  vous  dis ,  tout  le  monde  le  dit. 

LISETTE. 

Ce  discours  est  flatteur  ;  mais  est-il  bien  sincère  ? 

VALÈItE. 

Oui,  foi  de  galant  homme. 

LISETTE. 

Apprenez  donc ,  Valère , 
Ce  qu'on  vient  de  me  dire ,  et  ce  qui  m'est  bien  doux  » 
Parce  que  son  effet  rejaillira  sur  vous. 
Par  de  fortes  raisons  qu'on  doit  bientôt  m'apprendre , 
On  m'a  caché  mon  rang.  J'ai  l'honneur  de  descendre 
D'une  famille  illustre  et  de  condition , 
Si  l'on  n'a  poiât  voulu  me  feire  illusion. 


ACTE. II,  SCÊÎ^E^  II.  1^7 

YAXrÉRE. 

Non,  on  voiis  a  dit  vrai,  c'est  moi  qui  tous  i'assiyre;. 
£t  j'en  ferai  serment.-  .„ 

Charmante  Lis...  O  ciel!  jeàMiis  plus  comment 
Vous  nommer  ;  mais  eofio^,]}»  TfiHfc^ne  jpsfami^fflgl, .  < 
Si  vous  m'ai^noz  eiMorvd'ét)i%]|0qgl^dée     ^  '    >-rt;  li  :^ 
Qu'on  vous  donne  dfl^yoi»^  upe  ^fè*  jasie  i4<<ftfi.i»ai»r  '. 
Et  souffrez  qi^.  l'amûig;^ ,  }aVW(  4«  votre  droit,  .,,  .^  . .. 
Vous  renie  le  premier  l'VmiHW^AHbP^  vous  doit.^^, 

Yalère ,  leyez-vous  ,.vous  mk  j«Mbea.«on£tiatt.   -  a  ^-^r^ 

Quoi  !  vous ,  servir  ma  sœnr  !  Aîi  î  dëja  je  m'accuse^: 
D'avoir  été  trop  lent  à  la  désalsuser  ; 
A  vous  manquer  d'égards  je  poitrrois  l'exposer. 
Mon  père  m'inquiète ,  et  je  sais  que  ma  mère 
Quelquefois  avec  vous  prend  un  ton  trop  sévère. 
Je  vais  donc  avertir  ma  famille,  et  je  crains... 

LISETTE. 

Ah  L  %>ilà  mon  secret  en  de  fort  bonnes  mains. 
On  me  défend  surtout  de  me  faire,  connoître. 
Si  ypiiâ  dites  *m  .jnot  à  qui  que  ce  jouisse  être. 
Bien  loin  de  me  servir... 

VA  LE  m. 

EhJbieïi  I. it'xvk  tairai. 

Théâtre.  Com.  en  ver».    7.  1^  ^ 
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Je  suis  dans  une  joie. . .  Qlk  l  ye  me  contraindrai , 
Ne  liraignoz  rien. 

LISETTE.    - 

Paix  donc,  j'aperçois  Isabelle. 

SCÈNE    III. 

iSABEiLE,  VALÈRE,  LISETTg. 

Y ki^tm.,  eôutnfit  au-devant  d*etle. 
Ma  sœur,  que  je  vous  dise  abe  grande  nouvelle  ! 

LISETTE,  Ift  retenant. 
Eh  bien  !  fae  voilà  pas  mon  étourdi  ? 

VÀLÈllE. 

'  :  ■  Mon  cœui; 

Ne  peut  se  contenir.  Je  sorsK- Adieu,  ma  sœur. 

Adieu  !  vous  moqocs^vous  ?  Ditts-moi  donc,  mon  frère. 
Cette  grande  nouvelle  ? 

.  GALÈRE. 

Oii  !  ce  n'est  rien.  ' 

.     'ISABELLE. 

Valère, 
Quoi  !  vous  me  plaisantez  ? 

v  Â  L  È  R  E. 

^on,  non,  quand  vous  saurez... 
L I  s  ET  T  E  /  ^as  ,  <^  Va/érc. 
Allez-vous-en. 

VALÈRE  sort  et  revient. 
Ma  sœur ,  lorsque  vous  parlerez 
A  Lisette... 

ISABELLE. 

Eh  bieii  donc  ? 
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Ayez  toujours  piour  elle 
Le  respect... 

Le  Ewpect  ? 

VAl£It<E.' 

Oui  ;  caar  mademoiselle  , 
Je  veux  dire  Lisette ,  a  certainement  Ue|t 
De  prétendre  de  yeu» ,  et  de  401^  touft.«.  Ad^n. 

(  Il  sg^  OrusquemenL  ) 

SCÈNE"IV. 

ISABELL^EV  LISETTE. 

ISAl^EL^S.''  •     ■ 

Je  ne  sais  que  penser  d'un  discours  aussi  vague  ; 
Qu  eu  dites-vous  ?  Je  crois  que  mon  frère  extr«vagu«. 

'  I&I8ETTE. 

Quelque  chose  à  peu  près. 

ISASBLLE. 

Moi ,  pour  TOUS  du  respect  ! 
C'est  alla*  un  peu  loin.  Ce  discours  m'est  suspect. 
Oh  çà ,  conviendrez- Vous  de  ce  que  j'in^agine  ? 

LISETTE.  ' 

Quoi  ? 

ISABEL41E. 

Mon  frère  vous  aime.  Ohi  oui ,  oui ,  je  devine  ; 
Votre  air  embarrassé  confirme  mon  soupçon. 

LISETTE. 

Et  quand  U  m'aioMEoit ,  seroit-ce  ud  ^erimé  1 

ISABELLE.      < 

Non. 
Mus....  '    '        ■  . 


>»:ai 
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TAlilE.        ■ 

Af  ei  toujonri  pour  elle 
Lempïci... 


Je  TBUX  dire  U«lle ,  >  eertaiocment  iieif 

De  pri'leQd»  de  tou»,  el  de  QoiU  khi*...  Adin. 

(  Il  suri  ùriinfatmenl.  ) 

SCÈNE  IV. 

ISABELLE.  LISETTE. 

Je  rw  SI»  cjneptDicr  d'un  dluoniaHun  va^e; 
Qu'eu  diles-volu  ?  Je  cnû*  que  mou  tiin  atniagaa. 


-'BrSETTE. 

Si  je  l'en  veux  croire ,  il  me  trouve  jolie  ) 
Mais  bon ,  je  n'en  crois  xien. 

ISABELLE. 

Pourquoi  ? 

LISETTE. 

-  s  '  Pure  saillie 

De  jeune  lionOne, <pû  sait  prodiguer  tes  doueeurs, 
£t  qui  san».rièn  aimer  en  veut  à  toupies  cœurs. 

ISABELLE. 

Non ,  mon  frère  n'est  point  de  ces  conteurs  volages . 

Qui  d'objet  en  objet  vont  ofirir  leurs  hommages. 

Je  comtois  sa  droiture  et  sa  sincérité, 

Ex  s'il  dit  qu'il  vous  aime ,  il  dit  la  vérité.  /  ^ 

LISETTE,  vivemenL 
Quoi  I  sérieusement^  :  :  . 

ISABELLE. 

Oui ,  la  chose  est  certaine. 
Je  vois  que  ce  discours  ne  voua  fait  point  de  peine: 
Ahima^nnel 

LISETTE. 

Quoi  donc  ? 

I&A  BELLE. 

Je  pénètre  aisément 

LISETTE. 

Quoi  ?  que  pénétrez- vous  ?  / 

ISABELLE. 

Mon  frère  est  votre  amant  ^ 
Et  mon  frère ,  à  coup  sûr.,  n'aime  point  une  ingrate* 
Vous  avez  le  cœiu:  haut  et  l'âme  délicate. 

L  i  s  E  T  T  E. 
Voici  le  £à\t,  n  dit  que  si  je  n'étois  point 
r.c  que  je  suis.... 


actb:ii,:scè]se  I\.  rti. 

LISE-VVX.   0  '    : 

.-, ..  iba'estime  à  telpoîm, 
Qu'il  feroit  son  bonliçurde  m'obtenir  pour  fojmue. . 

ISABILLE. 

Eiunite  ?  Vous  r^vez  !  Je  vous  ouvre  mon  Ame 
En  toute  occasion ,  Liscfttf  y  ittiiteï-xnoi. 
Que  lui  rëpondex-vous?  Tariez  de  bonne  foi. 

LiSETTE. 

Eb  !  mais  je  lui  réponds..-..  Vous  étés  curieuse 
A  l'excès.  ■   '• 

ISABELLE. 

Poursuivez. 

LISETTE. 

*  Que  je  serois  beureuse 

Si  j'étois  un  parti  qui  lui  pût  convenir. 
Voilà  tout. 

ISABELLE. 

Je  le  chHS.  Mais  je  crains  l'avenir  ; 
Votre  amour  vous  repdramalbeureux  l'un  et  l'autre. 

LISETTE. 

Vous  avez  votre  idée ,  et  nous  avons  la  nôtre» 

ISABELLE. 

Comment  donc? 

LISETTE. 

Quelque  jour  j'éclaircirai  ceci. 
Sur  v^otre  irère  enfin  n'ayez  aucun  souci. 
lïe  vous  alarmez  point  de  ce  que  je  basaipie , 
Et  venons  maintenant  à  ce  qui  vous  regarde.. 

ISABELLE. 

Volontiers. 


i6a  IS  GLORIEUX. 

ClSKtTE. 

De  pion  cœur  vous  txmnobaez  l'état; 
Parlons  un  peu  du  v^e.  Inquiet,  délicat, 
Aux  révolutions  îl  est  sonrent  en  proie. 
Comment  se  porte^t-il?       -       ' 

I  ISABELLE. 

Mal 

i 

LISETTE. 

J*en  a!  de  la  joie, 
U  est  donc  bien  épris  ? 

ISABELLE. 

Oui  2  Lisette  n  si  bied 
Qu'il  le  sera  toujours. 

,  LISETTE. 

Ok  !  ne  jurons  de  rien. 
ISAJfiLiE. 
J'en  fçrois  bien  serment    - 

LISETTE. 

Le  ciel  vous  en  préserve  ! 

XSAàJBLLE. 
Pourquoi  donc  ? 

LISETTE. 

Votre  esprit  a  toujours  en  réserve 
Quelques  si ,  quelques  mais,  qui ,  malgré  votre  ardeur , 
Pénètrent  tôt  ou  tard  au  fond  def  votre  cœur. 
Le  comte  est  sûrement  d'une  aimable  dgure  ; 
Son  mérite  y  répond ,  ou  du  moins  je  raugure  : 
Mais  vous  nele  voyez  que  depuk  quelques  mois, 
Vous  le  conn<:^itsez  peu.  C'est  pourqtK»  je  prévois 
Qu'avant  qu'il  soit  huit  jours,  croyant  le  mieux connoître, 
Quelque  défaut  en  lui  vous  frappera  peut-être. 


ACTE  IIx  SCÈNE  IV.  i6a 

'  'A. 

ISABELLE. 

Cela  ne  se  .peut  pas.  C'est  un  honoDjs  accomplL 

De  ses  perfecboxu  me^  oœax  est  si  rempH, 

Qu  il  le  met  à  couvert  ge  m^  déific^tesse». 

S'il  a  quelque  défaut,  c'est  son  peu  de  tendresse,       ■ 

Il  me  voit  rarement- 

IISKTTE. 

C'est  qu'il  a  du  }x«  sens. 
Qui  se  fait  scnihatter,  se  fait  aimer  long-temps. 
Qui  nous  voit  trop  souvent,  voit  bientôt  qu'il  nous  lasse. 

ISABELLE.  ..•"      -  ---û^   01,  lia- 

Vous  l'eiccuseK  touipure  ;  ^ais  dites*qioi ,  de  grâoe, 
Ne  lui  trouvez-vous  point  quelques  déûiuts  ? 

LISETTE.  '"M^"*  ■'"^-9ii*'';9 

•      ■  Qui ,  moi  ? 

Pas  1^  moindre. 

^       liABELlÉ. 

Tant  mieux.  /  =  *        .  =.    ..  j, 

LISETTl. 

MaisViljsn  a,  je  croi 
Qu'ils  n'écbaj^rôiU  pas  long-temps  à  votre  vue  ;  , 

Et  c'e^  tant  pis  pour  vous.  Étes^Vous  résolue 
De  ne  prendre  qu'un  homme  acoompl^  de  tout  point  ? 
Cet  homme  est  le  phénix  ;  il  ne  se  trouve  point 
Si  le  comte  à  vos  yeux  est  œ  rare  miracle  r 
Croyez-en  votre  cœur  :  que  ce.soit  votre  oracle  ', 
Mettez  l'esprit  à  part,  suivez  le  sentiment  ; 
S'il  vous  trompe ,  du  moins  c'est  agréablement. 
Il  est  bon  quelquefois  de  s'aveugler  6oi-ii)éme , 
Et  bien  souvent  l'erreur  est  le  bonheur  suprême. 

ISABELLE. 

Me  voilà  résolue  à  suivre  vos  avis. 


i 


fj^      ■'         .    I,EiG?L.ORiEU:X.  .^ 

,.:,iu.  •  /.    ;ii|9cç;rTE.'  -, 

Vous  me  rémemerea:;  de  les  avoir  suivis. 
Mais  que  va  devenir  notrç  pauvre  Pliilinte  ? 
Son  mécUç^  autreims  a,poi:$é)quelqu£.iittieinte 
A  votre  cœur.  .  ,  :  . 

ISABELLE. 

Je  sens  qu'il  m'ennuie  à  mourir. 
Je  l'estime  beaucoup,  et  ne  puis  le  soufirîr. 
Le  moyen  d'y  dur^  ?  Touties  ses  conférences 
Consistent  en  regaras ,  ou  bien  en  révérences  ; 
Dès  qu'il  p^x^è ,  il  s'égare ,  il  se  perd  ;  en  un  mot , 
Quoiqu'irait  de  l'espnil,  on  le  prend  pour  un  sot. 

'^' LISETTE. 

Lie  VdlcK  ' 

■     rs  ABC  LIE. 

Que  veut-il  ? 

.Ï.ISETTÈ. 

•    V    ,      A  votre  esprit  critique 
Il  vient  fournir  des  traits  pour  son  panégyrique. 

-   'S'CfîNE  V. 

ISABEliliE,  FficILINTE,  LISETTE. 
PHiLiBTE,  du  finid-dk  théâtre,  après  plusieurs 

.révérences»  - 

Madame,...  je  crains  bien  de  vous  importuner. 

'    L.i^ETVE,  a  Isabelle 
Cet  homme  a  «Ooement  ie  don  de  deviner. 

^        .       .       .    ^".  ^..--V-  ISABELLE. 

Un  bomme  tel  que  vous».. 

rniLiTiT  h  y' r'edoublant  ses  révérences, 

Ab  I  madame...  De  gidce, 
Sî  je  suis  importun,  puBÎssez  mon  audace. 


i 


ACTE  II,  SCÈNE  V.  r65 

ISABELLE,  lui  faisant  la  révérence. 
Monsieur.... 

IPHILISTE. 

^  Et  faites-moi  i'hoâneur  de  me  cbasser. 

ISABELLE. 

De  ma  civilité  vous  devez  mieux  penser. 

PBiLiNTE,  lui  faisant  là  révérence. 
Madame ,  en  vérité'... .  •'' 

isABELLi;,  la  lui  rendant. 

J'ai  pour  votre  personne 
(A  Lisette.) 
L'estime  et  les  égards...  Aid|ez-moi  donc ,  ma  bonne. 
LISETTE^  apréf  avoir  fait   plusieurs  révérences  à 

Philinte ,  lui  présente  un  siège. 
Vous  plaît-il  vous  asseoir  ? 
^  PHiLiBTE,  vivement. 

Que  me  proposez-vous  ? 
O  ciel  !  devant  nxadame  il  faut  être  à  genoux. 

LISETTE. 

{A  Isabelle.) 
A  vous  permis ,  monsieur.  Dites-lui  quelq[ue  chose. 

ISABELLE. 

Je  ne  saurois. 

LISETTE. 

Fort  bien  -,  l'entretien  se  dispose 
A  devenir  brillant...  Monneur,  je  m'aperçoi 
Que  vous  faites  façon  de  parler  devant  moi. 
Je  me  retire. 

>  H I L  i,!!^  E ,  lai  retenant. 
Non ,  il  n'est  paà  nécessaire , 
^  Et  je  pe  veux  ipi  qu'admirer  et  me  taire^ 


fm  I/E  GLORIEUX. 

L I  ML T  T E , .  à  ,P/l//mf& 

Vous  VOUS  contentez  donc  de  lui  parler  des  yeux  ? 

PHIliBIÏE.' 

Je  ne  m'di  lasse  point. 

LISETTE. 

Parlez  de  votre  mieux, 
Rien  ne  Ypus  interrompt. 

^  isABELia^  a  Lisçtte, 

Oh!  je  perds  contenance. 
X,I9.|:tte,  bas,  h  Isabelle, 
Eh  bien  !  interrogez-le  ;  il  répondra ,  je  pense. 

18  A,BZLhZf  bas,  h  Lisette. 
Vous-même  «visez-Tous  de  quelque  question» 

LISETTE,  bas,  à  Isabelle, 
C'est  à  vous  d'entamer  la  conversation. 
ISABELLE,  aPhilinte,  après  avoir  un  peu  rêvé. 
Quel  temps  fait-il.,  monsieur  ? 

LtsETTi;,  à  part. 

Matière  intéressante  ! 

.PHILI5TE. 

Madame...  en  vérité...  la  journée  est  charmante. 

ISABELLE. 

Monsieur,  en  vérité...  j'en  suis  ravie. 

LISETTE. 

Et  moi, 
J'en  suis  au  Ai  charmée,  en  vérité.  Mab  quoi  ! 
La  conversation  est  donc  déjà  finie  ? 
Çk,  pour  la  relever,  eipployons  mon  génie. 

{A  part.) 
Dit-on  quelque  nouvelle?  Enfin  il  pm4era. 

ISABELLE. 

N'avez-vous  rien  apprit  dit  nouvel  op^? 


■^li  '€i.  /-* 


4CTE  II,  SCÈNE  V.  ïir; 

VHILIHTB. 

On  en  parie  assez >JiiaL.  .  i  ■. 

LISETTE,  a  part. 

€et  homin0.est;)aQomqiié...  ^• 
ISABELLE,  hPhUinte, 
Qu'y  dësapprouvez-Tous  ?  Les  vers ,  ou  la  musique  ? 

PHILIUTE.      ■        '"  'OW^^llilDl/ 

Je  sais  peu  de  musique ,  et  fais  de  mëcbauts  vers  ,* 
Ainsi  j'en  pourrois  bien  juger  tout  de  lraven*s. 
Et  d'ailleurs  j'avouerai  qu'au  plus  mauvaiêi  ouvrage.. 
Bien  souvent,  malgré  moi ,  je  donne  moii  sttffi^âge;^  * 
Un  auteur ,  quel  qu'il  soit ,  me  paroît  mériter 
Qu'aux  efforts  qu'il  a  faits  on  daigne  se'  prêter. 

LISETTE. 

Mais  on  dit  qu'aux  auteurs  la  critiqué  e&t  ut3e. 

•  ■    .        •.*.••...■;,       j  .1  i  i 

PHILI5TE. 

La  critique  est  aisée ,  et  l'art  est  difficile. 
C'est  Ih  ce  qui  produit  ce  peuple  de  censeur». 
Et  ce  qui  rétrécit  les  talents  des  auteurs. 

\A  Isabelle.)  , 

Mais  vous  êtes  distraite,  et  pairoi&sez  en  peine. 

ISABELLE..    .  ...,,  ,-.   .:•  t»i       • 

Je  n'en  puis  [dus. 

PHILINTE. 

Bon  dieu  !  qu'avw-vous  ?       .  i  .:  /jo  l 

L&mîçrfiinis^ 
PHiLXNTE,  s*en  allant  avec  préctpitatiou. 

Je  m'enfuis.  >     '^,    i    m  ûm.  iv»  ,  J 

ISABELLE,  le  retenant^ 
Non,  restez.  .  *; ,  nr,i   i  n-w^r' 


wL 


taamrvrr  atfiMBSiits^     - 

>  'À*Jt  ^uefeokAè&i  de  faveur  ! 

C'est  moi  qoi.inSiWenlirir.  Je  ferams  que  ma  douleur 
Ne  vous  afflige  trop.  Je  souffre  le  martyre. 

J'en  suis  au  désespoir.  Je  veux  vous  reconduire. 

^l4^nHsé*se^aHts'n{^hc  prëcipUation.) 
Madame ,  vous  plaît>il  de  m£  doimer  la  iuain  ? 

Je  n*eil  upas  lamrce..  Adieu,  jkscru^  deniàîn. 

A  quelle  neure,  madame  ? 

XSABELLEj 

«  Mais  ne  me  smvez  pomt,  de  Krâçc.    ,  ,  .^ . 


je  demeuce 
Pour  vous  dire  deux  mots.  ,  .     . 

LISETTE. 

■     ■       '  >■■'■.      ■-     ■ 

Monsieur...  en  vérité 
J'ai  la  migraine  aussi.  Vous  aurez  la  bonté 
De  ne  pas  prendre  garde  à  mf^n  impplitesse , 
Et  mon  devoir  m'appelle  auprès  de  ma  maîtresse. 
{Phiiinte  lui  donne  la  main  et  la  reconduit  ) 

SCÈNE.  VI. 

PHiiîNÎE;  seul. 

Cette  migraine-là  vient  bien  subitement  ! 
C'est  moi  qui  l'ai  donnée  indubitablcuxent . 
C'est  ma  timidité,  que  je  ne.saiifiois  vaincre, 
Qui  me  reud  ridicule.  On  vient  de  m'en  convaincre. 


ACTE  Ily  SCÈHK  VI.  lôj^ 

Qae  je  suis  malheureux  !  Dea  ^ono  comtmaxa 

Que  n'ai-je  le  babil  et  les  airs  suffisants  ! 

Quiconque  s'est  formé  sar  de  pareils  owclcto. 

Est  SUE  de  joe  jamais  rencontrer  de  énidies,  '''^- 

1 
r   ■ 

SCÈNE    Vli.      '^ 

^PHILINTE,  VU  LJLQVAIS^  mai  veto. 

Cette  lettre,  monneiir,.8'a(fresw  à  von,  iraoî? 

PBIIISTK,  /ifi 
Au  comte  de  Tuf  ère.  EÔe  n'eit  pas  pour  moi  j 
Mais  il  demeure  id. 

LS  LAQUAIS. 

Piurdonnez,.  je  vous  prie. 
PHiLiSTE,  lui' frisant  la  révéren ce. 
(A  part,  y 
Ah  !  monsieur  I  C'est  à  lui  que  l'on  me  sacrifie. 
Madame  Lisimon  n'y  pourra  coiosentir, 
Et  je  veux  lui  parler  avant  que  de  sortir. 

{Il  sort.) 

SCÈNE    VIII. 

PASQU£IC|^  LE^L'AMtJUAlS. 

LE  LAQVAIS. 

HoL  K  !  quelqu'un  des  gens  du  comte  de  Tufière  ! 

^  A  s  Q  u  I N ,  d*un  ton  arrogant. 
Que  voulez-^ous  ? 

LE  BAQVAIS. 

Cet  homme  a  la  parole  fière. 
Théâtre.  Com..  en  yen.  Jm  l5 


i^0  ^irÉ  ^ftedRlEUX. 


ï 


Parlez  donc.  ^  -*     -' ^ 

CELAQUAld. 

Eft-oe  TOUS  qui  vous  iioaiBiez  Piasquin 

.^  ,,  .^ASQUl]». 

C*e$|; inoir^fi^f  i^n  e j^  IV^isi.9{^reDez,  faquin, 
Que  le  mot  de  mapsjeur.ja'pfiprche  point  la  bouche. 

Monsieur ,.  je  5^|^  ^ni^l ^ç  reproclie  me  touche. 

Mais  vous  me  Tafppiiçnez ,  j'y  souscris  de  bon  coeur. 

'^I>t^9\^^y4\^*^  {oiilmportant. 
Trêve  de  compliment.  .,. 

.  Voudrez-vous  bien  remettre 
Au  comte ,  votre  miiStre^  un  p0it  mot  de  lettre  ? 

PASQUIR^ 

Donnez.  De  quelle  j|ai:t  ? 

LELAQDAIS. 

Je  me  tais  sur  ce  point  ; 
Elle  est  d'un  inconnu  qui  ne  se  nomme  point. 
j^^eu ,  monsieur  Pasquin.  Quoique  mon  ignorance 
'•  Ak  pdtu:  monteur  Pasquin  manqué  de  déférence , 
Il  verra  désormais ,  à  mon  air  circonspect , 
Que  pour  monsieur  Pasquin  je  suis  pleiu.de  respect. 


ACTE  U,  SÇtKNE  IX  171 

SCÈNE    IX.     ., 

Ce  maroufle  me  raille  / et  tbi^taè  Je  soupçonne 

Qu'il  n'a  pas  tort.  Au  iciàd^  les  airsi^ue  jeltfë  éèéné' 

Frisent  l'impertinent,  fé  suffisant',  le  'firt',     '  -  '•"  •• 

Et  si ,  tout  bien  pesé ,  je  né  suis  (pi*un  pied  plat. 

Sans  ce  pauvre  garçon  fàll<î>îi mé  mécotiiiWttfc ,  ''•>■''  » 

Et  me  gonfler  d'dt-guerf'auBsi-biéiQi-<][aé'n^dii'ttiiittfei  -V  ' 

Je  sens  qu'un  çlorietiX'éiié''uii  sotàioittàal  !      i''  '  •  "^  ^  • . 

Mais  j 'entend  du  fracas.  Ali'!'c')estl'ot'igiiial 

De  mes  airs  de  grandeur,  qui  vient  tête lerëe.    "      ' '^' 

Mon  éclat  emprunté  cesse  ksoh  arrivée. 

S'CÊNE  'X. 

LE  COMTE ,  PASQUIN ,  LATLEUR ,  coq  Amttsg 

LiQTTAIS. 

.     •!:*.>,,  , 

LE  COMTE-  entre  marchant  <i  grands  pa$.tl..tH},tÉit 
levée.  Seé  six- ia^nais  se  rangent  au  fatiddu  tkédtrt 
d'un  air  respectueux ,  Pas^fuin  est  un  pe»  piifs 
avancé,      '  '-■•'.'      •■:"•.  ■   .  , 

L'impéutibebt! 

PAsQXïisr,  lui  présentant  la  lettre. 

Monsieur.... 
.  t£  COMTE,  marcliant  toujçufs, 

Le.fot! 
PASt^VlV. 

Monsieur.... 


i^%  LE  GLORIEUX. 

LE    COMTE. 

TaU-toi. 
Vn  petit  campagnard  s'emporter  devant  moi  ! 
Me  manquer  de  respect  pour  quatre  cents  pistoles  î 

PA9QUIN. 

U  a  tort. 

LE    COMTE. 

Hem  ?  A  qui  s'adressent  ces  paroles  ? 
PASQUisr. 
Au  petit  campagnard. 

LE    COMTE. 

Soit.  Mais  d'un  ton  plus  bas , 
S'il  vous  plaît  Vos  propos  ne  m'intéressent  pas. 
Tenez.  Serrez  cela. 

(i/  lui  donne  une  grosse  bourse,) 

PASQUIH. 

•  Peste ,  qu'elle  est  ctodue  ! 
A  ce  charmant  objet  je  me  sens  l'Ame  émue. 

( //  ouvre  la  bourse ,  et  en  lire  (fueiffues  pièces.) 
LE  COMTE,  le  surprenant. 
Que  (ais^tu  ? 

PASQUIN. 

Je  veux  voir  si  cet  or  est  de  poids. 
LE  COMTE,  lui  reprenant  la  bourse. 
Vous  êtes  curieux. 

(1/  fait  plusieurs  signes,  et  a  mesure  qu'il  les  fait,  se$ 
laquais  le  servent.  Deux  approchent  la  table',  deux 
autres  un  fauteuil:  le  cinquième  apporte  une écri- 
taire  et  des  plumes,  et  le  sixième  du  papier-,  ensuite 
il  se  met  a  écrire. 

PAfQTTIS. 

Monsieur,  je  puis ,  je  crois, 


ACTE  II,  SCËN'fc-X.  fjlr 

Sans  ftianquer  au  respect,  Vèns  Aotaner  cette  lettre, 
Que  pour  vous  à  l'instant  on  vient  de  me  remettre  ? 

LE  COMTE,  conlinirànt 'd%irihe  li]>hif'ï'^t^ôlr  pn*ê,  " 
Ail  !  c  est  du  peut  duc  ?    •  ^ 

,  .jlOl  l.  Il 

^on ,  un  iiomme  es]r  yent^. 

LE    COMTE.  r        11  « 

C'est  donc  de  la  princes^ /;,f, ,    ,. 

EUeest  d'un  inconnu     '  •  / 
Qui  ûe  se  nomme  pas. ,     ^  ^ 

Et  ^i  vous  l'a  reimsu.?  y<i.  .  \w'.  ' 

VAfQVIK*  -  •' 

Un  laquais  mal  vétiï.... 

LE  COMTE,  éul  jetant  la  tettre.- 

Celi;iftsélf;>qià>tolàlise,  '  ^ 

Et  qu'on  m'en  rende  Compta.  BnteititÂeii-vdus  ? 

PÀSQUilf.   '      "    =* 

fe£lt«i&.** 

LE  COMTE,  toujours  écrivant. 
Monsieur  Pasquin  ? 

•     •     •     ■  !      -".IIO  t 

PAS.QUin.  ^     ■  .\    ♦ 

Monsieur. 

LE    COMTE.  ; 

•Faites  sortir  mei  cens.    , 

rAiqviVfd'unairsuffisani:  ^   y 

Sortez. 

LA  PLEUR,  efii  comte. 
Monsieur....: 

15.^ 


lii  CMT^ 

Gaament?'    '  «.. 


...  T 


ftAVlEtJn. 


OseroSft^îe  yOw  dire. . . . 

Il  me  pMe ,  je  crois  !  Holà!  ^^il  se  retire , 
Qu'on  luj  donne  cQngè.' 

PA8QUI5,  A  La/I«iir. 

.Je,  te  Taveis  prédit 
ya-t'en>'}e  tidiflnd  de  lui  calmer  l'esprit. 

SCÈNE  XI. 

.  LE  GOMUÉ„:i>A,S.Q  U15, 

*  *  ^  f*   '     * 

^Le  comte  relit  ce  qu'il  a  écrit j  et  Pasifuin  lit  la  lettre,} 

LE  COMTE,  après  avoir  iu  ce  qu*il  écrivoit. 
Tu  ne  partiras  point  i  et  c'est  une  bassesse , 
Dans  les  gens  de  mon  ran^ ,  d'outrer  la  politesse. 
Un  homme  tel  que  moi  se  feroit  déshonneur , 
Si  aa  plume  à  quelqu'un  donnoit  du  monseigneur. 
Non ,  mon  petit  seigneur ,  vous  n'aurez  pas  la  gloire 
De  gagner  sur  la  mieime  une  telle  victoire. 
Vous  pourriez  m'assurer  un  bonheur  très  complet  '^ 
Mais ,  si  c'est  à  ce  prix ,  je  suis  votre  valet. 

(Il  déchire  la  lettre. 'f 
Ote-moi  cette  table.  Eli  bien  !  que  dit  l'épitre  ? 

PASQUIV. 

Elle  roule,  monsieur,  sur  un  certain  chapitre 
Qui  ne  vous  {4aira  point. 

hZ   COMTE. 

Pourquoi  donc  ?  Lis  toujours. 


ACTE  II,  SCÈNE  XL  lyH 

PA^QUIH. 

Vous  me  l'ordonnez;  mais.... 

LS   COUTi, 

oh  !  trèyie  4»  4l9C(nii9* 

PASQViB    lit» 

((  Celui  qui  vo«$  écru....  • 

LS    GOMTS. 

Qdî  vQiift  wnt  \  he  styVi 
Est  familier. 

11  va  vous  échaufier  la  bile. 
illiiL) 
((  Celui  qui  vous  écrit  s'iutéressant  à  vous , 
<(  Monsieur,  vous  avertit  sans  crainte  et  sans  scrupule, 
«  Que  par  vo^  procédés,  dont  il  est  en  courroux, 
«  Vous  vous  rendez  très  ridicule. 
LE  COMTE,  ^e  levant  brujifuemenU 
Si  je  tenois  le  fat  qui  m'ose  Retire  ainsi.... 

PASQUIH. 

Poursuivrai-je  ? 

LE   COHTI. 

ihà ,  voyons  la  fin  de  tout  cecL 
PASQUIV  iii. 
((  Vous  ne  manquez  pas  de  nérife  ;  ^ 
«  Mais.... 

LE  CpWTE. 
Vous  ne  manquez  pas  ?  Ah  !  vraiment ,  Je  ie  croi. 
Bel  éloge ,  en  parlant  d'un  honune  tel  que  moi  I 
*  PASQUIN   lit. 

a  Vous  ne  manquez  pas  de  mérite  ; 
c(  Mais  bien  loin  de  voys  croire  un  prodige  étonnant  i 


.'.ti    a  c^f.'-v  ur  .a  boitte:} 
il  I  »mrï. 

^'lur^I  nos  IF  mm  «sa* 

'  ^  *  »  ;    t  ,*a  '".    -.'•'■v'.ir 
"V'-r*:  .-.•u>  i  «unuiH»!  --«tr  a-oiiui»  «  aiuaat  * 

^   Q  -«.i  -  :«»  4lt  tvm&tic  311!  -u^'ar  ^ur  sues 


ACTE  II,  'scène  XIL  ^77 

SCÈNE  XIL 

Lt  CXyMTE,  seùt. 

PuissÉ-JE  devenir  le  plus  vil  des  humains, 

Si  j'épargne  «elui  qui  m'a  fait  cette  injure.  *       *      - 

Voyons  si  je  pourrois  cônnoître  l'écriture. 

{lilit)  .     '    " 

«  L'ami  de  qui  vous  viëbt  cette  utile  leçoti ,     ^        •  «n  • 
«  Emprunte  une  mîlîtk^ébangèrt*; 
(Haut:) 
Il  fail  fort  bien. 

((  Mais  il  ne  vdus  cache  son  nom , 
<c  Que  pour  donner  le  temps  à  votre  âme  trop  fièrt  " 

<(  De  se  prêter  à  la  seule  raison  ; 
«  Et  lui-même,  ce  soir,  il  viendra,  sans  façon, 

«  Vous  demander  si  votre  humeur  altiôre  l". 

«  Aura  baissé  de  quelque  ton.  n 
(Il  jette  te  ùiiteL) 
Voilà ,  sur  ma  parole ,  up  hardi  personnage  !  •   ,- 
S'il  vient ,  il  paiera  cher  un  si  sensible  outrage. 
Qui  peut  m'avoir  écrit.ce  lîbeUe  outrageant  ? 
Plus  j'y  pense...,  ,.;.  ; 

SCÈNE  xiii.  "; 

LE  COMTE,  PASQUIN. 

PASQtriIf.  .  • 

Monsieur,  j'ai  compté  cet  argent. 

LE    COMTE. 

n  se  monte  ? 

pasquin; 
A  trob  cent  auatre-vmgt-dix  pistolcs. 
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«  Apprenez  que  chacun  s'irrite 
((  De  votre  orgueil  impertinent.... 
LE  COMTE,  donnant  un  soufflet  à  Pasquin, 
Comment ,  maraud  ? 

PASQ>UI9. 

Fort  bien  ;  le  trait  est  impayable  ! 
De  ce  qu'on  vous  écrit  suis-je  donc  responsable  ? 
Au  diable  rëcrivain  avec  ses  vérités. 

{Il  jette  ta  lettre  sur  ia  table,)    ^ 

LE    COMTE. 

Ah  !  je  vous  apprendrai. .  ;. 

.PASQUIS. 

Quoi  !  vous  me  maltraitez 
Pour  les  fautes  d'autrui  ?  Si  jamais  je  m'avise 
D'être  votre  lecteur. ... 

LE  COMtrE,  lui  donnant  sa  bourse. 
Faut-il  que  je  vous  dise 
Une  seconde  fois  de  serrer  cet  argent  ? 
Tenez ,  voilà  ma  def ,  et  soyez  diligent. 

PASQUiN  va  et  re^'ient. 
Savez- vous  à  combien  cette  somme  se  monte  ? 

LE    COMTE. 

Non  pas  exactement.  ^ 

PASQUl». 

Je  vous  en  rendrai  compte. 
(A  part,) 
Je  m'en  vais  du  soufflet  me  payer  par  mes  mains. 


•  '^•^  SI' 
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SCÈNE   XJI. 

Puisse- JE  devenir  le  plus  vil  des  humaîns, 

Si  j  epargue  celui  qui  m'a  fait  cette  injure.  '  *       *     - 

Voyons  si  je  pourrois  cpnnoîtfe  récriture. 

«  L'ami  de  qui  vous  viëbt  oettfe  utile  leçon ,     * 
«  Emprunte  nne'iàillî)\^ébangèré^ 
(Haut:) 
llfaii  fort  bien.         ' 

«  Mais  il  ne  vdos  cache  son  nom , 
H  Que  pour  donner  le  temps  à  votre  âme  trtJp  "Gb^- 

<(  De  se  prêter  à  la  seule  raison  ; 
«  Et  lui-même ,  ce  poir ,  il  viendra ,  sans  façon , 

«  Vous  demander  si  votre  bumeur  aitière  j-î^ 

«  Aura  baissé  dé  quelque  ton.  » 
(Il  jette  le  billet,) 
Voilà ,  sur  ma  parole ,  up  bardi  personnage  î  -  ,- 
S'il  vient ,  il  paiera  cher  un  si  sensible  outrage. 
Qui  peut  m'avoir  écrit.oe  IjibeUe  outrageant  ? 
Plus  j'y  pense...,  •    ....;.  ^ 

SCÈNE   XIII.   "^i 

LE  COMTE,  PASQUIN. 

PASQiriir.  ■'  - 

MoirsiEUR,  j'ai  compté  cet  argent. 

LE   COMTE. 

lise  monte? 

PASQtJIN^ 

A  trob  cent  quatre>vmgt-dix  pîstoles. 


0 


itS  ILE  ÛliOHIEUX. 

lE    COMTEr 
PASQUIV. 

Si  vi>us  y  trouvez  seulement  deux  oboles 
De  plus, Je  suis  uu  fat. 

LE   COMTE. 

Mais  cependant  mon  gain 
Montoit  à  quatre  ceats»  et  j'en  suis- très  certain. 

PAS<2UIN. 

C'est  vous  qui  vous  trompez,  ou  c'est  moi  qui  vous  trompe , 
Et  vous  ne  pensez  pas  que  l'argent  me  corrompe  ?  '- 

LE   COMTE., 

Monsieur;  pasquia? 

pASQUIir. 

Monsieur. 

I.S    COMTE. 

Vous  êtes  un  fripon. 

PASQUIB. 

Je  vous  respectif  trop  pour  vous  dire  que  non  ; 
Mais... 

LE  COMTE. 

Brisons  là-dessus. 

VASQUI9.    ' 

Oui.  Parlons  d'Isabelle. 
Vous  vous  refroidissez ,  ce  me  semble ,  pour  elle. 
Elle  s'en  plaint,  du  moihs. 

LE   CQMTE. 

Elle  sait  mon  amour. 
J'ai  parle  ;  c'est  assez. 

BASQCIBI. 

Son  père  et»t  de  retour. 
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LE    COBITE. 

C'est  à  lui  de  venir ,  et  de  m'ofirir  sa  £lle. 

^ASQUlIf. 

Ah  !  moDsieur^  tous  voulez  qu'un  père  de  fanûuB 
Fasse  les  premiers  pas  ? 

LE  COMTE. 

Oui ,  monsieur ,  je  le  veux. 
Un  homme  de  mon  rang  doit  tout  exiger  d'eux. 

PASQUIN. 

prenez  une  manière  xw  peu  moins  dédaigneuse  J 
Car  Lisette  m'a  dit.... 

LE    COMTE. 

Petite  raisonneuse , 
Qui  veut  parler  sur  tout ,  et  ne  dit  jamais  rien. 

PASQUlli. 

Four  une  raisonneuse ,  elle  raisonne  bien. 

LE  COMTE. 

Et  que  dit-elle  donc  ? 

PASQUJ1!(. 

Elle  dit  qulsabelle  -% 

A  pour  les  glorieux  une  haine  mortelle, 
Et  qu'à  ses  yeux  le  rang ,  là  haute  qualité  ... 

Perd  beaucoup  de  son  lustre  où  règne  la  fierté. 

LE  COMTE*,  se  levant. 
Que  dites-vous  ? 

PASQUIH. 

Moi  ?  Rien,  C'est  Lisette.  J'espère. 

LE- COMTE, 

On^ent  ;  voyez  qtd  c'est. 

PASQUIR. 

îtta  foi ,  c'est  le  bcau-pcrc,  ' 


»»  '  I ,  ,, 


•"  y 
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LE.  COMTE, 

^F'ëtois  bien  assuré  ^'il  feroit  son  devoir. 

PASQUI5. 

Il  faudroit  vous  lever  pour  l'aller  recevoir. 

LE    COMTE.      . 

Je  crois  que  ce  coijuin  prétend  m'apprendre  à  vivre. 
Allez,  faites-le  entrer,  et  moi^  je  vais  vous  suivie. 

V        •     SCÈNE  XIV. 

LE  COMTE,  LISIMON,  PASQUIX 

LisiMOS,  h  Pasifuîn. 
Le  comte  de  Tufière  est-il  ici ,  mon  cœur  ? 

PASQUIir. 

Oui ,  mons-eur ,  le  voici. 

(Le  comte  se  lève  nonchalamment ,  e(  fait  un  pas  ait- 
devaiii  de  Lisimon ,  qui  (^embrasse,  ) 

LISIMON. 

Cher  comte,  serviteur. 
LE  COMTE,  h  Pasquin. 
Cher  comté  !  Nous  voilà  grands  amis ,  ce  me  scn^ble. 

LISIMON. 

Ma  foi ,  je  suis  ravi  que  nous  logions  ensemble. 

LE  COMTE,  froidement* 
J'en  suis  fort  aise  aussi. 

LISIMON. 

Parbleu ,  nous  boirons  bien. 
Vous  buvez  sec ,  dit-on  ?  Moi  »  je  n'y  laisse  rien. 
J^  suis  impatient  de  vous  verser  rasade , 
Et  ce  sera  bientôt.  Mais  êtes-vous  malade  ? 
A  votre  froide  mine,  à  votre  sombre  accueil.... 


ACTE  II,  SCÈNE  XIV.  i^X 

LE  COMTE,  à  Vascjuin  qui  présente  un  siège. 
Faites  asseoir  monsieur..;  lïon,  offrez  le  fauteuîL 
Il  ne  le  prendra  pas  ;  mais... 

^  LISIMOV. 

Je  vous  fais  excusé. 
Puisque  tous  me  l'ofir(;K,  tnmvteE  boli  qiie  j'en  vai* 
Que  je  m*ëtale  aussi  ;  car  je  suis  sans  façon , 
Mon  cber ,  et  cela  doit  volis  sétrir  de  leçon , 
Et  je  veux  qu'entre  booS)  toiiie  céi^monie. 
Dès  ce  nlêiDè  moment ,  pour  jamais  soit  bannie. 
Oh  çà,  mon  cher  gatçon ,  veux-tu  véni^  chet  moi  ? 
Nous  ierons  tous  ravis  de  dîner  avec  toi. 

]&E  COMTE*  -     , 

Me  parlez-YOtis,  monsieur? 

LlSIMOli. 

A  qui  donc,  je  te  prie? 
A  Pasquin  ? 

t£  comte; 
Je  l'ai  cru. 

lifiiMOit.  ; 

Tout  de  bon  ?  J6  paxÎ0 
Qu'un  peu  de  vanitë  t'a  ùài  croire  cela  ? 

LE    COMTE. 

Non  ;  mais  je  suis  peu  £ût  à  ces  manièret^à. 

LISIM01I4 
Oh  bien  !  tu  t'y  feras ,  mon  enfimt  Sur  les  tiennes^ 
A  mon  âge,  crois-tu  que  je  forme  les  miennes  ? 

LE   COMTE. 

Vous  aurez  la  bont^  d'y  £ûre  vos  efbrts^ 

LISIMOir. 

Tiens ,  che2  moi  le  dedans  gouverne  le  dehors. 
Je  suis  franc. 

Théâtre.  Com.  ea  vtfrs.   y 4  16 
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I£   COMTE. 

Qomt  h  moi ,  j'aime  la  politesse. 

LISIHON. 

Moi ,  je  pe  r^ime  point ,  car  c'est  une  traîtresse 
Qui  f^t  dire  souvent  ce  qu'on  ne  pense  pas. 
Je  hais ,  je  fuis  ces  gens  qui  font  les  délicats , 
Dont  la  fière  grandeur  d'un  rien  se  formalise , 
Et  qui  craint  qu'avec  elle  on  Êuniliarise  ; 
Et  ma  maxime ,  à  moi ,  c'est  qu'entre  bons  anUs, 
Gertaiss  petits  écarts  doivent  être  permis. 

LE    COMTE. 

D'amis  avec  amis  on  &it  la  difiërence. 

LISIMON. 

Pour  moi,  je  n'en  £ûs  point. 

^  LE    COMTE. 

Les  gens  de  ma  naissance 
Sont  un  peu  délicats  sur  les  distinctions , 
Et  je  ne  suis  ami  qu'à  ces  conditions. 

LISIHON. 

Ouais  !  VOUS  le  psenez  haut  Ecoute ,  mon  cher  coïûte , 
Si  tu  fais  tant  le  fier,  ce  n'est  pas  là  mon  compte. 
Ma  fille  te  plait  Ibrt ,  à  ce  que  l'on  m'a  dit  ; 
Elle  est  riche ,  elle  est  belle ,  elle  a  beaucoup  d'esprit  ; 
Tu  lui  plais  ;  j'y  souscris  du  meilleur  de  mon  âiùe, 
D'autant  plus  que  po*  là  je  contredis  ma  femme , 
Qui  voudroit  m'engendrer  d'un  grand  complim«iteur; 
Qui  ne  dit  pas  un  mot  sans  dire  une  fadeur. 
Mais  aussi ,  si  tu  veux  que  je  sois  ton  beau-père , 
Il  faut  baisser  d'un  cran,  et  change  de  manière: 
Ou  linon,  marché  nul. 
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LE  COMTE,  à  Fasquin,  se  levant  brusquement 

^  Je  vais  Iftprendcv  AU  mot 
rASQuiir. 
Vous  en  mordrez  vos  doigts^  ou  je  ne  suis  qu'un  soL 
Pour  un  faux  point  d'honneur  perdre  votre  fortune  ? 

L£   COMTE, 
ftlais  si... 

tl8lM09. 

Toute  contrainte ,  en  un  mot ,  m'importune. 
L'heure  du  dîner  presse';  allons ,  veux-tu  venir  ? 
Nous  aurons  le  loisir  de  nous  entretenir 
Sur  nos  arrangetiô:ents  ;  mais  eonimençons  par  boire. 
Grand  soif ,  bon  appétit,  et  surtout  point  de  gloire. 
C'est  îna  devise.  On  est  à  son  aise  chez  moi  ; 
Et  vivre  comme  on  veut ,  c'est  notre  unique  loi. 
Viens ,  et  sans  te  gourmer  avec  moi  de  la  sorte , 
Laisse  en  entrant  chez  nous  ta  grandeur  à  la  porte. 

SCÈNE  XV. 

PASQUIN,  seul 

VoitÂ  nion  glorieux  bien  tombé  l  Sa  hauteuir 
Avoit,  ma  foi ,  besoin  d'un  pareil  précepteur  ; 
Et  si  cet  homme-là  ne  le  rend  pan  traitable, 
Il  faut  que  Son  orgueil  soit  un  mal  incurable. 


■■  FIN   DU   accent    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


'Il  .    '     '       '» 

SCÈNE  I. 

}aE  COMTE,  PASQUIN, 

|,E   COMTE. 

Ovi,  quoiqu'à  fdet  valet»  je  parle  rarement. 
Je  veux  bien  en  secret  m'abaUser  un  moment , 
Et  descendre  avec  toi  jusqu'à  la  confidence. 
Dp  ton  att/icbemcut  i'aî  fait  l'eipc'rience  ^ 
7e  te  vois  attentif  à  tous  meA  illte'réts , 
Et  tu  seras  charmé  4'appvendre  mes  progrès. 

PASQU15. 

Je  vois  que  vous  avez  empnumé  le  beau-père. 

LE    COMTE. 

Il  m'adore  à  présent 

VASQVIV. 

J'en  suis  raviv 

IZ   COMTE. 

J'esiiiire 
Que  me  copnoissant  mieux  il  me  respectera , 
Et  je  te  garantis  qu'il  se  corrigera. 

f  ASQDItr. 

Du  moins  po|ir  le  gagner  vous  avez  fait  merveillrsi 
Et  vous  avrz  vidé  presque  vos  deux  bouteilles , 
Avec  tant  de  sang-froid  et  d'intr«i>idité, 
Que  Ifi  t'n^  beao-père  en  étoit  eudianté, 
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liE    COMTE. 

Il  Tiant  de  me  jurer  que  je  serois  son  ç^endn  ^' 
Sa  fille  dtoit  rflvi«,  et  me  iaisoit  entendm 
Combien  &  ce  diicoun  son  oorur  prenoit  de  part  ; 
Et  moi  j'ai  bien  voulu ,  par  un  tendre  regard , 
Partager  le  plaisir  qu'elle  laissoit  paroltre. 

PAtQK/IV. 

Quel  excès  de  bonté  l  ■ 

Lt   COMTE. 

Si  sou  pèni  est  le  maître , 
li'affuire  ira  grand  train.  Par  mou  air  de  grandeur- 
l'ai  frappé  le  bon-liomme ,  il  contraint  sou  Lumeur , 
l^t  u'ose  presque  plus  me  tutoyer. 

FASC^VIV. 

Cet  liomme 
Sent  ce  qi|^  vous,  valez  ;  mais  je  veux  c^u'ou  m'assomlius , 
Si  vous  veqez  &  bout  de  le  rendre  jioli. 

LE  COMTE. 

D'où  vient? 

PASQVIir. 

C'est  qu'il  est  vieux ,  et  qu'il  a  pris  son  pli. 
D'ailleurs ,  il  compte  fort  que  sa  ricbesso  immense 
Est  du  moins  comparable  ^  la  haute  naissance. 

LE   COMTE. 

Il  veut  le  faire  croire ,  et  pourtant  n'en  croit  rien. 
Je  vois  clair  ;  je  suis  §tir  que  malgré  tout  sou  bieUi 
JI  scut  qu'il  a  besoin  de  se  donner  du  lustre, 
Et  d'acheter  l'éclat  d'une  ailianre  illustre. 
De  ces  hommes. nouveaux  c'est  là  l'ambition. 
L'avai  ice  est  d'abord  leur  grande  passion  ; 
Mais  Ils  changent  il'objet  dès  qu'elle  est  satisfaite, 
Et  courent  les  Lonnetu'y  quaud  la  fortuoe  ^  frite. 

iC. 
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Lisimon,  nouveau  noble,  et  fils  d'un  père  heureux , 

Qui  le  comblant  de  biens  n'a  pu  combler  ses  vœux  i 

Souhaite  de  s'enter  sur  la  vieille  noblesse  ; 

Et  sa  fiUe ,  sans  doute ,  a  la  même  foiblesse. 

Un  homme  tel  que  moi  flatte  leur  vanité  : 

Et  c'est  Ik  ce  qui  doit  redoubler  ma  fierté. 

Te  veux  me  prévaloir  du  droit  de  ma  naissance  ; 

Et  pour  les  amener  à  l  humble  déférence 

Qu'ils  doivent  à  mon  sang,  je  vais  dans  le  discours 

Leur  donner  à  penser  que  mon  père  est  toujours 

Dans  cet  état  brillant,  superbe  et  magnifique, 

Qui  soutim  si  long-tenq»  notre  noblesse  antique  ; 

Et  leur  persuader  que  par  rapport  an  bien, 

Qui  rait  tout  leur  Orgueil ,  )e  ne  leur  cède  en  rien. 

PASQUIK. 

nais  ne  pourront-ils  point  découvrir  le  contraivt? 
Car  un  vieux  serviteur  de  monsieur  votre  père, 
Autrefois  m'a  conté  les  cruels  accidents 
Qui  lui  sont  arrivés ,  et  peut-être. . . 

LE    COMTI. 

Le  temps 
Les  a  fait  oublier.  D'ailleurs  notre  province, 
Où  mon  père  autjrefois  tenoît  Tétat  d'un  prince ,      ^ 
Est  si  loin  de  Paris ,  qu'à  coup  sûr  ces  gens-ci 
De  nos  adversités  n'ont  rien  su  jusqu'ici. 
Si  ta  discrétion.... 

PASQUIN. 

Croyez... 

!.£    COMTE. 

Point  de  harangue , 
Les  effists  paritMiit. 
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rASQVIB. 

Disposez  de  ma  IftDgiM; 
Je  la  gouvemeraî  tout  comme  il  Toua  plaira^ 

&B   COMTX. 

Snr  l'état  de  mes  biens  oo  t'interrogera. 
Sans  ent|er  en  détail,  réponds  en  asswance. 
Que  ma  fortunf  an  moins  égale  ma  naissance  i 
A  Lisette  surtout  persuade-le  bien. 
Pour  établir  ce  ^t ,  c'est  le  plus  s6r  moyen  ; 
Car  elle  a  du  crédit  sur  toute  la  famille. 

PAiQum. 
Ma  foi ,  ▼oos  devriez  ménager  cette  fille. 
LUe  vous  vent  du  bien,  k  ce  qu'elle  m'a  dit 

LE  COMTE. 

D'une  suivante,  moi,  ménager  le  crédit! 
J'aurois  trop  à  roug^  d'une  ttQe  bassesse. 
Près  d'elle ,  j'y  consens ,  fais  agir  ton:  adresse , 
Sans  dire  que  ce  soit  de  concert  avec  moi; 
J'approuve  ce  commerce,  il  eonviont  d'elle  h  toi. 
On  vient,  sors,  et  surtont  fats  bien  ton  personnage, 

PASQVir* 
Oh  !  quand  il  &ut  mentir,  nous  avens  du  courage. 

SCÈNE  II.    '        V 

ISABELLE,  LB  COMTE,  LISETTE. 

ISABELLE. 

Je  vous  trochre  à  propos,  et  mon  pèM  TMrt  bien 
Que  nous  ayons  tous  deux  un  moment  d'eatrolieiifli 
Il  me  destine  à  vous  ;  l'aftire  est  sérieuse. 

LE  COMTE. 

Et  j'ose  me  flatter  qa'dk  n'eat  pasdqoliiiWt 


\ 
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Qu^  por  Tons  moh  bonheur  me  ser^  confînné  ; 
J'aspire  à  «oU'e  niain ,  mais  je  yeux  être  aimé. 
A  ce  bonheuc  parfait  oseroi^je  prëtetidre  ? 
C'est  un  charmant  aveu  que  je  brûJe  d'entendre. 

LISETTE. 

Je  sais  ce  qu'elle  pense  ;  et  je  crois  qu'en  efiet 

Vous  avez  lieu,  monsieur,  d'en  être  satisÊiit. 

LE  COMTE,  h  Isabelle,  après  avoir  regardé  dértai- 

gneusement  Lisette. 
Eli  !  faiteç-moi  l'honneur  de  répondre  vous-même. 

LISETTE. 

Une  fille ,  monsieur ,  né  dit  point ,  je  vous  aime  ; 
Mai4  garder  le  silence  en  cette  occasi<Mi , 
(C'est  assez  bien  répondre  à  votre  question. 

LE  COMTE,  a  Isabelle. 
4!?0  parl^^yous  jamais  que  par  une  interprète  ? 

ISABELLE. 

CDmipe  elle  est  mon  amie ,  et  qu'elle  est  très  discrète... 

LE   COMTE. 

Votre  amie? 

ISABELLE. 

Oui ,  monsieur. 

LE    COMTE. 

Cette  fille  est  à  yous , 
Ce  ^&%emble2 

ISABELLE. 

11  est  yrai  ;  mais  ne  m'cst-il  pas  doux 
D'avoir  en  sa  (letfoime  une  compagne  aimable  , 
Dont  la  société  iaoïid  ma  vie  agréabie  ? 

LE  COMTE. 

Quoi  I  Lisette  avec  vous  est  en  société  ? 
Je  |ie  vous  croyott  pas  cet  excès  de  bontéi 
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ISÀBEl^LC. 

Et  pouTcpoi  non ,  monsieur  ? 

tE-COMTE. 

chacun  a  sa  manière 
De  penser  ;  miais  polir  moi... 

LISETTE,  à  part. 

Le  comte  de  Tufière 
Est  un  franc  glorieux  ;  on  me  l'avoit  l^en  dit 

ISABELLE. 

Jf  lui  trouve  ui^  ]bon  cœur  joint  avec  de  l'esprit, 
De  la  sincérité' ,  de  l'amitié ,  du  zèlje , 
Et  je  ne  puis  ^voir  trop  de  retour  pour  elle,  ^ 

Car  enfin... 

LE    COMTE. 

Votre  père  a-t-il  fixé  le  jour 
Où  je  dois  recevoir  le  prix  de  mon  amour  ? 

ISABELLE. 

Vous  allez  un  peu  vite,  et  nous  devons  peut-être, 
Avant  le  mariage ,  un  peu  mieux  nous  connoître  ;^ 
Examiner  à  fond  quels  sont  nos  sentiments , 
Et  ne  pas  nous  fier  aux  premiers  mouvements. 
C'est  peu  qu'à  nous  unir  le  penchant  nous  aniSie, 
Il  làut  qi^e  ce  penchant  soit  fondé  sur  l'estime. 
Eto. 

LE    COMTE. 

J'attendois  de  vous,  h  parler  franchement, 
Moins  de  précaution  et  {^us  d'empressement. 
Je  croyois  mériter  que  d'une  ardeur  sincère 
Votre  cœur  appuyât  l'aveu  de  votre  père , 
Et  que  sur  votte  hymen  me  voyant  vous  presser, 
Vous  me  fissiçz.  rhonneur  de  ne  pas  balancer. 
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IiAB£LLt« 

Mm  f  )'tn  em  mériter  qne  do  moiiif  ponr  ma  f^oire» 
Vmw  nus  ÛHttx,  llioniiatr  de  ne  pas  tant  tous  croirt^; 
(^uit  (Ur  votre  perionne  ofant  moiiu  présumer, 
Vous  parussiez  moins  sAr  que  Ton  dût  vous  anuer  i  ' 
Ht  M  <ionte  obligeant)  qui  oe  pourroit  vous  nuire, 
Caiffieroit  uo  soupçon  que  je  voudrois  détruire. 

LI  COMTE. 

Quel  soupçon ,  s'il  vous  plaît  ? 

ISABELLE. 

Le  soupçon  d'un  défaut 
Dont  reflet  eontre  rou§  n'agiroit  que  trop  tôt. 

^  SCÈNE    III. 

ISABELLE,  LB  COMTE,  VALÈRE,  LISETTE. 

vALins. 
Dois-Ji  croire,  ma  sœur,  ce  qu'on  vient  de  m'apprendre? 

ISABELLE. 

Quoi? 

VALisnE. 

Que  Yoiu  (épousez  monsieur. 

LE    COMTE. 

J'ose  m'ittendre , 
Monsieur ,  que  son  dessein  aura  votre  agrrnicnt. 

vALinE. 
Je  crois... 

LE   COMTE. 

Et  vous  pouvea  m'en  faire  compliment. 

(  //  Vf  ut  sortir.  J 
JVn  sfrui  trfit  flttt^.  Je  rejoins  votre  p^re , 
iH>ur  lui  donner  ptrolt  et  couclurt  raiaire. 
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YALÈBE. 

Vouf  pourrex  y  trouver  quelque  difiBculte. 

it    COMTi; 

Moi ,  monsieur  ? 

▼  ALiKE. 

J'en  ai  peur. 

LE    COMTE. 

Aurez-vouf  la  bont^ 
De  me  £siire  savoir  qui  peut  la  faire  naicre  ? 
Qui  me  traversera  ? 

VALÈBE. 

Mais...  ma  mère,  peut-rétre. 

LE    COMTE.  ^ 

Votre  mère  ! 

VALÈBE. 

Oui,  monsieur. 

LE  COMTE,  ridnU. 

Cela  serait  plaisant. 
ISABELLE,  bas,  h  Lisette. 
U  prend  avec  mon  frère  un  ton  bien  suffisant. 

LE    COMTE. 

Elle  ne  sait  donc  pas  que  j'adore  Isabelle, 
Et  qu'un  ami  commun  m'a  proposé  pour  elle  ? 

VALÉBE. 

Pardonnez-moi ,  monsieur. 

LE    COMTE. 

Vous  m'étonneie. 
YALÉas. 

Pourquoi? 

LE    COMTE. 

C'est  que  favois  eompté  qu'elle  serait  pour  moi* 
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J'avois  imaginé  que  mon  rang,  ma  naissauçe 
Mëritoîent  des  égards  et  dcia  déférence; 
Que  bien  d'autres  raisons  que  je  pourrois  citer  « 
Si  j'étois  assez  vain  pour  osot  me  vauter, 
Feroient  pencher  pour  moi  madame  votre  mère: 
Mais  je  me  suis  trompé ,  je  le  vois^bien.  Qu'y  faire? 
Peut-être  en  ma  feveur  suis-je  trop  prévenu 
Oui,  j'ai  (Quelque  défaut  qui  ne  m'est  pas  connu; 
Et  loin  que  le  mépris  et  m'offense  et  m'irrite , 
Je  ne  m'en  prends  jamais  qu'à  mon  peu  de  mérité. 

VALÉRE.' 

Qui,  nous  y  vous  mépriser?  En  reclierchant  ma  sœur; 
Certainement,  monsieur ,  vous  nous  faites  honneur. 

LE  COMTE,  avec  un  souris  dédaigi^ux^ 
Ah  !  mon  dieu  !  point  du  toutw    , 

VAL  in  E. 

Mais ,  h.  parler  sans  feintet 
Depuis  assez  long-temps  ina  mère  est  pour  Philinte  ^ 
Elle  a  même  avec  lui  quelques  eugagoments  ; 
Et  l'amitié ,  l'estime  en  sont  les  fondements. 

LE  COMTE,  d'un  ton  rallie ur. 
Oh  I  je  le  crois.  Philinte  est  lin  homme  admirable. 

y  AL  ERE. 

lîon ,  mais',  à  dire  vrai,  c'est  un-htfmmé  estimable  ; 
Quoiqu'il  ne  soit  plus  jeune ,  il  peut  se  faire  aimer. 
£t  riche  sans  orgueil... 

LE    COMTE; 

Vous  allez  m'ai  armer 
Par  le  portrait  brillant  que  vous  en  voulez  faire* 
Je  commence  à  sentir  que  je  suis  téméraire 
D'entrer  en  concurrence  ttvec  Un  tel  rival , 
Quoiqu'il  soit,  m'^-t-ozË  dit,  un  franc  original 
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Oui ,  oui ,  j'ouvre  les  yeux.  Ma  figure ,  mon  âge, 
Tcut  ce  qu'on  vante  en  moi  n'est  qu'un  foible  avantage, 
Sitôt  qu'avec  Philinte  on  veut  me  comparer, 
Et  c'est  lui  faire  tort  que  de  délibérer. 

LISETTE,  à  IsabeKe, 
Quoi  !  n'admiret-vous  pas  cette  hun^Ie  repartie? 

ISABELLE. 

Je  n'en  suis  point  la  dupe ,  et  cette  modiestie 
M'est,  selon  mon  avis,  qu'un  orgueil  déguisé. 

LE  co VITE,  h  Isabelle. 
Madame ,  en  vain  pour  vous  je  m'étois  proposé. 
,    Mon  ardeur  estixop  vive  et  trop  peu  circonspecte  ;, 
On  m'oppose  un  rival  qu'il  faut  que  je  respecte, 

ISA^BELLE,  en  souriant. 
Philinte  du  respect  veut  bien  vous  dispenser. 

LE  COMTE,  faisant  la  révérence. 
J\  me  fait  trop  d'honneur. 

YALins. 
Mais,  sans  vous  offenser. 
Il  a  cent  qualités  respectable?.  Du  reste , 
Plus  on  veut  l'en  convaincre ,  et  plus  il  est  modçsté. 
Il  se  tait  siu"  son  rang ,  sur  sa  condition. 

lE    COMTE. 

Et  fait  très  sagement  ;  car ,  sans  prévention , 
il  auroit  un  peu  tort  de  vanter  sa  naissance. 

valèhe. 
U  est  bien  gentilhomme. 

LE    COMTE. 

On  a  la  complaisanob 
De  le  croire. 

TALÈBE. 

Et  de  plus ,  il  le  prouve» 

Théâtre.  C  >m.  an  vers.  ^.<  I^ 
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I.E    COMTE. 

Ma  foi , 
C'est  tout  ce  qu'il  peut  faire.  A  des  Igens  tel  que  moi , 
Ce  u'est  pas  là-dessus  que  l'on  en  fait  accroire , 
Et  j'ose  me  vanter,  sans  me  donner  de  gloire, 
Car  je  suis  ennemi  de  la  présomption ,    , 
Que  si  Philinte  étoit  d'une  condition , 
Et  de  quelque  famille  un  ^u  considérable , 
Nous  n'aurions  pas  sur  lui  de  dispute  semMable, 
Et  que  bien  sûrement  il  me  seroit  connu. 
Mais  son  nom  jusqu'ici  ne  m'est  pas  parveim  ; 
Preuve  que  sa  noblesse  e^t  de  nouvelle  date.  . 

VALÈKE. 

C'est  ce  qu'on  ne  dit  pas  dans  le  monde. 

LE   COMTE. 

On  le  flatte. 
Par  exemple,  monsieur,  vous  connoissiez  mon  nom 
Avant  de  m'avoir  vu  ? 

V  ALÈBE. 

Je  vous  jure  que  non. 

LE    COMTE. 

Tant  pis  pour  Vous,  myonsieor  ;  car  le  nom  de  Tufière 
I^ous  ne  le  prenons  pas  d'une  gentilhommière , 
Mais  d'un  château  fameux.  L'histoire  en  cent  endroits 
Parle  de  mes  aïeux ,  et  vante  leurs  exploits. 
Daignez  la  parcourir,  vous  verrez  qui  nous^ sommes, 
Et  qu'entre  mes  vassaux  j'ai  trois  cents  gentilshommes , 
Plus  npbles  que  Philinte. 

TALinE. 
Ah  !  monsieur,  je  le  croL 
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LE    COMTE. 

Les  gens  de  qualité  le  savent  mieux  que  moi  ; 
Pour  moi,  je  n'en  dis^rien-,  il  fkut  être  modeste. 

VALÈBE. 

C'est  très  bien  £ut  à  vous.  L'orgueil.... 

LE   COMTK.     • 

Je  le  déteste. 
Les^ands  percfent  tcnjoiùrs  à  se  glorifier ,  ^ 
Et  rien  ne  leur  sied  mieux  que  de  s'humilier. 
Vous  sortez? 

iTÂLÈnE. 

Ou! ,  monsieur I  je  quitte  la  t>artiey 
Et  je  sor$  eBchantë  de  votre  modestie. 

LE  COMTE,  iui  touchant  dans  la  maîn^ 
Sommes-nous  bons  amis  ? 

VALÈnE. 

Ce  m'est  bien  de  l'honneur , 
etje..<. 

LE    COMTE. 

Parbleu ,  je  suis  Totre  humble  serviteur. 
Si  vous  voyez  Philinte ,  engagez-le ,  de  gr&ce ,         » 
A  ne  pas  m'oUiger  à  lui  céder  la  place, 
il  fera  beaucoup  mieux ,  s'il  renonce  à  respokr. 
D  épouser  Totre  soeur ,  et  cesse  de  la  voir. 
Dites-lui  que  je  crois  qu'il  aura  la  prudence 
De  ne  me  pas  porter  à  quelque  violence  ; 
Car  je  vous  le  déclare  en  termes  très  exprès , 
S'il  l'emportpit  sur  moi,  nous  nous  verrions  de  prèi. 

talèbe. 
i^  cet  égard,  monsieur,  je  ne  puis  rien  Vous  dire  ; 
Mais  j'entends  ce  discouiSy  et  je  vais  Fen  instruire. 
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SCÈNE  IV. 

ISABELLE,  LÇ  COMTE,  LISETTE. 

ISABELLE. 

/ 

V  ous  traitez  vos  rivaux  avec  bien  du  mépris. 

LE    COMTE. 

Personne ,  selon  tnoi ,  n'en  doit  être  surpris. 
Je  n'ai  pas  de  fierté  ;  mais  à  parler  sans  feinte , 
}e  suis  choqué  de  voir  qu'on  m'oppose  Philinte. 
Un  rival  comme  lui  n'est  pas  fait,  que  je  croi. 
Pour  traverser  les  vœux  d'un  homme  tel  que  moi. 

ISABELLE. 

D'ua  h<Hnme  tel  que  moi  I  Ce  terme4à  m'e'tonne.. 
Il  me  paroît  bien  fort. 

LE    COMTE. 

C'est  selon  la  personne. 
Je  conviens  avec  vous  qu'il  sied  à  peu  de  gens  ; 
Mais  je  crois  que  Ton  peut  me  le  passer. 

ISABELLE. 

J'entends. 
Le  ciel  vous  a  fait  naître  avec  tant  d'avantage, 
Que  tout  le  genre  humain  vous  doit  un  humble  hommage. 

LE    COMTE. 

Comment  donc  ?  D'un  rival  prenez-vous  le  parti  ? 

ISABELLE. 

Non  pas  :  mais  à  présent  que  mon  frère  est  sorti , 
Souffrez  que  je  vous  parle  avec  moins  de  contrainte , 
Et  blâme  vos  hauteurs  à  l'égard  de  Philinte 

LE    COMTE. 

J'en  attendois  de  vous  un  plus  juste  retour^ 
Et  ma  vivacité  vous  prouve  mon  amour. 
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ISABELLE. 

Dites  votre  amour-propre.  Oui ,  tout  me  le  feit  croire. 
Vous  avez  moins  d'amour  que  vous  n'avez  4e  gloire 

LE    COMTE. 

L  un  et  l'autre  m'anime ,  et  la  gloire  que  j'ai ,  * 

Soutient  les  intérêts  de  l'amour  outragé. 

Elle  n'a  pu  soufifrir  l'indigne  préférence 

Dont  j'ëtois  menacé  même  en  votre  présence. 

Vous  dites  qu'elle  est  fière ,  et  parle  avec  hauteur. 

Mais  qu'est-ce  que  ma  gloire,  après  tout?  C'est  l'honneur. 

Cet  honneur  ,•  il  est  vrai ,  veut  le  respect ,  l'estime  ; 

Mais  il  est  généreux ,  sincère ,  magnanime  ; 

Et  pour  dire  en  deux  mots  quelque  chose  de  plus , 

Il  est  et  fut  toujours  la  source  des  vertip. 

ISABELLE.  ^ 

Des  effets  de  l'honneur  je  suis  persuadée  ; 
Mais  a-t-il  de  soi-même  une  si  haute  idée , 
Qu'il  la  laisse  éclater  en  propos  fastueux? 
Le  véritable  honneur  est  moins  présomptueux  ; 
Il  ne  se  vante  point;  il  attend  qu'on  le  vante  ; 
Et  c'est  la  vanité ,  qui ,  lasse  de  l'attente  ', 
Et  qui ,  fière  des  droits  qu'elle  sait  s'arroger , 
Croit  obtenir  l'estime  en  osant  l'exiger. . 
Mais  loin  d'y  réussir,  elle  offense,  elle  irrite , 
Et  ternit  tout  l'éclat  du  plus  parfait  mérite. 

^      LE    COMTE. 

De  grâce ,  à  quel  propos  cette  distinction  ? 

ISABELLE. 

5e  vous  laisse  le  soin  de  l'applicatidn  ; 
Et  de  la  modestie  embrassant  la  défense , 
Je  soutiens  que  par  elle  on  voit  la  différence 

17. 
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Du  mérite  apparent  au  mérite  paifait. 

L'uo  veut  UHi)oun briller,  Tmitre  hnlle  en  efi«t. 

Sans  jamais  y  prétendre,  et  sans  même  le  croke. 

L'un  est  superbe  et  vaio ,  l'autre  n'a  point  de  gloire  ; 

Le  faux  aime  le  bruit,  le  vrai  craint  d'éclater  ; 

L'un  aspire  aux  égards ,  l'autre  à  les  mériter. 

Je  dirai  plus.  Les  gens  nés  d'un  sang  respectable , 

Doivent  se  distinguer  par  un  esprit  affable. 

Liant,  doux,  prévenant;  au  lieu  que  la  fierté 

Est  l'çrdinaire  etkt  d'un  éclat  emprunté. 

La  hauteur  est  partout  odieuse ,  importune. 

Avec  la  politesse ,  un  homme  de  fortune 

Est  mille  feis  plus  grand ,  qu'un  grand  toujours  gourmé , 

D'un  limon  préciflpix  se  présumant  formé , 

Traitant  avec  dédain ,  et  même  avec  rudesse ,     ^ 

Tout  ce  qui  lui  paroît  d'une  moins  noble  espèce  ; 

CrJyant  que  l'on  est  tout  quand  on  est  de  son  sang, 

Et  croyant  qu'on  n'est  rien  au-dessous  de  son  rang. 

LC    COMTE. 

Ce  discours  est  (brt  beau  ;  mais  que  voulez- vous  dire  ? 

ISABELLI. 

Lisette ,  mieux  que  moi ,  saura  vous  en  iostruir*. 
Je  lui  laisse  le  soin  de  vous  interprétcx 
Un  discours  qui  paroît  déjà  vous  irriter. 

LE    G-OIRTE. 

Non ,  de  grâce,  avec  vous  souffrez  qof  je  m'flExplique. 
Cette  fiUe ,  après  tout ,  est  vcttre  domcstiqne. 
Ne  me  commettez  pas. 

ISABELtE. 

Quand  vous  la  connoîtrez , 
Des  gens  de  son  état  vous  la  diitii^;uerez  : 
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El  vous  me  ferez  voir  une  preuve  fidèle 
De  vos  ëgards  pour  moi,  dans  vos  égards  pour  elle. 
Elle  connoît  à  fond  moa  esprit ,  mon  bumeur  \ 
Écoutez ,  proâtez ,  et  méritez  mon  oœttr.> 
Adieu.  " 

SCÈNE  V. 

LE  COMTE,  LISETTE. 

_    LZ    COMTi;, 

yo0s  restez  donc? 

^  LISETTE, 

Excusez  mon  audaee, 
Et  souffrez  une  fois  que  je  me  sads&sse. 
Il  faut  que  je  vous  parle  ;  on  me  l'ordonne  ;  et  moi  y 
J'en  meurs  d'envie  aussi  ;  mais  je  ne  sais  pourquoi. 

lE    COMTE. 

Votre  ton  familier  m'importune  et  me  blesse. 

LISETTE.  ' 

Vous  n'êtes  occupé  que  de  votre  noblesse  ; 
Mais  en  interprétant  ce  que  Ton  vous  a  dit, 
Quand  on  fait  trop  le  grand,  on  paroit  bien  petit. 

LE    COMTE. 

Quoi!  vous  osez... 

LISETTE. 

Ouï ,  j'ose  ;  et  votre  erreur  extrême 
Me  force  à  vous  prouver  à  quel  point  je  votis  aime. 
Vous  vous  perdez,  monsieur. 

LE  cbuTE. 

Comment  donc ,  je  me  perds  ? 

LISETTE. 

Votre  orgueil  a  percé.  Vos  hauteurs ,  vos  grands  air» 
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Vous  décèlent  d'abord, malgré  la  politesse 

Doot  vous  les  décorez.  La  gloire  est  bien  traîtresse. 

Le  discours  d'Isabelle  étoit  votre  portrait, 

Et  son  discernement  tous  a  peint  trait  pour  trait. 

Dût  la  gloire  en  souffrir,  je  ne  saurois  me  taire. 

Je  ne  vous  dirai  pas ,  changez  de  caractère  ;  ' 

Car  on  n'en  change  point ,  je  ne  le  sais  que  trop. 

Chassez  le  naturel,  il  revient  au  galop; 

Mais  du  moins  je  vous  dis ,  songez  à  vous  contraindre , 

Et  devant  Isabelle  efforcez-vous  de  feindre  ; 

Paroissez  quelque  temps  de  l'humeur  dont  elle  est, 

Et  faites  que  l'orgueil  se  prête  k  l'intcrct 

Car,  après  tout,  monsieur,  l'éclat  de  la  richesse 

Augmente  encor  celui  de  la  haute  noblesse. 

Ymlà  mon  sentiment.  Profitez-sn ,  ou  non , 

» 

Mon  cœur  seul  m'a  dicté  cette  utile  leçon. 
Votre  gloire  irritée  en  patoit  mécontente , 
Je  lui  baise  les  mains,  et  je  suis  sa  servante. 

SCÈNE   VL 

LE  COMTE,  seuL 
Il  n'est  donc  plus  permis  de  sentir  ce  qu'on  vaut  ? 
Savoir  tenir  son  rang  passe  ici  pour  défaut  ? 
Et  ces  petits  bourgeois  traiteront  d'arrogance 
Les  sentiments  qu'inspire  une  haute  naissance  ? 
Si  je  m'en  croyois...  Non,  je  veux  prendre  sur  moi. 
L'amour  et  l'intérêt  m'en  imposent  la  loi. 
Oui ,  devant  Isabelle  il  faudra  me  contraindre.        « 
Mais  l'indigne  rival  qu'on  vent  me  faire  craindre 
Va  dès  ce  même  instant  me  voir  tel  que  je  suis , 
S'il  m'ose  disputer  l'objet  que  je  poursuis. 
Je  veux  connoitre  un  peu  ce  petit  personnage , 
Et  lui  parler  d*un  ton  &  le  rendre  plus  sage.    ^ 
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SCÈNE    VIL 

LE  COMTE,  PHILINTE. 

PHiLiiiTE ,  faisant  plusieurs  révérences, 
}e  ne  viens  vous  troubler  dans  vos  réflexions  ^ 
Que  pour  vous  aspirer  de  mes  soumissions, 
Monsieur.  Depuis  long-temps  je  vous  dob  cet  hommage  f 
Et  je  ne  le  saurois  différer  davantage. 

LE    COMTE. 

Très  obligé  >  monsieur.  D'où  nous  connoissons-nous  ? 

PHILI9TE. 

Si  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  connu  de  vous, 
J'aurai  bientôt  celui  de  me  faire  coûnoître. 
Mou  noqai  n'impose  pas  ;  mais... 

LE    COMTE. 

Cela  peut  bien  être. 

PHILINTE. 

Tel  qu'il  est,  puisqu'il  faut  qu'il  vous  soit  de'cliué..: 

(  F  H  faisant  une  profonde  révérence.  ) 
Je  m'appelle  Pbiliute. 

,     LE    COMTE. 

Oh  !  j'ai  donc  deviné. 
Je  vous  ai  reconnu  d'abord  aux  révérences. 

THiLiVTEi  d'un  air  très  humbte. 
Je  ne  puis  Vous  marquer  par  trop  de  d^ércnces 
Combien  je  vous  honore. 

LE    COMTE. 

Et  vous  avez  raison. 
Mais  de  quoi  s'agit-^il?  Parlez^moi  sans  façon. 

PHILIITTE. 

Yall'rc  est  mon  ami  ',  vous  le  savez,  je  pense  : 
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ÏE   COMTE. 

Que  m'importe  céU? 

PHTLISTE. 

Tantôt  en  sa  prësenoé, 
Sî  j'en  croît  son  rsppoit,  et  j'en  suis  peu  surpris  ^ 
Vous  m'avez  honoré....  d'no  assez  ^and  raëpriSk' 

ftE   COMTE. 

Il  TOUS  exahoit  ibrt  ;  moi ,  j'ai  dit  ma  pensée. 
Votre  délicatesse  en  est-eHe  blessée  ? 

PHILIBTE,  faimnt  la  révérence. 
Ali  !  monsieur,  point  du  tout,  je  me  connois;  je  cvoi 
Qu'on  peut  avec  raison  dire  du  mal  de  moi. 
Mais  on  ajoute  encore  à  l'égard  d'Isabelle , 
Que  vous  me  défendez  de  revenir  chez  elle. 

LE   COMTE. 

VoilSk  précisément  ce  <]ue  j'ai  prétendu 
Qu  on  vous  dit. 

PHILI9TE. 

Je  croyois  avoir  mal  entendu. 

LE    COMTE. 

Pourquoi  ? 

PHILIRTE. 

Vous  exigez  un  cruel  sacrifice, 
Et  je  doute  bien  fort  que  je  vous  obéisse. 

LE  COMTE,  d'un  air  raiUeur, 
Vous  en  doutez ,  monsieur  ? 

fhiliute. 

Jamais  jusqu'à  ce  jour 
Je  ne  me  suis  aentî  si  plein  de  mon  amour. 

Li  comte. 
Je  vous  en  guérim. 
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PHILISTE. 

Monsieur  y  j'en  désespère^' 
l'!t  j'en  viens  d'assuier  Isabelle  et  sa  mère. 

LE  COMTE,  mettant  son  chapeau, 
£t  vous  venez  me  Êiire  un  pareil  compliment  ! 

PHIL15TE: 

A\ec  confusion,  maïs  très  distinctement, 

La  nature  envers  moi  moins  mère  que  marâtre. 

M'a  formé  très  rétif ,  et  très  opiniâtre  ; 

Surtout  lorsque  quelqu'un  veut  m'impdser  la  loL 

LE    COMTE. 

L'opiniâtreté  ne  tient  point  contre  mpi, 
}e  vous  en  avertis. 

PHILIHTE. 

La  mienne  est  bien  mutine. 
Plus  on  lui  fait  la  guerre ,  et  plus  elle  s'obstine  : 
Et  jamais  la  hauteur  né  pourra  la  domter. 

LE    COMTE. 

Vous  êtes  bien  hardi  de  venir  m'insulter  ! 
Un  petit  gentilhomme  ose  avoir  cette  audace? 

PHILINTE. 

Moi,  monsieur?  Je  vous  viens  deïfiander  une  grâce. 

LE    COMTE. 

Et  c'est  ? 

9HILIVTE. 

De  n'accorder  le  plaisir  et  Fhoofieiir.... 
De  me  couper  la  gorge  avec  vous. 

LE    COMTE. 

La  faveur 
Est  bien  grande  en  effet.  Vous  Àts  téméraire  ; 
Vous  vous  mcconnoissez:  mai»  il  fitut  voua  cotiS|>laire. 
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Llionneur  que  vous  avet  d'être  un  de  mes  rivaux , 
Va  vous  faire  monter  au  rang  de  mes  égaux. 

philiute,  d'un  air  railUur  mettant  ses  gants. 
Je  suis  reconnoissant  de  cette  grâce  insigne , 
Et  je  vais  vous  prouver  que  mon  cœur  en  est  digne.  : 

LE    COMTE. 

Trêve  de  compliment.  Moi ,  je  vais  vous  prouver 
Que  l'on  court  un  grand  risque  en  osant  me  braver. 
(  Ils  mettent  t'épée  a  la  main.) 

SCÈNE   VIII. 

LE  COMTE,  PHILINTE,  LISIMOÎï. 

hisijAOSf  accourant,  ' 

Chez  moi ,  morbleu ,  chez  moi,  faire  un  pareil  vacarme? 
Par  la  mort ,  le  premier. . . 

PHILISTE. 

Le  respect  me  désarme. 

LISIMOB. 

Ah  !  TOUS  êtes  mutin ,  monsieur  le  doucerçux  ! 

PHILINTE. 

Quelquefois. 

LE    COMTE. 

Par  bonheur ,  il  n'est  pas  dangereux. 

PHILI9TE. 

C'est  ce  qu'il  Êiudra  voir.  Du  moins  je  vous  assure 
Que  de  cette  maison  si  quelqu'un  peut  m'exclure , 
Ce  ne  sera  pas  vous. 

LISIM'OD. 

Non ,  mais  ce  sera  moi. 

PHILINTE. 

le  prends  la  liberté  de  vous  dire.. . 
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LiSIMOSr. 

Jecroi 
Qn'un  père  de  iEamille ,  ea  ce  cas ,  est  le  maître. 

PBILIETTE. 

J'en  conviens. 

LISIMOH. 

Et  )e  prends  la  liberté  de  l'être, 
En  dëpit  de  pua  femme  et  de  ses' adhérents  : 
Si  tu  ne  le  sais  pas ,  p'est  moi  qui  te  l'apprends. 
Le  comte  aime  ma  fille ,  il  a  droit  d'y  prétendre  ; 
J'ai  pris  la  liberté  de  le  choisir  pour  gendre. 
Ma  fille  en  est  d'accord,  et  prend  la  liberté 
De  se  soumettre  en  tout  à  mon  autorité. 
Ainsi  sans  te  flatter  contre  toute  apparence , 
En  prenant  ton  congé ,  tire  ta  révérence. 

FHILINTE. 

J'aurai  l'honneur,  monsieur,  de  répondre  à  celai, 
Que  madame  n'est  pas  de  ce  sentiment-là. 

'  LISIMON. 

Madame  n'en  est  pas  ?  )'ai  donné  ma  parole. 
Si  pour  me  Cjhicaner  madame  est  assez  foUe , 
Madame,  sur-le-champ,  par  le  pouvoir  q[ue  j'ai,  . 
En  même  temps  que  toi  l^ecevra  son  congé. 

PHILIHTE. 

J'adore  votre  fiUe  ;  et  l'aveu  de  sa  mère 
Me  permet  d'aspirer  au  bonheur  de  lui  plairef. 
Dès  qu'elles  m'excluront ,  je  leur  obéirai 
Jusque-là  j'ai  mes  droits»  et  je  les  soutiendrai. 

(1/  sort.) 


Théâtre.  Com.  «■  yttt.   J,  itt 
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SCÈNE    IX. 

Lï;  COMTE,  LISIMON. 

tlSlMON. 

Quelle  obstmation  ! 

LE   COMTE. 

Ceci  vient  de  Yalère, 
Et  je  m*en  vesgerois  si  tous  n'étiez  son  pèie. 

LISIMOIT. 

le  veux  le  faire ,  moi ,  mourir  sous  le  bâton , 
Ou  le  gueux ,  dès  ce  soir ,  quittera  ma  maison, 
n  m'a  joué  d'un  tour...  Eh  !  la,  la,  patience. 

LE    COMTE. 

C'est  un  petit  mtSnsieur  rempli  de  suflisani^e. 

LiSIMOff. 

Le  portrait  de  sa  mère,  un  sot,  im  freluquet 
Qui  fait  le  bel-esprit,  et  n'a  que  du  caquet. 
Oh  !  la  méchante  femme!  avec  son  air  aifable, 
Composé,  doucereux,  c'est  un  tjran,  un  diable 
De  sang-froid.  Tout  à  l'heure,  en  termes  éloquents, 
Et  tous  bien  de  niveau,  mais  malins  et  piquants, 
Devant  ma  fille  m^e  elle  m'a  fait  entendre 
Qu'elle  me  quittera  si  je  vous  prends  pour  gendre; 
Et  moi  j'ai  répondu  que^j'étois  résigné 
A  souffrir  ce  malheur  dès  qu'elle  auroit  signé; 
Qu'immédiatement  après  sa  signature, 
EUe  pourroit  all^  h  sa  bonne  aventure. 
Sur  cela,  force  pleurs,  évanouissement. 
Isabelle  et  Lisette  avec  gémissement 
L'ont  vite  secourue,  et  par  cérémonie 
Toutes  trois  à  présent  pleurent  de  compagnie.'^ 
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Car  qu'une  femme  pleure,  une  autre  pleurera, 
Et  toutes  picureront'tant  qu'il  en  surviendra. 

LE    COMTE. 

Ainsi  notre  projet  souffre  de  grands  obstades. 

LISIMON. 

Pour  en  venir  à  bout,  ye  ferai  des  miracles. 
Ce  que  j'apprends  de  toi  me  réchauffe  le  cœur. 
Je  ne  te  croyois  pas  un  si  puissant  seigneur. 
Comment  diable  I  ton  père,  à  ce  que  l'on  m'assure, 
Fait  dans  sa  baronnie  une  noble  figure. 

LE  COMTE ,  lui  frappant  sur  l*épaufe. 
Allez,  mon  cher,  allez,  quand  vous  me  connoitrez^ 
De  vos  tons  familiers  vous  vous  corrigierez  ; 
Yous  ne  tutoierez  plus  un  gendre  de  ma  sorte. 

LISIMOB. 

Ma  foi,  sans  y  penser,  l'habitude  m'empQjTte,    . 
Au  cérémonial  enfin  je  me  soumets. 

LE    COMTE. 

Me  le  promettez-vous  ? 

LISIMOS. 

Oui,  je  te  le  promets. 


Va,  tu  seras  content. 


De  se  corriger. 


LE    COMTE. 

Fort  bien.  Belle  maniène 


LISIM05. 

Oh  !  trêve  à  votre  humeur  fière  ; 
Bt  consultons  tous  deux  comment  je  m'y  prendrai 
Pour  finir. 

LE    COMTE. 

Le  conseil  que  je  vous  donnerai, 


Af. 


1 
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C'est  de  ne  plus  soaJSrir  qu'ici  l'on  se  hasarde 
A  dire  son  avis  sur  ce  qui  me  regarde. 
Pour  trancher  en  un  root  toute  difficulté. 
Sachez  vous  prévaloir  de  votre  autorittf. 

LISIMOS. 

Si  vous  vouliez  m'aider... 

LE   COMTC 

Non,  monsieur,  je  vous  jure; 
Quand  vous  sere^  d'accord,  je  suis  prêt  ù  conclure. 

SCÈÎJE   X. 

LISIMON,  seul 

Il  faut  que  je  sois  bien  possédé  du  démon , 
Pour  souffHr  les  hauteurs  d'un  pareil  rodomont  ; 
Et  que  ram|>ition  m'ait  bien  tourné  la  tête , 
Puisque  dans  mon  dépit  son  empire  m'arrête  ! 
Je  vais  rompre.  Attendons.  Si  je  prends  ce  parti , 
De  mon  autorité  me  voilà  départi  ; 
Je  ferai  triompher  et  mon  fiU  et  ma  femme , 
Et  monsieur  désormais  dépendra  de  madame. 
Bel  honneur  que  je  fais  à  messieurs  les  miaris  ! 
Non ,  il  n'en  sera  rien.  Le  dépit  m'a  surpris , 
Mais  l'honneur  me  réveille  ;  il  m'excite  à  combattre, 
Et  je  m'en  vais ,  pour  lui ,  fiiire  le  diable  h  quatre. 


nu    DU    TBOlSliMK    ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME, 


■n^ 


SCÈNE  L 

I.ISETTE,  PASQUrH. 

{Ils  entrent  par   deux  différetjtts  celés  du  théâtre^ 
Pasifuin  te  premier,  et  marchant  fort  vite. } 

LISETTE. 

Quoi  !  sans  me  regarder,  doubler  ainsi  le  paa? 

PASQUIH. 

Ah  !  ma  reine ,  pardon  !  je  ne  vous  vo  jois  pas. 
Auriez-'Vous  par  hasard  quelque  chose  à  me'dire? 

LISETTE. 

Oui  ;  sur  de  certains  faits  Youdriez-Yous  m'in^truire? 

•        FASQUIN.  ^     , 

Le  puis- je  ? 

LISETTE. 

Assurément 

PASQUIN. 

Vous  a?ez  donc  grand  tort 
D'en  douter. 

LISETTE. 

.Mais  sur  vous  il  faut  faire  un  effort^ 
PASQUIN.  ^ 

Vous  n'avez  qu'à  parler.  Je  suis  homme  à  tout  fainr 
Pour  vous  manquer  mon  zèle  et  tâcher  de  vouei  plaire. 

i8. 
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Quel  est  ce  ^a&d  effort  que  Totre  antprité 
M'impoac  ?  , 

LISETTE. 

De  ipe  dire  îd  k  vérité» 

PA8QUIV. 

Rien  ne  me  coûte  moios. 

LIBETTE. 

Bonr  entrer  en  matitee, 
Avez-Tons  jamais  vn  le  chAteau  de  Tufière? 

f  ASQUlir. 

(  A  part,  ]      ^ 
Si  je  r^  vu?  cent  fois.  C'est  mentir  hardiment. 

LISETTE. 

^-QB  un  si  bel  endroit  qu'on  nous  Ta  dit  ? 

Comment? 
C'est  le  phis  bein  château  qui  soit  sur  la  Garonne. 
Vous  le  voyez  de  loin  qui  forme  un  pentagone... 

LISETTE. 

Pentagone  !  bon  dieu  !  Ouel  grand  mot  est-ce  là? 

PAS9UIN. 

C'est  un  terme  de  l'art. 

LISETTE. 

*  Je  veux  croire  cela  : 

Mais  expliquez-moi  bien  ce  que  ce  mot  veut  dire. 

VASQUIIf. 

Cela  m'est  tths  facile ,  et  je  vais  vous  décrire 
Ce  superbe  cbAteau ,  pour  que  vous  en  jugiez , 
Et  même  beaucoup  mieux  que  si  vous  le  voyiez. 
D  abofd,  ce  sont  sept  tours  entre  seize  courtines.,. 
Avec  deux  touûUons  fUcéê  tar.  trois  collinet. .. . 
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Qui  formant  un  valio|f  dont  le  sommet  s'étend 
Juscpe  sur.»,  un  donjon...  entouré  d'un  étang..* • 
Et  ce  donjon  placé  justement...  sous  la  zone.. 4 
Par  trois  angles  saillants  forme  le  pentagone. 

LISETTE. 

Voilà,  je  TOUS  Taroue,  un  merveilleux  château  ! 

PASQUIN. 

Je  crois,  sans  vanité,  que  vous  le  trouvez  beau. 

LISETTE. 

Et  c'est  doQc  en  ce  lieu  que  le  père  du  comte 
Tiçnt  sa  cour? 

PASQUIN. 

Oui,  ma  reine;  et  faites  votre  compte^ 
Que  dans  tout  le  royaume  il  n'est  point  de  seigneur 
Qui  soutienne  son  rang  avec  plus  de  spledieur. 
Meutes,  chevaux,  piqueurs,  superbes  équipages, 
Table  ouverte  en  tout  temps,  deux  écuyers,  sb^  pages» 
Domestiques  sans  nombre  et  bien  entretenus, 
Tout  cela  ne  sauroit  manger  ses  revenus. 

LISETTE. 

M^is  c'est  donc  un  seigneur  d'une  richesse  immedae? 

PASQUIN. 

Vous  en  pouvez  juger  par  sa  magnificence. 

LISETTE. 

Je  trouve  en  vos  récits  quelque  petit  défaut  : 
Vous  mentez  à  présent,  ou  vous  mentiez  tantôt. 

PJLSQVIH. 

Comment  donc? 

1.ISETXE. 
Un  menteur  qui  nsk  pas  de  mémoire 
Se  décèle  d'abord.  Si  je  yeux  vous  en  croire  , 
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Le  comte  est  grand  set^eur.  Daos.  un  autre  entretien , 
Vous  m'avez  assuré  qu'il  n'avoit  pas  de  bien. 

PASQUIir. 

Tout  franc,  votre  argument  me  paroit  sans  répliqué. 
Naturellement,  moi,  je  suis  très  véridique. 
Mais  j'ohiéis.  Au  fond  les  faits  sont  très  constants. 
Et  nous  n'avons  menti  qu'en  allongeant  ^e  temps« 

LISETTE. 

Bend«~moi,  s'il  vous  pl^it,  cette  énigme  plus  claiie. 

PASQUIN. 

Quinze  ans  auparavant,  ce  que  j'ai  dit  du  pèrç 
Se  trouvera  très  vrai.  Depuis ,  tout  a  changé. 
Dans  un  piteux  état  le  bon-homme  est  plongé , 
Et  le  pauvre  seigneur  traîne  une  Vie  obscure. 
Mais  mon  makre  voulant  qu'il  fasse  encor  figure , 
Par  un  récit  pompeux,  fruit  de  sa  vanité, 
Vient  de  le  rétablir  de  son  autorité. 
Qu'entre  nous,  s'il  vous  plaît,  la  chose  soit  secrète. 

LISETTE. 

Allez,  ne  craignez  rien.  Si  j'étois  indiscrète, 
Je  ferois  tort  au  comte  ;  et  si  je  fais  des  vœux, 
C'est  pour  pouvoir  l'aider  à  devenir  heuieux. 
Valère  à  mes  efforts  sans  relâche  s'oppose; 
Mais  à  les  seconder  je  veux  qu'il  se  dispose. 
Il  vient  fort  h  propos. 

PASQUIIl. 

Fort  h  propos  aussi 
Je  vais  me  retirer ,  puisqu'il  vous  cherche  icL 
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SCÈNE  IL 

VALÈRE,  LISETTE, 

liSETTEtf  d'an  air  dédaigneux. 
Ah  !  vous  voilà,  monsiair?.  vraiment  j'en  suis  ravie. 

VAIÈIIE. 

Quoi  î  vous  voulez  gronder  ? 

LISETTE. 

J'en  aurois  bien  envie.  , 

VAIÉRE. 

Et  sur  quoi,  s'il  vous  plaît? 

LISETTE. 

Mais  SUT  vos  beaux  exploits. 
Mes  moindres  volontés,  dites- vous,  sont  vos  lois? 

VALÈRE. 

il  est  vrai. 

LISETTE. 

Cependant ,  devant  monsieur  le  comte , 
Vous  m'avez  témoigné  n'en  Êiire  pas  grand  compte  j 
Et  contre  mon  avis ,  votre  zèle  emporte 
A  su  porter  Philinte  à  toute  extrémité. 

VALÈRE. 

J'ai  dit  à  mon  ami  qu'on  avoit  en  l'audace 

De  risquer  contre  lui  jusques  à  la  menace. 

Je  n'ai  rien  dit  de  plus.  C'est  un  homme  de  ccEur, 

Qui  n'a  dû  sur  lereste écouter  que  l'honneur. 

LISETTE. 

Que  riionueiu:  ?.  Ce  discours  me  fatigue  et  m'iitite. 

VALÈRE. 

Mais  par  quelle  raisbn  ?  Philinte  a  du  mérite. 
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LISETTE. 

Si  TOUS  n'employez  pas  vos  soins  avec  ardeur, 
Pour  faire  que  le  comte  épouse  votre  sœur ,, 
Et  pour  bannir  d'ici  cet  ennuyeux  Philinte , 
Je  vous  déclare ,  inoi ,  sans  mystère  et  sans  fdnte , 
Que  demoiselle ,  ou  non ,  comme  le  ciel  voudra, 
lisette*,  de  ses  jours ,  ne  vous  épousera. 
Xtà  condu.  C'est  à  vous  maintenant  de  conclure* 
j  VÀLins. 

(Voyant  Lijcandre,  ) 
Par  quel  motif?....  Et  quoi,  cette  vieille  figure 
Viendra-t-elle  toujours  troubler  nos  entretiens  ? 

LISETTE. 

Il  ù(at  que  je  lui  parle. 

VALEBE. 

Adieu  donc. 

SCÈNE    ni. 

LYGANDKE,  LISETTE. 

LlCAimilE. 

Je  reviens , 
Et  je  vous  trouve  encore  en  même  compagnie. 

LISETTE. 

Oui ,  mais  nous  querellions.  Yalère  a  la  manie 
Pe  vouloir  empêcher  que  ce  jeune  seigneur 
Qui  demeure  céans,  ne  prétende  h.  sa  sœur. 

LYCAUnilE. 

Et  vous ,  vous  soutenez  le  comte  de  Tufiëre  ? 

LISETTE. 

Oui ,  monsieur ,  contre  tous ,  et  de  toute  maniëi^. 
U  est  vrai  que  U  eomte  «it  ù  présomptueux-. 
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Qu'on  ne  peut  se  prêter  à  ses  târ^  fastueux  : 
Il  ne  respecte  rieu ,  ne  mënege  personne  ; 
Et  plus  je  le  connois ,  plus  sa  gloire  m'ëtonne. 

LYCASDBE. 

Ab  !  que  tous  m'afliigex  ! 

LISETTE. 

Et  potut{uoi  f  s'fl  vous  plaît  ? 

trCANDRE. 

Mais  TOUS-mèmè,  pourquoi  prenez- vous  intérêt 
A  ce  qui  le  concerne  ?  Kst-il  donc  bien  possible. 
Qu'à  voue  empressement  il  se  montre  sensible, 
Jusques  à  vous  marquer  des  égards ,  des  bontés  ? 

LISETTE. 

Il  n'a  payé  mes  soins  que  par  des  duretés. 
Je  ne  puis, y  penser  sans  répandre  dfes  larmes. 
N'importe  \  à  le  servir  je  trouve  mille  charmes. 

LYCANDRE. 

Qu'entends-jf  ?  Juste  ciel  !  Quel  bon  cœur  d'un  côté  ! 

De  l'autre  quel  excès  d'insensibilité  I 

O  détestable  orgueil  !  Non ,  il  n'est  point  de  vice 

Plus  funeste  aux  mortels ,  plus  dif^nc  de  supplice. 

Voulant  tout  asservir  à  ses  injustes  droits , 

De  Vhumanité  même  il  étouffe  la  voix. 

tlSETTK. 

Je  l'éprouve. 

LTCARDKZ. 

Pour  vous,  vous  serez,  je  l'espère, 
La  consolation  d'un  trop  malheureux  père. 

LISETTE. 

I 

A  chaque  instant ,  monsieur ,  vous  me  parlez  de  luL 
11  devoit  à  mes  yeux  se  montrer  aujourdliui  : 
Alais  il  ne  paroît  point.  Vous  me  trompiez  peut-être. 
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LTCASSnE. 

Un  p«u  de  patience  ;  il  va  bientôt  paroître. 

LISETTE. 

Pourquoi  diflR&re-t-il  de  trop  heureuic  moments  ? 
Que  ne  vient-il  s'offrir  à  mes  embrassements  ? 

LYCAHPBE. 

Maigre  votre  bon  cœur,  il  craint  que  sa  présence 
Ne  vous  afflige. 

LISETTE. 

Moi  ?  Se  peut-il  qu'il  le  pense  ? 

LTCAMDRE. 

U  craint  que  ses  malheurs,  trop  dignes  de  pidc, 
N'e  refroidissent  même  un  peu  votre  amitié. 

LISETTE. 

Ah  !  qu'il  me  conuoit  mal  ! 

ltcandhë. 

Enfin  I  avant  qu'il  vienne , 
Sur  sa  triste  avehture  il  veut  qu'on  vous  prévienne. 
Peut-être  espérez-vous  le  voir  dans  son  éclat , 
Et  vous  le  trouverez  dans  un  cruel  état. 

LISETTE. 

u  m*en  sera  plus  cher  ;  et  loin  qu'il  m'iiûportune , 
n  verra  que  mon  cceur ,  plein  de  son  infortune , 
Redoublera  pour  lui  de  tendresse  et  d'amour. 
Tout  baigné  de  mes  pleurs ,  avant  la  fin  du  jour 
n  sera  possesseur  du  peu  que  je  possède. 
Mon  zèle  à  ses  malheurs  servira  de  remède. 
Je  ferai  tout  pour  lui.  Si  je  n'ai  point  d'argent, 
J'ai  de  riches  habits  dont  on  m'a  fait  présent  : 
Je  garde  un  diamant  qne  m'a  laissé  ma  mère. 
Je  vais  tout  engager,  tout  vendre  pour  mon  père. 


ACTE  IV,  SCÈNE  lîl  ^17 

Heureuse ,  si  je  puiâ ,  et  mille  et  mille  fois ,  • 

Lui  prouver  que  je  l'aime  autant  que  je  le  dois.' 

LTCANDRE. 

Arrêtez.  Laissez-moi  reiqiirer,'  je  vous  [nie;  - 
Donnez  qudque  rel&che  à  mon  âme  attendrie. 
Vqus  aimez  votre  père  ;  U  n'est  plus  malheiiréuz;  * 

LISETT-S. 

Ah  !  -puisqu'il  est  si  lent  à  contenter  mes  vomu , 
Apprenez-moi  quel  monstre  a  causé  sa  misère<r 

XTGANDIIS; 

Quel  monstre  ? 

Oui. 

LYCAMDnE. 

L'orgueil.. . .  L'orgueil  de  votre  mère 
iPar  son  faste ,  les  biens  se  sont  évanouis  :  ' 
Son  orgueil  a  causé  des  malheurs  inouïs. 

LISETTE. 

Eh  comment  ?  . 

LYCASDBE. 

Une  dame  assez  considérable 
Lui  disputant  lé  pas  dans  un  lieu  respectable. 
En  reçut  un  afiront  ^i  sanglant ,  si  cruel , 
Qu'elle  en  fît  éclater  un  déplaisir  morteL 
L'époux  de  cette  dame  enflammé  de  colère, 
l^our  veoger  cet  afln*ont ,  attaqua  votre  père 
Au  retour  d'une  chasse  ;  et  prit  si  bien  son  temps , 
Qu'ils  se  trouvèrent  seuls  pendant  quelques  instants.    . 
D'un  trop  funeste  effet  sa  fureur  fur  suivie,    •     • 
Il  vouloit  se  venger  ;  il  y  perdit  la  vie. 
En  un  mot,-  votre  père ,  en  défendant  ses  jours. 
Tua  son  ennemi  ;  mais  sans  autrç  secours 
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Que  celai  de  son  bras  atmé  pout  sa  défense. 
Les  parents  du  défunt  poussèrent  la  Yengeance 
Jusqu'à  faire  passer  ce  mallieureax  combat , 
Pur  effet  du  hasard,  pour  un  assassinat. 
Des  témoins  subornés  soutiennent  l'imposture. 
On  les  croit.  Votre  père,  outré  de  cette  injure , 
Se  défend  ;  mais  en  vain.  Il  se  caehe.  Atissitôt 
Un  arrêt  It  condamne  :  et  pour  fuir  l'édiafaud , 
11  passe  en  An^terre ,  où  quelques  jours  ensuite 
Votre  mère  devient  compare  de  sa  fuite ,  , 
Le  rejoint  avec  vous  qui  sortiez  du  berceau  :( 
Et  son  orgueil  puni  la  conduit  au  tombeau. 

LISETTE. 

Ciel  1  que  m 'apprenez-vous  ?  Ce  n'est  donc  pas  ma  mère 
Que  j'avôis  au  couvent  ^  et  qui  m'étoit  si  obère  ? 

ltcàudre. 
C'étoît  votre  nourncto.  Elle  vous  ramena', 
Suivit  exactement  l'ordre  que  lui  donna 
Votre  père ,  deux  ans  après  sa  décadence , 
De  venir  dans  ces  lieux  élever  votre  enfance, 
Se  disant  votre  rn^re ,  et  cachant  votre  nom. 

LISETTE. 

Mais  pourquoi  ce  secret  ?  et  par  quelle  raison 
Me  laisser  ignorer  de  quel  sang  j'étois  n^  ?• 

LYCÀNDAE. 

Pour  vous  rendre  modeste  autant  qu'infortunée , 
Et  pour  vous  épargner'des  regrets,  des  douleurs 
Jusqu'à  ce  que  le  ciel  adoucit  vos  malheurs*. 
C'est  ainsi  que  l'avoit  ordonné  votre  père  i 
Et  sa  précaution  vous  étoit  nécessaire. 

LISETTE. 

Je  brûle  de  le  vtMT;  et  je  tremble  pour  lui. 
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Commônt  osera-t^il  se  montrer  aujourd'hui, 
Après  riD juste  arrêt?.  .. 

I.TCAHD«K. 

Pendant  sa  longue  absence , 
De  fidèles  amis ,  sûrs  de  son  innocence , 
Et  puissants  à  la  cour,  ont  eu  tjmt  de  succès, 
Qu'ils  l'ont  déterminée  à'revoir  le  procès  ; 
Et  deux  des  faux  témoins?  prêts  à  perdre  la  vie, 
Ont  enfin  avoué  leur  poire  calomnie. 
Votre  père  caché  depuis  près  de  deux  ans 
Attendoit  les  effets  de  ces  secours  puissants. 
On  vient  de  lui  donner  d'agréables  nouvelles , 
H  touche  au  terme  heureux  de  ses  peines  mortelles. 

LISETTE. 

Qtt'*il  ne  s'expose  point.  Je  crains  quelque  accident , 
Quelque  piège  caché.  N'est-il  pas  plus  prudent 
Que  nous  l'allions  chercher  ?  Par  notre  diligence 
Prévenons  ses  bontés  et  son  impatience. 
Sortons ,  monsieur  ;  je  veux  embrasser  ses  genoux  ^ 
Et  mourir  de  plaisir  dans  des  transports  si  doux. 

I.TCABD11E. 

Vous  n'irez  pas  bien  loin  pour  goûter  cette  joie, 
Vous  voulez  la  cherdier ,  et  le  ciel  vous  renvoie. 
Oui ,  ma  fille ,  voici  ee  pèire  mdiheureux  ; 
H  vous  voit ,  il  vous  parle  ;  il  est  devant  vos  yeus. 

LISETTE,  se  jetant  h  ses  pieds. 
Quoi  !  c'est  vous-même?  O  ciel  !  que  mon  Ame  est  ravie-! 
Je  goûte  le  moment  le  «plus  doux  dt  ma  vie. 

LTCAIH>IIE. 

Ma  fille,  levez-vous,  je  connois  votre  oœur; 
Et  je  vous  l'ai  prédit ,  vous  ferez  mon  bonheur. 
Mais  helas  !  que  je  crains  de  revoir  votre  firère-! 
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IXSETTE. 

Mon  frère?  Ej  ^el  est-a? 

Le  comte;  de  Tufièrc. 

LISETTE. 

Te  ne  sais  où  j'en  suis  !  je  ne  respire  plus  ! 
Daignez  me  soutenir. 

LYCAWDBE. 

I  * 

Qu'il  doit  être  confus 
Quand  il  vous  co&noitxa  ! 

LISETTE.- 

Mpi  sa  sœur? 

LTCA^nBE. 

Oui .  ma  fille. 
Lisette; 
Sans  doutf ,  fious  sortons  de  la  même  famille; 
Oui)  le  comte  est  mon  .frère;  et  dès  que  je  l'ai  vut 
A  travers  ses  mépris,  mon  cœur  Ta  reconnu. 
De  mon  foible  pour  lui  je  ne  suis  plus  su]rpri5e. 

lycandhe. 
Votre  cœur  le  prévient ,  et  l'ingrat  vous  méprise  ! 
Ah  î  je  yeux  profiter  de  cette  occasion , 
Pour  jouir  devant  vous  de  sa  confusion , 
Quand  le  temps  permettra  de  vous  faire  connoître. 

LISETTE. 

Jt](squG-I^  devant  lui  ne  dois-je  plus  paroitre  ? 

LTCANOBE. 

Non.  Je  vais  le  trouver.  La  conversation 
Sera  vive,  à  coup  sûr;  et  sa  prcsoniption 
Mérite  qu'avec  lui  prenant  le  ton  de  père, 
Je  fasse  à  ses  hauteurs  une  leçon  sévère. 
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LISETTE. 

S'il  ne  TOUS  oonngk  pas ,  vous  les  éprouverez. 

LYGASOBE. 

Non.  Nous  nous  sommés  vus.  n  me  connoît  Rentrez,' 
Ma  fille ,  quelqu'un  vient  :  gardez  bien  le  silence. 

LISETTE,  lui  baisant  la  main. 
Mon  père,  attendez*  tout  de  mon  obéissance. 

'SCÈNE  IV.   •     •^ 

LYCÎnDRE,  PÀSQUITïr*Vr(^«an«  à  considérer 

Lycandre, 

LTCÀNnitE. 

Le  comte  de  Tufière  est-il  chez  lui  ? 

•FASi^u^iiy  d*un  ton  brusque. 

Pourquoi? 

ITCANDRE. 

Je  voudrois  lui  parler. 

pASQUiv,  ie  regardant  du  haut  en  bas. 

Lui  parler.  Qui?  vous? 

LTCANDnE. 

Moi« 
PASQuiR,  d'un  air  méprisant,     . 
Cela  ne  se  peut  pas. 

LTCAITDBE. 

La  raison,  je  vous  prie? 

PASQUIN. 

C'est  qu'il  est  en  affaire. 

LYCANDRE. 

oh  !  je  vous  certifie, 
Quelqu'occupé  qu'il  soit ,  que  dès  qu'il  apprendre^ 
Que  je  veux  lyi  parler  |  il  j  çpnsentira.    , 

19. 
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PASQyiVi  fièrement. 
Eh  !  qa'étés^Tous? 

ITCARDKE. 

Je  suis...  car  je  perds  patieoee  \ 
Un  honune  très  choqué  de  votre  impertinence.. 

FASQUiH,  a  part, 

0  a,  ma  foi,  raison.  Je  retombe  toujours ^ 

(>4  Lycandre,) 
Et  je  veux  m'en  punir#  !Je  vois  que  mon  discours, 
Monsieur,  n'a  pas  le  don  de  vous  être  agréable  ^     * 
Mus  si  je  suis  si  fiiei*  ^  je  suis  très  excusable. 

LYCÀ1IDBE,  vivement. 
Et  par  où,  s'il  vous  plaît? 

PA8QUIN. 

Pour  le  dire,  en  un  mot, 
Et  sans  trop  me  vanter ,  c'est  que  je  suis  un  sot. 

LTCAUDRE. 

Allez,  on  ne  l'est  point  quand  on  cbnnoit  sa  fautes 

PASQUI5. 

Mon  maître  a  très  souvent  la  parole  si  haute, 
II  est  si  suffisant,  que,  par  occasion  , 
Je  le  deviens  aussi ,  mais  sans  réflexion. 
Heureusement  pour  moi,  la  raison,  la  prudence. 
Abrègent  les  accès  de  mon  impertinence. 
Vous  voyez  que  d  alx)rd  j'ai  bien  baissé  mofl  ton. 
Mais  daignez,  s'U  vous  plaît,  me  dire  votre  nom. 

LTCABDRE. 

Mon  enfant,  ditesrlui,  s'il  veut  bien  le  permettre  ^ 
Que  je  viens  demander  sa  réponse  à  la  lettrQ 
Que  Ton  vous  à  pour  lui  remise  de  ma  part. 
L'fii-l-U  lue? 
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PASQUIN. 

Oui,  tiK>|isieiir.  Senez-yous  par  hasard 
Llncbnnu? 

LT  CARDEE. 

Je  le  8ui«.  « 

VASQUIIU 

Moi,  que  Je  Tons. annonce! 
Eb  f  vite,  sauvez-vous.  J'ai  reçu  sa  réponse, 
Et  je  la  sens  encore. 

ltCAHDue,  souriant 

Ne  craignez  rien  pour  moi, 
Il  sera  plus  honnête  eu  me  répondant, 

PASQUIN. 

Quoil 
Vous  vous  exposez  ?. . . 

I^TCASBEE. 

Oui,  j'en  veux  courir  le  risque. 

PASQUIH. 

Pour  jouei»  avec  lui ,  prenez  mieux  votre  bisque.  - 

LTCAHnBE. 

Ôépéchez-vous,  Se  grâcê; 

PASQUivi^aef  revient. 

En  vérité,  je  erains... 
X.TCARDBE,  £^^£1/1  ait  impatient 
Ah! 

.  PASQUm. 

S'il  vous  en  prepd  mal,  je  m'en  kve  les  mains. 


1^ 
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.     SCÈNE'  V. 

LYCAîïDRE.  seuî. 

Pab  les  airs  du  valet  on  peut  juger  du  maître. 
Ah  !  du  moins,  si  mon  fils  pouvoit  se  reconnoWe , 
Se  blâmer  quelquefois,  comme  ^t  ce  garçon, 
Tôt  ou  tard  sa  fierté  plieroit  sous  sa  raison. 
Mais  je  p'ose  espérer... 

SCÈNE   VI. 

iYCÀNDRE,  LE  COMTE,  PAS^UIN. 

LE  COMTE  entre  en  furieux. 

'  Quel  est  le  téméraire, 
Quel  est  l'audacieux  qui  m'ose?...  Ah  !  c'est  qioo  père  ! 

ITC  ARDRE. 

L'accueil  est  t^  touchant;  j'en  suis  édifié. 

PASQUiir,  a  part. 
Comment  donc,  le  voilà  comme  pétrifié? 

LE  COMTE,  étant   son   chapeau. 
Un  prenûer  mouvement  quelquefois  nous  abiJe. 
Excusez-mçi,  monsieur. 

FASQUIN,  à  part. 

Il  lui  demande  excuse  ! 

LE   COMTE. 
(A  Pasquin.) 
Je  croyois...  Sors,  Pasquin. 

LTCÂITDIIE. 

pourquoi  le  çhas^ez-yous  ? 
I^ûwe^le  ici;  je  veux. .  ^ 
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LE  COMTE,  poussant  Pasquin^ 

Sots,  ou  crains  mon  courroux. 
LTCAHDBE,  retenant  Pasquin. 
Reste.  f 

PÂSQnif,  s*enfuyant. 

Il  y  &it  tr'o]^  chaud.  Je  fais  ce  <pi'6U  m'ordonne. 

lE   CT)MTE.' 

Si  quelqu'un:  vient  me  voir ,  je  n'y  suis  pour  personne. 

SCÈISE    VIL 

LYCANDRE,  LE  COMTE. 

LYCANDRE. 

Que  veut  dire  c^ci? 

LE    COMTE. 

J'ai  mes  raisons. 
LTCAndhe. 

Pourqiioï 
Marquez- vous  tant  d'ardeur  à  l'éloigner  de  moi  ? 

LE  COMTE.  ' 

Aux  f-egards  d'un  valet  dois-je  exposer  mon  père  ? 

LTGA5DRE. 

Vous  craignez  bien  plutôt  d'exposer  ma  nkisè]pe  ; 
Voilh  votre  motif  :  et  loin  d'être  charmé 
De  me  voir  près  de  vous,  votre  orgueil  alarmé. 
Rougit  de  ma  présence  ;  il  se  sent  au  supplies^ 
De  sa  confusion  votre  cœur  est  complice  ;        ^ 
Et  tout  bouffi  de  gloire,  il  n'ose  se  prêter 
Aux  tendres  mouvements  qui  devroient  l'agiter. 
Ah  !  je  ne  vois  que  trop  en  cette  conjoncture  |^ 
Qu'une  mauvaise  honte  étonftè  Itwnature. 
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C'est  en  Vaip  quW  billet  vous  aYoit4^réyeA.u  ; 
Et  je  me  suis  trompé ,  croyant  qu'un  inconnu 
Vous  corrigeroit  mieux  qu'un  père  misérable 
Qu'à  vos  yopx  la  fortune  a  rendu  méprisable. 

LE   COMTE. 

Qui  ?  moi ,  je  vous  méprise?  Osez-vous  le  penser? 
Qu'un  soupçon  si  cruel  a  droit  de  pi'ofienser  ! 
Croyez '^e  votre  fils  vous  respecte ,  vous  -aime.       .  . 

LYCANDBE. 

Vous?  !l^ouvez-le  moi  donc,  et  dans  ce  moment  même. 

LE    COMTE. 

Vous  pouvez  disposer  de  tout  ce  que  je  puis^ 
Parlez  ;  qu'exigez-vous  ? 

LTCAUDIIE. 

Qu'en  l'état  où  je  suis , 
Vous  VQUs  fîasiBiez  honneur  de  bannir  tout  mystèrej 
Et  de  me  reconnoître  en  qualité  de  père 
Dans  cette  maison-ci.  Voyons  si  vous  l'osez. 

LE    COMTE. 

Songez-vous  au  péril. où  vous  vous  exposez? 


'tTCASDBE. 


Dois-je  me  défier  dVme  honnête  famille? 
Allons  voir  Lisimon.  Menez-moi  chez  sa  fille. 

LE    COMTE. 

De  grâce,  à  vous  montrer  ne  soyez  pas  si  prompt  ; 
Vous  les  exposerez  à  vous  faire  un  afiVont. 
Vous  ne  lÊkrf^  donc  pas  jusqu'où  va  larrogAnce 
D  un  boil^eois  anobli,  fier  de  son  opulence? 
Si  le  faste  et  l'éclat  ne  soutiennent  le  rang» 
U  traite  avec  dédain  le  plus  illustre  sang. 
Mesurant  ses  égards  aux  dons  de  la  fortune, 
Le  mérite  indigent  le  dhoquie,  l'importune, 
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El  ne  peut  l'aborder  qu'en  faisant  mille  efforts, 
Pour  cacher. ses  besoins  sons  nn  brillant  dehors. 
Depub  votre  tnalhetir,  mon  nonôt  et  mon  couragci 
Font  toute  ma  richesse  ;  et  ce  seul  avantage. 
Réchauffé  par  l'éclat  de  quelques  actions, 
M'a  tenu  lieu  de  biens  et  ^  protections. 
J'ai  monté  par  degrés ,  et  riche  en  apparence, 
Je  fais  une  figure  égale  k  ma  naissance  ; 
Et  sans  ce  Êrax  relief,  ni  mon  rang  ni  mon  nom 
lï'auroient  pu  m'introduire  auprès  de  X'isimon. 

LTCANDHE. 

?n  me  l'a  peinf  tout  autre  ;  et  j'ai  p^e  à  vous  croire, 
out  ce  discours  ne  tend  qu'à  cacher  votre  gloirç. 
Mais  pour  moi  qui  ne  suis  ni  stqperbe  ni  vain , 
J«  prétends  me  montrer,  et  j'irai  mon  chemin. 

{U  veut  sortir.) 
LE  COMTE,  ie  retenant. 
***^B!!ft^rez  quelques  jours  ;  la  faveur  n*est  pas  ^ande  : 
(1/  se  jette  aux  pieds  de  Lycandre.) 
Je  me  jette  k  vos  pieds,  et  je  vous  la^jtemandé. 

LTCAKDnE. 

J'entends.  La  vanité  me  déclare  à  genoux 
Qu'un  père  infortuné  n'est  pas  digne  de  vous. 
Oui,  oui,,  j'ai  tout  perdu  par  l'orgueil  de  la  mère,   ^ 
Et  tu  n'as  hérité  que  de  son  caractère.  ^ 

LE    COMTE. 

Eh  !  coSapatîssez  donc  à  la  noble  fierté 
Dont  mon  cœur,  il  est  vrai,  n'a  que  trop  hécité. 
Du  reste,  soyez  sûr  que  ma  plus  forte  envie 
Seroit  de  vous  servir  aux  dépens  de  ma  vie. 
Mais  du  moins  ménagez  un  honneur  délicat; 
Pour  mon  intérêt  même  évitons  un  éclat. 
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LT<CAKOBE. 

Vous  me  faites  pitié  !  je  vois  votre  foiblesse» 

Et  veux,  en  m'y  prêtant,  vous  prouver  ma  tendresse; 

Mais  à  condition  que  si  votre  hauteur 

Eclate  devant  looi)  dès  l'instant... 

SCÈNE    VIII. 

LYCAHDRE,  LE  COMTE,  LISiMON. 

tisiMON)  au  comte. 

Serviteur. 
)e  vous  cKerchois ,  mon  cher  ;  vôtre  froideur  m'e'tonnn'; 
Car  il  est  temps  d'agir.  Je  crois ,  Dieu  me  pardonne , 
Que  ma  femme  devient  raisonnable. 

LZ   COMTE. 

Comment  ? 
iisiMotr. 
Elle  n'a  plus  pour  vous  ce  grand  e'ioignement 
Qu'elle  a  marqué  d'abord.  La  bonne  dame  est  sage } 
Car  i'allois  sans  cela  faire  un  joli  tapage. 
Je  vais  vous  procurer  un  moment  d  entretion 
Avec  ma  digne  ëpouse  ;  et  puis  tout  ira  bien , 
Pourvu  que  vous  vouliez  lui  faire  politesse. 
JN'y  manquez  pas,  au  moins  ;  car  c'est  une  princesse 
Aussi  £ère  que  vous,  et  dont  les  préjuge's.... 

LE    COMTE. 

Je  suis  ravi  de  voir  qiie  vous  vouis  corngez< 

LISIM09,  se  couvrant. 
Tu  le  vois ,  mOn  enfant ,  je  cherche  à  te  complaire. 

LE   COMTE. 

Fort  bien.  ^ 
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LisiMON,  se  découvrant. 
Enfin ,  monsieur ,  le  succès  de  raffairqh 
Est  en  votre  pouvoir.  Ainsi  donc,  croyez-moi, 
De  ce^({ue  je  vous  dis ,  £iites-vous  une  loi. 

LTCASOBE. 

Monsieur  vbus  parle  juste ,  et  pour  votre  avantage  : 
Que  votre  unique  objet  soit  votre  mariage  y 
Et  mettez  à  profit  cet  heureux  incident 

LisiMON,  au  comte,. 
Quel  est  cet  homme-là  ? 

LE  COMTE  y  tirant  Listmon  à  part. 

C'est....  c'est  mon  intendant. 

LISmON. 

Il  a  l'air  bien  grôlë.  Selon  toute  apparence , 
Cet  homme  n'a  pas  fait  fortune  à  l'intendance. 

LE  COMTE,  à  Listmon, 
C'est  un  homme  d'honneur. 

LISIMOll. 

11  y  paroît 
z.TCAHDBE/à  part, 

f  Je  voi 

Qu'il  tronïpe  Lisimon  e&  lui  parlant  de  moi^ 
^a  gloire  est  alarmée  à  l'aspect  de  son  père. 

LE  COMTE,  a  lÀ$ïmony 
Sachez  encore.... 

LISIMOK. 

Eh  bien  ? 

LYCAHDRE,  Cl  part. 

Je  retiens*  ma  colère , 
Espérant  (Jue  bientôt  il  me  sera  permis 
De  me  faire  connoltre ,  et  de  puniv  mon  fils', 

Th««tre.  Com.  en  vers.   'J,  20 
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£t  mon  juste  dépit  lui  prépare  une  seëne , 
Où  je  veux  mettre  enfin  son  oi^eil  à  la  gène. 

LB  COMTE,  h  deml^voix ^  à  Lycandre, 
CoBtraignez-vous ,  de  grâce  ;  et  ne  lui  dites  rien 
Qui  lui  &8se  augurer  qui  vous  êtes. 

LTCABDltE. 

Fort  bien. 
LE  COVLTZy  refimrnant  à  Lisimnn,  •^' 

C'est  un  homme- économe  autant  qu'il  est  fidèle. 

LisiMOB,  haut. 
Oh  çà ,  je  vous  ai  dit  une  bonne  nouvelle  : 
Ne  la  négligeons  pas.  Ma  ièmme  veut  vous  voir  ; 
Pour  gagner  son  esprit,  fisiites  votre  devoir. 
XB  COMTE,  eu  souriant. 
Mon  devoir  ! 

T  LISIMOfl. 

Oui  vraiment. 

LE    COMTE. 

L'expression  est  forte. 
LYCANDRE,  au  comle. 
Quoi  ?  faut-il  pour  un  mot  vous  cabrer  de  la  sorte? 

LisiMON,  au  comte. 
Il  parle  de  bon  sens. 

LYCARDlUt. 

Il  est  bien  question 
De  chicaner  ici  sur  une  expression. 

LE  COMTE,  d'un  air  un  peu  per ,  a  Lycandre. 
Mais ,  monsieur. . . . 

LTCAHDBS,  d'uit  air  impérieux. 

Mais ,  monsieur ,  je  dis  ce  qu'il  faut  dir 
'  Faites  ce  qu'il  faut  fiûre  au  plus  tôt 
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LE  COMTE,  h  pari. 

Quel  jmaitjre  ! 
Il  va  se  découvrir. 

LisiMQir,  au  comte. 
,  Ce  vieillard  est  bien  v^ , 
Ce  mç  semlile; 

LE  COMTE,  a  Lisîmon, 
('À  Lycandre.) 
Il  est  vnH.  Votre  discours  me  perd. 
Devant  cet  homme ,  au  moins ,  tâchez  de  vous  contraindre. 

LTCAVDRS,  au  comte» 
Faites  ce  qu'il  désire,  on  )e  cesse  de  feindre. 

LISIMON. 

Ma  femme  vous  attend  :  venez ,  d'un  air  ioumis , 
Prévenant,  la  prier  d'être  de  vos  amis. 

i*x c An j^TXEi  au  comte. 
Soumis  f  vous  entendez  ? 

L  s  COMTE,  d'un  air  piquée 

Oui  f  j'entends  à  merveille. 
(  A  part,  ) 
Ciel! 

tlSIMOfl. 

Vous  approuvez  donc  ce  que  je  lui  conseille?' 
Bon-homme ,  expliquez-vous. 

LYCÀIlDnE. 

Oui ,  je  l'approuve  fort  ;' 
Et  s'il  ne  s'y  rend  pas ,  il  aura  très  grand  tort. 
Vous  lui  donnez,  monsieur,  une  leçQu  très  sage. 
Il  en  avoit  besoin.  Je  le  connob. 

L^  COMTE,  a  part. 
J'enrage. 
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tisxMov,  à  Lucandre, 
Vous  £tes  donc  à  lui  depuis  long-temps  ? 
LE  GOMTE,à  Lisimoiu 
'  Sortons. 

Je  regrette,  moMsieur,  le  temps  que  nous  perdons/ 

LisiMON,/iu  comte, 
(A  Lycaiidre,) 
Un  momeqt.  A  quoi  vont  les  revenus  du  comte  ? 

ltcandhe. 
tl^  ne  saurois  vous  dii:e  à  quoi  cela  se  monte. 

Maisencor?    . 

le'  COMTE,  à  Lycandre, 

Dites-lui.... 
lycandre,  aa  comte,  bas. 

Je  ne  veux  point  mentir. 

(A  Lisinton.) 
Une  affaire,  monsieur,  m'oblige  de  sortir  : 
Mais  avant  qu'il  soit  peu,  je  veux  vous  satisfaire. 
Vous  pouvez  cependant  conclure  votre  affaire  ;. 
Et  j'ose  me  flatter  qu'avec  un  peu  de  temps , 
Vous  aurez  lieu  tous  deux  d'en  être  fort  contents. 
Adieu. 
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SCÈNE  IX. 

LISIMOM,  LE  COMTE. 

LISIMOH. 

y  0TB  E  intendant  avec  vous  ùàt  I9.  inaltxe , 
Que  veut  dire  cela  ?  Hem  ? 

LE   COMTE. 

Comme  il  m'a  vu  nahre, 
Avec  moi  bien  souvent  il  prend  ces  libertés. 

LISIHON. 

Allons  trouver  m»  femme ,  et  trêve  de  fiertés.  " 

LE    COMTE.  ' 

J'irai ,  si  vous  voulez  :  mais  que  faut-il  lui  dire  ? 

LISIMON. 

Plaisante  question  !  Quoi  !  faut-il  vous  instruire  ? 

LE    COMTE. 

Mais  je  suis  assez  neuf  sur.  ces  démarçhes-là, 

Prier  !  solliciter  !  Je  n'entends  point  cela. 

Je  souhaite  de  faire  avec  vous  alliance  : 

Mais  songez  aux  égards  qu'exige  ma  naissance. 

Parlez  pour  moi  vous-même,  et  faites  bien  âia  cour  : 

Cela  suffit ,  je  crois  ? 

XISIM09. 

Est-ce  là  le  retour 
Dont  votls  payez  mes  soins  ?  Suivi  de  ma  famille , 
Dois- je  venir  ici  vous  présenter  ma  fille, 
Vous  priant  à  genoux  de  vouloir  l'accepter  ?• 
Si  tu  te  l'es  promis,  tu  n'as  qu'à  décompter; 
Ma  fille  vaut  bien  peu,  si  l'on  ne  la  demande. 
Je  te  baise  les  mains ,  et  je  me  s^econuniinde 
A.  ta  grandeur.  Adieu. 

20.. 
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LE  COMTE,  seuL 

Que  ces  gens  inconnus 
^ont  fiers  !  Voilà  l'orgueil  de  tous  nos  parvenus. 
C'est  |>eu  qu'à  leurs  grands  biens  notre  gloire  s'immole, 
a  faut,  pour  les  avoir,  fléchir  devant  l'idole. 
Ali  !  maudite  fortune ,  à  quoi  me  rcduis-tu  ? 
Si  tes  coups  redoublés  ne  m'ont  point  abattu, 
Veux-tu  m'bumilier  par  l'appât  des  richesses  ? 
Et  n'a-t-on  tes  &Teurs.qu'à  fi)rce  de  bassesses  ? 


riV  HV   QUATniiME   ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  L 

ISABELLE,  LISETTE, 

LISETTE. 

Oh  ÇA  I  mademoiselle ,  expliquons-nôiis  un  peu  ; 
Nous  pouvons  librement  nous  parler  en  ce  lieu. 

ISABELLE. 

Et  sur  quoi ,  s*il  tous  plaît  ? 

LISETTE. 

Votre  mère  apaisëe 
A  vos  tendres  désirs  paroît  moins  opposée  ; 
Vous  pouvez  espérer  d'épouser  votre  amant  : 
Mais  loin  de  témoigner  ce  doux  ravissement 
Que  vous  devez  sentir  sur  le  point  d'être  hei^reuse,. 
Je  ne  vous  vis  jamais  si  triste  et  si  rêveuse. 

ISABELLE. 

Il  est  vrai. 

LISETTE. 

Vous  vouliez  le  comte  pour  époux  ', 
Son  amour  à  vos  yeux  s'est  signalé  pour  vous  ; 
U  vous  a  demandée ,  et  cette  âme  si  fière 
Vient  de  plier  enfin. 

lii^BELLE. 

Mais  de  quelle  manière  ? 
De  ses  soumissions  la  choquante  froideur, 
Son  souris  dédaigneux ,.  son  air  fier  et  moquBur, 
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Son  silence  affecté ,  tout  me  Êiisoit  oomprendi'e 
Que  son  6œur  jusqu'à  nous  avoit  peine  à  descendre. 
Mon  père ,  avec  ardeur ,  soUicitoit  pour  lui  ; 
À  peine  de  deux  mots  lui  prètoitril  l'appui  ; 
Et  sans  votre  crédit  sur  l'esprit  de  tnon  frère , 
Qui  s'est  servi  du  si  jn  pour  ramener  ma  mère , 
Le  comte  a  si  bien  fait  que  tout  étoit  rompu. 
Pour  cacher  mon  dépit,  j'ai  £ût  ce  que  j'ai  pu  ; 
Mais  plus  de  cet  instant  j'occupe  ma  pensée, 
Plus  je  sens  que  j'en  suis  vivement  ofifensée. 
Pour  un  cœur  délicat  quel  trisie  événement  ? 

LISETTE. 

Si  bien  <que  votre  amour  est  mort  subitement? 

ISABELLE. 

Il  est  bien  refroidi. 

LISETTE. 

Parlez  en  conscience , 
I9'entre-t-il  point  ici  quelque  peu  d'inconstance? 

ISABELLE. 

Vous  me  connoissez  mal. 

LISETTE. 

oh  î  que  pardonnez-moi  ; 
Et  s'il  faut  s'expliquer  ici  de  bonne  fol^.. 

ISABELLE. 

Eb  bien  ? 

LISETTE. 

D'aucun  roman,  à  ce  que  j'îmaginç, 
l^ous  né  pourrez  jamais  devenir  l'héroïne. 

ISABELLE. 

Croyez-vous  m'amuser  quand  vous  me  plaisantez  ? 

LISETTE. 

Je  ne  plaisante  point,  je  dis  vos  vérités. 
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Le  soupçon  d'un  défaut  vous  trouble  et  vous  alarme. 
Dès  qu'il  est  confirin;ë,  votre  cœàr  se  gendarme. 
Trop  de  délicatesse  est  un  autre  déùxA, 
Dont  vous  serez  punie ,  et  peut--éCre  trop  tùt* 

ISABELLE. 

lie  comte  me  désole  à  chaque  occasioiï. 

LISETTE.  ^ 

Quoi  !  pour  on  peu -de  gloire  et  de  pr^somptioii  ? 
C'est  là  ce  qui  fait  voir  la  grandeur  de  son  âme. 
Il  est  fier  à  présent  ;  mais  devenez  sa  finozqp  /     ' 
L'amant  fier  deviendra  mari  tendre  et  80i]xni% 

ISABELLE. 

Un  espoir  si  flatteur  peut-il  m'étre  penuis? 

SCÈNE  IL 

ISABE'LLE;  VALÉRY,  LISETTE. 

LISETTE,  à  !V?a/ère. 
Vous  voilà  bien  rêveur?       ' 

VALÉBE. 

Et  j'ai  sujet  de  Vétre, 
Aux  yeux  de  mon  ami  je  n'ose  plus  paroître. 
J'ai  servi  son  rival.  Je  ne  puis  m'empêcher/ 
Même  devant  vous  deux ,  de  me  le  reprocher. 
C'est  une  trahison  dont  j'étois  incapable, 
Si  l'amour  n'eût  voulu  que  j*en  fusse  coupable. 

LISETTE. 

Vous  vous  en  repentez  ? 

VALERE. 

Je  m'en  repentirois , 
Si  je  vous  aimois  moins.  Mais  enfin  je  voudroit 
Que  vous  déclarassiez  le  motif  qui  itous  porte 
A  marquer  pour  le  ooQte  une  amitié  si  forte. 
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LISETTE.    . 

Ce  motif  0Bt  très  josit  ;  et  qfiJNNad  vous  l'apprendrez  < 
Bien  loin  de  m'en  blâmer,  yoiu»  m'en  applaudicez. 

yalèhe. 
Je  le  veux  croire  ainsi  ;  tûmis  daignez  m'en  instruire. 

irSETTE. 

Je  rignorois  tantôt,  et  n«  pouvois  le  dire. 
Je  le  sais  à  présent ,  et  ne  le  dirai  point 

rALisE. 
Pourquoi  vont  obstiner  à  mfe  cacher  oe  point  ? 
^    Quoi!  faut-il  qu'un  amant  tous  trouve  si  diserke? 

ISABELLE,  àValère. 
Mais  c'est  donc  tout  de  bon  que  vous  aimez  Lisette? 

'  TAttHE. 
Je  l'aime ,  et  m'en  fais  gloire. 

ISABELLE. 

Un  tel  attacbement 
Prouve  mieux  que  jamais  votre  discernement  : 
Mais  quel  en  est  l'objet?  quelle  est  votre  espérance? 

LISETTE. 

Souffrez  que  là-dessus  hous  gardions  le  silencet 

ISABELLE. 

J'y  veux  bien  consentir ,  et  me  fois  cet  effort 
Jusqu'à  ce  que  l'on  ait  décide'  de  mon  sort. 

VALiBE. 

Il  est  tout  décidé. 

<      ISABELLE. 

Juste  oiel  ! 

YALÈnEf 

Et  mon  père , 
Pour  dicter  Ic^ontrat^  ett  çb/ez  jiotre  notaire. 
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ISABELLE. 

Ma  mère  n'y  met  plu*  anctiii  empêchement? 

¥AL£RE. 

JHow,  et  TOUS  me  devez  un  si  prompt  çhangerawiC. 

SCÈNE    IIL 

USIMOW,  VALÈRE,  ISABELLE,  LISETTE 

tlSlKOif ,  h  liabette. 
Ç  Â ,  réjouisâôtis-nous.  Enfin  y  vailie  que  vaille , 
L'ennemi  se  soumet  j  fai  gagné  la  bataille  ; 
Le  champ  m'est  demeuré.  Je  craignois  un  éclat  ; 
Mais  votre  mère  enfin  va  signer  le  contrat. 
Elle  a  banni  Pliilinte  ;  et  j'attends  le  notaire 
Pour  terminer  enfin  cette  importante  affaire. 
Excepté  quelques  points  dont  il  faut  convenir, 
Je  ne  prévois  plus  rien  qui  pût  nous  retenir. 
Tu  seras  dès  ce  soir  madame  la  comtesse , 
Ma  fille. 

TSABELLB. 

Dès  ce  soir  ? 

LISIMON. 

Sans  délai. 

ISABELLE. 

Rien  ne  pressa 
Cette  afiMre  mérite  ixû.  peu  d'attention  *. 
Et  j'ai  fait  sur  cela  quelque  réflexion. 

LISIMON. 

Quelque  réflexion  ?  C!t)minent ,  madextiot^slle , 
Allez-Vous  nous  donner  une  scène  nouvelle , 
Et  vous  dédire  ici,.conmie  vous  avez  &it, 
Sur  cinq  ou  six  projets  qui  n'ont  point  eu  d'efièt? 


Z' 
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Pensez-vous  que  le  coxate  entende  raillerie, 
Et  soit  homme  à  soufirir  votre  bizarrerie? 

VALÈRE. 

Mais ,  mon  père ,  ^ès  tout. . . 

LISIMON. 

Mais ,  après  tout ,  mofi  fil;i| 
Croyez-voiîs  que  d'un  £it  j'écoute  les  avis  ? 
Quoi  donc?  j'aurai  su  faire  un  mii'ade  incroyable, 
En  rendant  aujourd'hui  ma  femme  raisonnable , 
(Chose  qu'on  n'a  point  vue ,  et  qu'on  ne  verra  plus) 
Et  nîes  en&nts  rendront  mes  travaux  superflus  ?. 
Un  chef-d'œuvre  si  beau  deviendroit  inutile  ? 
Non  f  parbleu  !  Gardez- vous  de  m'échaufier  la  bile^ 
Ou  vous  aurez  sujet  de  vous  en  repentir, 
Et  mon  juste  courroux  se  fera  ressentir. 

»  LISETTEj 

Voilà  parler ,  monsieur ,  en  père  de  famille. 
Courage  !  Disposez  enfin  de  votre  fille  : 
JHe  l'abandonnez  plus  à  ses  réflexions. 
C'est  à  vous  à  trancher  dans  ces  occasions. 

isabî:i.lx. 
Quoil  Lisette?...  ' 

LISETTE. 

Monsieur  a  prononcé  l'oracle  : 
A.  Taccomplissenifint  rien  ne  peut  mettre  obstacle. 
S'il  vous  destine  au  comte,  il  faut  que  ce  dessein 
S'exécute,  en  dépit  de  tout  le  genre  humain. 

LISlMON. 

Cette  fille  me  charme.  Oui ,  ma  chère  Lisette , 
Tiens ,  sois  un  peu  moins  sa^e ,  et  tu  seras  parfaite. 

JL'avis  est  bon. 
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1.ISIM0N, 
Le  tien  vient  de  m'ëdifieri 
Et ye  yeux tteoi^fiaser pQur.te  remercier; 

£I»ETTE. 

Réservez ,  s'il  vous  plaît ,  cette  tendre  saillie^ 
Jusqu'à  ce  que  je  sois  une  fille  accomplie. 

L I  s  I M  oif . 
J'attendrois  trop  long-temps:  U  £iut  absolument 
^jne  nia  tecomioissanoe  ëdate  en  ce  moment 

V  ▲  L  É  R  E  y  ie  retenant , 
Vous  vous  échauffeiez ,  prenez  garde ,  mon  père. 

L I  s  I M  o  N ,  le  repoussant. 
Monsieur  le  médecin,  ce  n'est  pa»  votre  affiôre  : 
Que  je  m'échauffe  ou  non^  vous  aurez  la  bonté 
De  ne  vous  plus  charger  du  soin  de  ma  santé. 

(A  part.) 
Je  «rois  que  ce  coquin  est  jaloux  de  Lisette , 
Et  je  soupçonne  entr'eux  quelque  intrigue  secrète. 

(A  Valère.) 
Je  veux  m'en  édairar.  Sachons  uu  peu... 

VALÈB£. 

Voici 
Votre  notaire. 

tismoBi. 

{A  Vatkre^qul  veut  sortir,) 
Ah  !  bon.  Non,  non,  demeure  ici. 
Daiis  un  petit  moment  nous  comptexx>n8  ensemble. 


T)i«âtre«  Comt.ea  vers,  y,  dt 
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SCÈNE  IV. 

LISIMON,  VAîiERE,  ISABELEE,  LISETTE, 

M.  JOéSE. 

Appaoche,  monsieur. Josae. 

M.  JOSSE. 

£at-ce  ici  -qu'on  s'taseniUt  ? 

IiI8IM.0a. 

Oui. 

Lisons  ma  minute*  A  trois  articles  ftès , 
Monsieui'  j  j'ai  stipulé  tos  communs  tntféréts. 
C'est  donc  là  la  future  ? 

LISIMOS. 

A  peîi  près.  C'est  ma  fillik 
M.  jossiy  ia  regardant  as^c  ses  tunettes4 
Voilà  de  quoi  former  une  belle  famille. 
Où  donc  est  le  futur? 

ISABELLE. 

Je  n  en  sais  encor  rien. 

M.  JOSSE. 

Comment  !  se  faire  attendre?  Oh  !  cela  n'est  pas  bien ,; 
Et  vous  méritez  fort... 

LISIMOM. 

Le  voici  qui  s'avance. 
Assieds-toi,  monsieur  Josse;  et  nous,  prenons  séance. 


ACTE-ïr^CÈNE  V-  a43 

SCÈNE   V. 

LES  ACTEUnâ  tlléeSBEBIT8,  LE  COMTE. 
(  (Ils  sont  tous  assis  y  excepté  Lisctl^,) 

M.  JOSSE ,  vis  à  vis  une  table ^  aptes  avçir  mif  ses 

lunettes  s  U{: 
Pabdevast... 

Lit  1V09»  h  Isabelle  (fuf  parle  à  Lisette. 
Écoutez. 

M.  JOS^E/^'f.  . 

l.es  opDit^illers  du  roi , 
[Notaires  spriM^Që» ,  fur^i^  présents. . . 
LisiHON,  à  Vçilère,  (fui  parle  d*fsction  a  Lisette, 

Eh  quoi  ! 
You^  ne  vous  tairez  point  ?  Est-il  tempe  que  l'on  cause  ? 
Yalère ,  ici.  Laissez  cette  fille  ;  et  pour  oausc^ 

Bl.  ^pssE,  au  comte,, 
Votre  nom,  s'il  tous  plaît,  vos  litres,  votre  rang  : 
Je  ne  les  savois  point  ;  ik  sont  restés  on  blanc 

lE    COMTE. 

Je  Tais  TOUS  les  dicter.  lï'oubliez  rien ,  de  grft^. 
Vous  avez  pour  cela  laissé  bien  peu  de  place. 

M.  JOSSE. 

La  marge  y  suppléera.  Voyez  quelle  liirgçnr! 

tE    COMTE. 

(Il  dicte.) 
ÉcrÎTez  donc.  Très  haut  et  très  puissant  «eîgnev..* 

M*.  JOSSS)  se  levant. 
Monsieur,  eonsldéres  qu'on  w  se  qualifie... 

LE   COMTE. 

Poiqt  de  oiflonoeoMots,  j«  tous  le  signifie. 
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Ji.  J08SE,  écrivanU 
Et  très  puksant  seigneur... 

LE  COMTE,  dictant. 

Monseigneur  Carlpxnan, 
Alexandre ,  César ,  Henri ,  Jules ,  Armand , 
Pliilogènes ,  Louis. . . 

■M.  JO&SE. 

Oh  !  quelle  kirielle  ! 
Ma  foi ,  sur  tant  de  noms  ma  mémoire  chancelleu  ^ 

(Il  répèle  ) 
Philog6nes,  Louis...  Après? 

LE  COMTE,  dictant. 

De  Mont-sur-BIont. 
V.  7  0S8E,  répétant. 
Sur  Mont. 

LE'coiiTE,  dictant M^ 
Gbevalier... 

M.  jossc,  répétant. 

Lier. 

LE  COMTE,  au  notaire. 

Continuez.  Baron    - 
De  MontorgQieil. 

M.  TOSSE. 

Orgueil. 
LE  COMTE,  d'un  ton  ampoulé. 

Bon.  Marijuis  de  Tufière. 

LISIMON. 

Quoi  !  vous  êtes  marquis  ? 

LE    COMTE. 

Proprement,  c'est  mon  pèrej 
Mai^  comme  après  sa  mort  j'aurai  ce  marquisat. 
J'en  prends  d'avance  ici  le  titre  en  mon  contrat. 
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Li s IM o N ,  iui  frappant  sur  i* épaule. 
C'est  bien  fait,  mon  garçon;  la  chose  t'est  pemiise.: 

{A  Isabelle.) 
Te  te  fais  compliment ,  madiame  la  marquise. 

H.  JOSSE,  au  comte. 
Est-ce  tout?. 

LE  CofiLTT.y  se  levant,  ^ 

Comment  tout?  seigneur...» 

M.  JOSSE. 

E(;;ceeterà< 
Cette  tir&de>là  fàmais  ne  finira.  •  "     '     ' 

LE    COMTE. 

Mettez ,  et  autres  lieiÈc ,  en  très  gros  caractère.^ 

ISABELLE,  a'dem i-voix ,  a  Lisette, . 
En  lettres  d'or. 

LISETTE,  à  demi-voix,  a  Isabelle, 

Paix'dona 
ISABELLE,  h  dem i^voix ,  a  Lisette, 

le  ne  saurois  nïe  tairef 
Je  Qe  puis  me  prêter  à  tant  de  vanité. 

LISETTE,  a  demi-voix ,  à  IsabeltB.  • 
C'est  le  ibible  commun  des  gens  de  qualité'. 
Leurs  titres  bien  souvent-  font  tout  leur  patriçioiae;^ 
B|«  JOSSE,  (iLisîmon, 

iiiiit.y 

A  vous  pre'sentement,  monsieur.  Messire  Antoine 
Lisimon.',. 

LE  COMTE,  d^un  air  surpris^ 
"^       Antoine? 

Lisiicoir. 
Oui,  '.     ' 

ai. 


\i  « 
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LE   COMTC 

•  Quoi  !  c*«0t  là  votre  nom  ? 

^  Antoine  !  E8t-*2  possible  ? 

£h  !  parbleu ,  pourquoi  non  ? 

LE    COMTE. 

Ce  nom  est  bien  bourgeois  ! 

iismo*. 

MaÎB  f  pas  plus  que  les  autres. 
Je  crois  que  BSon  patron  vaioit  bien  tous  les  vôtres. 

LE  COMTE,  d*un  ' air  dédaigneux. 
Passons .  monsieur ,  passons,  Vos  titres.  C'est  le  poixtf 
Dont  il  s'agit  iei. 

tISXMOBl. 

Qui ,  moi  ?  Je  n'en  ai  point. 

LE   COMTE. 

Comment  donc  ?  Vous  n'avez  aucune  seigneurie  ? 

IIBIMOS. 

Ah  !  je  me  souvient  d'une.  JÉcrivez,  je  vous  prie. 

(  li  dicte,  ) 
Antoine  Lisimon ,  écuyer. 

LE   COMTE. 

Rien  de  plus? 
LisiMoa. 
Et  seigneur  suzerain. . .  d'un  million  d'écus. 

LE    COMTE. 

Vous  vous  moquez ,  je  crois  ?  L'argept  est-il  un  titre  ? 

LISIMQ]!!. 

Plus  brillant  que  les  tiens;  et  j'ai  dans  mon  pupitre 
Des  billets  au  porteur ,  i^%  je  fais  plus  de  cas 
Que  de  vieux  parcheguns,  nourriture  des  rats. 
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X.  JOiSS,  à  part, 
Jl  a  raison* 

LE    COMTE. 

Pour  moi,  je  ûens  que  la  Di^^ilesse.... 

M.   JOSSE. 

Oh  !  nous  autres  bourgeois,  ^ous  tenons  pour  l'espèce. 

(  A  Lisimon.  ) 
Gà ,  stipulons  la  dot 

I.I8IM01I* 

Le  gendre  que  je  prends 
M'engage  à  la  j^rter  k  neuf  cent  mille  francs. 

H.  JOSSE,  au  comte, 
Yoilà  pour  la  future  un  titre  magnifique, 
Et  qui  soutiendra  bien  votre  noblesse  antique. 

LE  couiTL,  a  M,  Josse  f  bas. 
Monsieur  le  g^rde-note ,  oui ,  l'argent  nous  soutient  ; 
Mais  nous  purifions  l|i  soiuxe  dout  il  yient. 

tf.    JOSSE. 

Et  quel  douaire  aura  l'épouse  contractante? 

LE    COMTE. 

Quel  douaire,  loonnenr  ?  Vingt  mille  firancs  à»  rente. 

LISETTE,  a  part. 
Mon  frère  est  magnifique.  En  tout  cas ,  je  sais  bien^ 
Que  s'il  donne  beaucoup,  il  ne  s'engage  à  rien. 

M.  JOSSE,  du  eomUii 
Sur  quoi  l'assigaez-vons  ? 

LISIMOV. 

Oui. 
LE  COMTE,  dictant, 

$^  la  baronnîe 
DcMontcÉgt^ 
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H.-  xossE,  se -levant, 
I  ypilk.totre  t^fiàire  finie»* 

filSIMON, 

Signons  doneHUûn^nant.  La  noce  se  fers 
Aussitôt  qu'à  Paria  ^n  père  arriTera.  ^ 

LE    COMTE. 

Mon  père ,  dites-vous  ?  Il  ne  faut  point  l'atteddire  :  ' 

ïamais  en  ce  pays  il  ne  pourra  se  rendre. 
La  goutte  le  retient  au  lit  depuis  six  mois. 

LISETTE,  h  part.  , 

Moni  frère,  en  vérité^,  ment  fbrt  bien  quelquefois!.. 

LE   COMTE. 

Mais  nous  irons  le  voie  après  le  mariage. 

LISIMON^ 

Avec  bien  du  plaisir  je  ferai  le  voyage. 

SCÈNE    VI. 

LES   ACTl^UBS   PRÉCÉDENTS,    LYCA^fDRE. 

LE  COKTE,  à  part. 
Ah  I  le  voici  lui-même.  O  ciel  !  quel  incident  ! 

LisiMON,  à  Lycandre. 
Que  voulez-vous  ?  Parbleu ,  c*est  monsieur  l'intendant 

LTCAHDBE,  au  COttlte* 

Je  viens  savoir,  qion  fils... 

VALÈRE    et   ISABELLE. 

Son  fils! 
LE  COMTE9  à  part. 

Je  meurs  de  honte. 

JLISIMON. 

Yoos  m'axÂez  <ion(;  trgmpé?  Répondez,  mon  cbei:  coq^tAi 
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LE  COMTE,  à  Lijcandre, 
£li  quoi  !  dans  cet  état  osez-vous  vous  montrer  ? 

LYCAVDBE. 

Superbe ,  mon  aspect  ne  peut  que  t'honorer. 

Mon  arrivée  ici  t'alarme  et  t'importune  ; 

Mais  apprends  que  mes  droits  Vont  devant  ta  fortune. 

Aends4eur hommage j  ingrat,  par  un  plus  tendre  accueil. 

I.E    COMTE. 

Eh  !  le  puis-je  au  moigient ... 

«  LISIHOIÏ. 

Baron  de  Montorgueil; 
C'est  donc  là  ce  superbe  et  brillant  équipage 
Dont  tu  faisois  tantôt  un  si  bel  étalage  ? 

tTCANDRE,  ahisimon. 
L'état  où  je  parois ,  et  sa  confusion , 
D'un  excessif  orgueil  sont  la  punition. 

(  Au  comte.  ) 
Je  la  lui  réservois.  Je  bénis  ma  misère , 
Puisqu'elle  t'humilie ,  çt  qu'elle  venge  un  père. 
Ah  !  bien  loin  de  rougir,  ado.ucis  mes  malheurs. 
Parle  \  recoonois-moi.  ' 

ISABELLE,  a  Lisette. 

Vous  voiU  toute  en  pleatSy^ 
Lisette? 

"     LISETTE^  à  Isabelle, 
Vous  allez  en  apprendre  la  cause. 
LYCANDBE,  au  comte^ 
Je  vois  qu'à  ton  penchant  ta  vanité  s'o]^ofte;' 
Mais  je  veux  la  dom^er.  Redoute  mon  coj»rrouZj 
Ma  malédiction  ,  ou  tombe  à  mes  genoux^ 

LE   COMTE. 

Je  ne  puis  résister  ^  ce  ton  respectable.  " 


95q  L£  glorieux. 

Eh  bien!  vous  h  voulez?  Rendez-moi  méprisable 
Jouissez  du  plaisir  de  me  voir  si  confus. 
Mon  cœur ,  tout  fier  qu'il  est ,  ne  vous  méconnbît  plus. 
Oui ,  je  suis  votre  fils ,  et  vous  êtes  mon.  père. 

Rendez  votre  tendresse  à  ce  retour  sincère. 

■  > 

(  li  se  met  aux  genoux  de  Lycandte,) 
Q  me  coûte  auez  chcnr ,  pour  avoir  mérite 
D'éprouver  désormais  toute  votre  bonté.. 
LisiMOsr,  a  Lycandre, 
n  a ,  iSa  foi ,  raison.  Par  ce  qu'il  vient  de  faire,  « 

Je  jurerois,  morl^u,  que  vous  êtes  son  père. 

LTC ANDRE  relève  le  comte,  et  Vembrasse, 
En  sondant  votre  onur ,  j'%i  frémi ,  j'ai  tremblé  : 
Mais ,  malgré  votre  orgueil,  la  nature  a  parlé. 
Qu'en  ce  moment  pour  moi  ce  triomphe  a  de  charmes  \ 
Je  dois  donc  maintenant  terminer  vos  alarmes , 
Oubher  vos  écarts  qui  sont  assez  punis.  - 
Mon  fils ,  rassurez-vous.  Nos  malheurs  sont  finis. 
Le  ciel  enfin  pour  nous  devenu  plus  propice , 
A  de  mes  ennemis  confondu  la  malice. 
Dfotre  auguste  monarque,  instruit  de  mes  malheurs, 
Et  des  noirs  attentats  de  mes  persécuteurs , 
Vient ,  par  un  juste  arrêt ,  de  finir  ma  misère. 
n  me  rend  mon  honneur;  à  vous,  il  rend  un  père. 
Rétabli  dans  ses  droits ,  dans  ses  biens ,  dans  son  rang , 
Enfin  dans  tout  l'éclat  qui  doit  suivre  mon  sang. 
J'en  reçois  la  nouvelle ,  et  ma  joie  est  extrême 
De  pouvoir  à  présent  vous  l'annoncer  moi-même. 

LE    COMTE. 

Qu'entends-je?  Juste  ciel!  Fortune,  ta  faveiu' 
Au  mérite ,  aux  vertus,  égal(  le  bonheur  \ 
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Oui ,  tu  me  rends  mes  biens,  mon  rang  et  ma  naissance. 
Et  j'en  ai  désormais  la  pleine  jouissance. 

Devenez  plus  modeste,  en  devenant  heureux. 

LISlMOH. 

C'est  bien  dit.  Je  tous  fais  complîmêbt  à  tous  deux. 
Je  n'ai  pas  attendu  ce  que  je  viens  d'apprendre , 
Pour  choisir  votre  fib  en  qualité  de  gendre , 
Parce  qu'à  l'orgueil  près ,  il  est  joli  garçoU. 
Vqjci  notre  contrat;  signez-fe  sans  façon. 

LTCAlUDltE. 

Quoique  notre  fortane  Ait  bien  changé  d»  &oe, 
De  vos  bontés  pour  lui  je  dois  vous  rendre  grâce; 
Et  pour  m'en  acquitter  encor  plus  dignement, 
Je  prétends  avec  vous  m'allier  doublement 

I.ISIMOS. 

Comment? 

LTCÂNDaS. 

Pouiç  votre  fils  je  vous  ofire  ma  £^6^ 
YALÈBE,  à  Lisette» 
Je  suis  perdu. 

LISIM05. 

L'honneur  est  grand  pour  ma  fasûAÛé, 
Très  agréablement  vous  me  voyez  surpris. 
J'accepte  le  projet.  Mais  est-elle  à  Paris  , 
Votre  fille  ? 

E.TCA5DBC. 

Sans  doute.  Approchez-vous,  Constance;^ 
Et  recevez  l'époux, ... 

LISIMOfl. 

Vous  vous  moquez ,  je  pense  ? 
C'est  Lisette. 

S 
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LTCAN'DRE. 

Ce  Okom  a  causéi  votre  erreur. 
Venez  y  ma  fille.  Comte,  embrassez  votre  sosnn 

LISIMON. 

Sa  sœur ,  ^mme  de  chambre. 

,hx^  A  vu  HZ,  au' comte,'  :*k>  .* -^ 

tlaé  teïUî  aventure' •'^'   '\ 
Des  jeux  de  la  fortune  est  titie  preuve  sûre.  '  *-  ^ 

Grâce  au  .ciel,  votre  sceur  est  djgàe  de  son  sang.   ,. 
Sa  vertu ,  plus  que  moi ,  la  remet  .dans  son  rang.  .,        ^ 

N^  TALE  RE. 

Quel  heureux  dénoûmeat  !  Je  vais  mourir  de  joie. 

ISAB&LLE,  À  Lc^t£e.  ...     ^«. 

Je  prends  part  au  bonbettr  cpie  le  ciel  v(^9  6^179)9'  ^^ .  ^ 

LISETTE,  nu.cpmte. 
En  me  recoanoi3sant,  con£inn«B.|^^Qfti»09lie^.     ..    (  r/ 

'  •     j     .LE  jCOMTB...  M  <.'  t      :.-ii  M 

Je  m'en  &b  un  plaisir^  ye  isken  £m^ahoBM»fiti  .'m  tL 
LisÎMOH y  À  Ijfcandre,    miii  t»£  ïrc^  ('. 
Et  mbî,  de  mon  côtéj  j^f^enaitïtBB War '^miM«    6«î»*  »(  '  .^ 
Puisse  donner  un  rang  Mrtablë  à  vWM  ffll#«!  -'  Jut-iiv:" 
Car  avec  de  l'argent  on  acquiert  de  Tëclat  ; 
Et  je  suis  en  marché  d'un  très  beau  marquisat, 
Dont  je  veux  que  mon  fils  décore  sa  future. 
Dès  ce  soir ,  monsieur  Josse,  il  faudra  Je  conclure. 
AUez  voir  le  Vendeur  ;  et  que  demain  mon  fils 
Ne  se  r^eille  point,  sans  se  trouver  marquis. 

(  Au  comte,  ) 
Étes-voqs  satisfait  ? 

LE   COMTE. 

On  ne  peiirdavanuge.. 
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LISIMON. 

Bon.  Nous  allons  donc  ùârt  un  double  mariage. 

ISABCLLE,  au  comte. 
Mon  cœur  parle  pour  tous  ;  maiç  je  crains  vos  hauteurs. 

LZ   COMTE. 

L'Mttoar  prendra  le  soin  d'assortir  nos  humeurs. 
Goiiq[Aez  Sur  son  pouvoir  ;  que  &ut-il  pour  vous  plaire  ? 
Yos  goûts ,  Tos  sentiments  feront  mon  caractère. 

y  LTCÀ^nnE. 

MoB  fils  est  glorieux,  mais  il  a  le  cœur  bon  : 
Cela  répare  tout 

LISIMON. 

Ow ,  vous  avez  raison  ; 
Bt  sH  reste  entiché  d*un  peu  de  vaine  gloirç, 
Avec  tant  de  mérite  on  peut  s'en  faire  accroire. 

LE    COMTE. 

BloB ,  \e  n'aspire  plus  qu'à  triompher  de  moi  ; 
Du  respect,  de  l'amour,  je  veux  suivre  la  loi*    . 
Ib  n'ont  ouvert  les  yeux  ;  qu'ils  m'aident  à  me  vaincre. 
fi  nut  se  Caire  aimer  ;  oa  vient  de  m'en  convaincre  : 
tEt  je  sens  que  la  ^Uttre  et  la  préaomptioi^ 
I^'atthrént  qoc  la  kaine  et  TindignatioiL. 


FIN   DU    GLOniEUX. 


Théâtre.  Com.  en  vcn.'^.:  22 


V. 


•••■■  '  l  ■  • 


LE 

DISSIPATEUR, 

L'HONNÊTE  FRIPONNE, 

COMÉDIE,  '. 

•  .  ■  *- 

PAR  NÉRICAULT  DESTO\lCHES, 

Représentée^  pour  la  première  fuis.,  le  23  mars 

1753, 


PERSONNAGES. 

Le  Baboh,  père  de  Julien  o 

GÉB  0HTE ,  onde  de  Géon. 

Clé  on /amant  iie  Jiili^^  et  di&ipateur. 

Le  Màbquis,  fils  du  Baron. 

Le  Comtes  i^jni  cf;ço|i^e^t|jf  Cléoa. 

Flobxmok,  autre  ami  de  Cle'ou. 

Gàetou,  aussi  ami  de  Cléon»^ ■.,. 

Pasquib  ,  valet  de  Clëon. 

Julie,  jeiifieveuyiei|  >     C'  C^  '  '^ 

ÇiDALisE ,  jeune  coquette ,  rivale  de  Jolie. 

ÂKSlVOif 

Abaminte, 

BALISE, 

FiHETTE,  femme  ^e  chambre  de  Julie. 
Plusieurs  convives  dé  Cfëcm. 


04,        )  --    - 

[NTE ,      /  amies  de  Cléon. 


.i  T  «'  J      :    . 


La  scène  est  à  Pari^ ,  dans  la  maison  de  Clëon. 


LE 

DISSIPATEUR, 

OU 

L'HONNÊTE    FRIPONNE, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

FINETTE,  PÂSQUIK. 

FIHETTE. 

i^osjroUB ,  monsieur  Pasquin. 

./  FA.SQU1N. 

Très  homUâ  serviteur. 

FINETTE, 

CleoD  tst-il  levé? 

VÀSQUIBI. 

D^uis  long-temps ,  mon  cœur. 

FIHETTE. 

Pourvois-je  lui  parler  ? 
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PA  8  Q  u  m:-       •  i .  ■  '  '     y  w.  rvVjT 

,  <2cJa  n'eêt  pas'poésiblfe.  *   -  «moi  j.l 

D'un  ixm  fQut-dlieara ,  'à«  ihoni^Vi}  iMnéef«'tl4iiil«(:''u  A 

Eh  !  pourquoi  dôik;^       •'  '^ 'r -.1  i/.n,.  ... 

'""*■'  '  PÀSQtnN."'-'- ■■■'  •'  '•'■''■'|'o:r  -.mJ 
Avec  le  CG^inté  du  Guéret , 
Au  moment  que  je  parfci  fl  tient  conseil  seéret.'  s  '  •  ^  ■• 
Il  a  cent  mille  ëcus  ,'et  th'erfche la  m^ère  ■  '<;•*>  »«'] 
De  dépenser,  dans  peu',  là 'éomme  toute  eùtiêré.  '->  ^"9 
Cet  argent^àluitoj^e^  fl  veut  i'éfe  dcssfflSir.  (   "J  o  l 

Eb  bien  !  ^*il  më  1ç  donnée  3  ne  pçiti  xméuJE  tf{i4^ir.'^"*' 
Je  suis  fiUe  ;  il  mie  ïftîi^  un  "i^'arî  :'  ceUiê  sikàiâe  '    ^  ^  '■'''''  ' 
Pourroit,  entre  mes  liàSbsVWfer'tiri  galàiittett^       '>^  * 
L'argent  et  le  mari  me  "yieSçlrôî^ùt  4  jptiijK)^;  '  ^"    ^''""^  ' 
Je  ne  m'en  cache  point.  '     "'' ' -^  '  • ''l  o^  j.l 

.iC'est-à;(iï'rê;enaebx'W66i'j|'-'^'  • 
Que  vous  êtes  pressée?      '    ''"  •    :-    ••.Mivl. 

FIjrJETTE,  * 

Oui. 

Vos.  yeux  Iç  fout  cî'^^irç.^^j^ . , 

FZNETTE. 

JMa  foi  !  Cléon  iferoit  un  acaie  mériuoire. 

C'est  par  cette  raison  qu'il  ae  fe  &ra  p«s« 
La  généroHté  pour  Iw  n'»  point  i'apjp^. 
C'est  ou  pour  son  plaisir,  ou  paf  vanité  pure, 
Qu'il  prodigue  son  bien  sans  raisoiiiû iftfism»' 


•>••  ■<  i:' 

'-     *!.'!      h' 


.J./ 


Trt«  souvent  le  caprice  enqitp.se^l^ienfails; 

n  jamais,  à  4H)Up^r.,,^,P)'9B|;^  bons  efiiîts: 

Aussi sètilaia  an»» , -doi^ ^?ç4e  es^^'a^ndi^c;^,,; ,.  ^  ij 

Loin  de  lui  savoir  gré  de  ^  fi^  |iç'pensç , 

Ici  pour  le  flatter,  font  dç  communs  c%f|tl^,.,,  pj-^o^j  "  !.'! 

Ta  se  moqueqt  de  liv  sitQ|  .«q^'iU^^^Hit  4eWrs> 

Et  Pasquin^fiH-fliQ^ll^  WL^^ipbUt^  m^^n-^mnn  ../. 
Ta  ne  profites  pa^dçl^wtefjriTÂlfge,..  ,  .,  j,^^.  ^  p 
Que  Clëon  t'a  don»é,4|Ç|^.|^f  :si.l9^4^pi^„,^,.  ., ,,,, 
De  lui  pouvoir  fWF  ^W^  4wc  ^  «qptij^ïejots,  ,  ,. .  „  .^  „  > 
Pour  chasser  de  chef-  yov^t^v^f^  flatteurs  avides» 
Que  l|o/a  pe  v,94t  gainais  eo  $pr^r.  Ijbs  mains  vides  ?  ^  .  ,  . 
Morbleu!  ^pxf^xnfiHr^ase  ftyo|.t ce  foih)e-U ,  .  ..  ^ 
Je  péwp^pJutgl que  de  ^^ffn^  cela  !  "  \^     i..!lZl 

Jamais  ces  faux  amis  ne  devisndrqTent  nos  maîffes» 

.'    "■     '       •  ...  .  1."  *•  '  ■  r .  ..fi^  |.. .  I 

Et  le  les  ferois  tous  sauter  par  les  feoétres. 

Dans  1^  £pmpfU^oc^9^yf  ^  spis  ^ot  perniî»  ..^ 

Pour  bannir  de  céans  ces  daniEpreia  amis. 

Sortis  par  une  port^ ,  ils^içij^tçDÎent  par  ose  autre» 

Mon  maître  quelque  femps  9-  uii  le  boa  apôtn  ^ 

Il  suivoit  mes  conseils  7  s'ep  faisoU  une  loi  : 

A  la  fin  les  flatteurs  l'ont  èinpoft^  sur  mou 

J'allois  être  chassé  pour  toute  récompense , 

Et  vingt  coups  de  bAton  m'ont  imposé  silenct. 

Moi  qui  me  plds  oéiDs  et  qui  m'y  trouve  bien , 

Je  me  suis  radouci.  J  ai  iait  cotmne  ce  chien 

Qui  portoit  à  son  ^u  le  dîner  de  aou^mafitrt,  -     . 

Et,  trouvant  d'autres  chiens  qui  vonioient  s'en  nfiaStBr^ 

Quand  il  crut  ne  pcfinroir  le  sauv^  du  hasard  ^ . 

Leur  livra  le  diiier ,  p^ur  CD  ^avDger  sa 
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,  Cela  n^eftt  pas  possible.  '   •-•.<'f'|^'^ 
.)'un  |K>fi  qtiar^-dlieaTt ,  IM  iftoihsy  i)  ne  ^età'\iéiHé,  -i'  a 

PÎBÉTTt.    '     ■  '    "'■■  • 

Eh  !  pourquoi  donc?  ' 

""'  '      ïASQtn».'  •     ■  ■■■!■'■  :       '  • 

Avec  le  comte  du  Guëret , 
Au  moment  que  )e  parle,  il  tient  conseil  secret.'  '  * 

Il  a  cent  mille  ëcus ,  et  dierfche la  manière  '  >■ 

De  dépenser ,  dans  peu ,  la  soinme  toute  entière.       •  *' >*/^ 
Cet  argent-lk  loi  ^e}  fl  veut  s'en  dessaisir.  .   ■<'  -  l 

rlH ETTE.  ■    •   ■    ■  I  I.I..  i 

Eb  bien  I  qu*il  me  le  donne,  il  ne  p^nt  mieux  ciiorâir.'"*' 
Je  suis  fille  ;  il  me  fiiut  un  mari  ;' celte  sônknie  '       <  >  '  <- 
Pourroit,  entre  mes  nââlSns,  tenter  Un  galant  liDiaiih'é.'  i  ^  * 
L'argent  et  le  mari  me  'Vîéii^i<f&t  &  ptbpos  ;  •  :  ■  •  "  i  < 

Je  ne  m'en  cache  point  -     *      ''  '  '        '  •.  JJ 

PÂSQtJIÏI. 

le  est-à-dirc  i  en  detix'knoûiy 
Que  VOUS  êtes  pressée? 

•     •■      ■■■'■    r.iÎTnP 

ri5ETTE,  ' 

Oui. 

■  »I  .'.1'  /.I  a  1/ 

PASQnS. 

Vos  yeux  le  font  croire.  .,  . , 

•'  ■.•>..i.  ' 

FZNETTE.  M 

j\Ia  foi  !  Cléon  feroit  un  acte  méritoire. 

■    I 

PASQUXK.  ..    _,      . 

r/est  par  cette  raison  qu'il  ne  te  ièra  pas, 
La  générosité  pour  hû  n'a  point  (Tapp^. 
C'est  ou  pour  son  plaisjr,  ou  paf  vanité  pure, 
Qu'il  prodigue  son  bien  sans  raisoii  nj  ip/esuj«. 


■'■  ij', 


.-.■   -.l^    I.Jm'I 


.r 


Très  sauvent  le  caprice  eiSQitP.se^l/ien faits  ; 

nt  jamais,  à  çQUp5^r.,,^9,fl>'9B|j^  boiïs  effets r 

Aussi fet^.ïaiW «mis, 4Q»?^?ç4e  fî^;l'a^iid^Ci^,;  ^.^^jj 

Loin  de  lui  savoir  gré  de  ||  ^^  |]^'pe.Dse , 

Ici  pour  le  flatter,  font  dç  communs  6%^^^,,,^,,^^^  ,  .j^^ 

Et  se  moquem  de  hw  sitftj -^7U/?<^Pt  4ebçn^. 

Et  PasquiD^jf5rt-f|0^iç  ^frspffbl^  ç^a^^^^^^j^  ^^.^ 

Ta  ne  profites  ]^.^yimA9m^^i(&^,u^^  ,/|.n.  ,,,0:,  s  fi 

Que  Cléon  t>  donBé^*çWW.Wi;«.l9»gîî^PI^«nofr  ^  sH 
De  lui  pouvoir  miïlfi>«:^  tel  Mt»iij5iW0ts,: , .  ,(,  ,„,g  „>>) 

Pour  cbasserde  che^  voi:^lifii|j^^  flatteurs  ^vide?^ 

Morbleu!  9i.jC(i^ja^tr<^6  ftyo^tce  fqib)e-Û,       ... 
J«péii^.pfHt/}^.^p.4^.,9ffJi,friy,^      ;   V,.,, /■^,,''/,''^^'*ct' 
lamais  ces  faiu  amis  ne  devieudrqfent  nos  mai|res, 
£t  te  les  ferois  tous  8au(er  par  les  fe9^tre3v  ,    . 

Dans  1^  cpn^jçpcçipep^^ijl  jp  ^is  towt  pcr^i*  ^ 

Pour  bannir  de  céans  ces  danc^reuz  amis. 

Sortis  par  une  porte  ^  ils  renixpient  par  une  mSr^». 

Mon  maître  quelque  (emps  »  fait  le  bon  apôlvit  ^ 

Il  suivoit  mes  conseils  7  s'e/i  fai^it  une  loi  : 

A  la  fin  les  flat^u|ns  1  Qnt  'e^^otté  sur  moi: 

J'allois'étre  cHassê  polir  toute  récompense , 

Et  vingt  coups  de  b^ton  m'ont  hiÀpose  silencf . 

Moi  qui  me  plais  cé^B  et  qui  m'y  trouve  hveo , 

Je  me  suis  radouci.  J  ai  ijiit  oomme  ce  chien 

Qui  portoit  à  son  tx)u  Iç  dîner  de  90&  maîtci ,  '     ..    j^  > 

£t,  trouvant  d'autres  cfaiens  qui  voaloient  s'en  r^aîtor^ 

Quand  il  crut  ne ponorvoir  Ip  sauv^dif  baaard^  «  ' •    ^-  '  ^ 

Leur  livra  le  il2i)ér ,  pçur  en  pi^n^sr  ^ 


D'un  fid^e  vj^çt  e|t-f^,4(5pc.lâ^J^^flSii8c  J,,  i^  c  ^ 

£;]i  !  morbleu  !  qae  chocv^a^^ffg^  ici  justice. 

Ta  maîtrf8fe  Jjdiefef^.wi|,^i-^fftiâa3s2  ;.,  ,-,    ..v.,rtu:>  ^  i 

Gléon ,  de  jour  en  jour ,  en  est  plus  amoureux  i 

Il  prétend  l'ëpouser ,  ^  cé^^^a^T^yf^ve 

De  son  pouvoir  sur  lui  fait  chaque  jour  l'ëpreuTe. 

Ne  devroit-elle  pai  ?i2pi(M^i^l^é^k!Aé(Ài 

N'achève  de  ses  biens  la  db|>P^t^on  ? 

Mais,l^en>in.^|jUT^ç^^^^ïi^td.^^iUoge,;,^       .. 

C'est  eUe  qui  s'y  porte  ai^  ylpa  (dp  coui-age. 

Il  est  vrai  qu'elle,eçj  jJYJ^  ^8^\P^  ^.»f  «»  ™*"n-b:.,-  .  '. 
Malgré  tous  mes  avis,  elle  va  adu  chemin. 

^Eh  !  tu  SUIS  son  allff^.iyM  ^|j^^ ji'*drcs8e ,    .  •    . ,     ^ , ,, 
Et  te  voilà  vêtue  ainsi  qH,uni?  j^nrincesse. 
De  même  que  JiiU^a^çp|^  à- nouBr  piller..*.    .  .,^   y  n' 

Oh  î  pouj;îi]y>4^  jp  ^^  W^çpr  .qjiiç.grapjllcr,,  ,,,,,.,,  ...^  i       , 
Si  tu  voulois  w'aî^car t4e:Jf?)59i^,?"Ji«^.  "^^i^  ÇWB^^  unnl 

Tout  dépend  à  présent  de^c^^^vosi^^Qi'  le  cofnte 

Qui  gouverne  Cléon  et  s'en  est  emparé.  -  ^  [:. 

C'est  lui  qu'il  faut  gagner.  p|e§1;  ce  flatteur  outré 

Qui ,  par  une  servile  et  basse  complaisance  »   , 

A  subjugué  mon  maîtic  et  .règle  sa  déperl^e  : 

Son  pouvoir  est  sans  borne,;  jpn  ^!obticnt  rien  sans  lui. 

..'risçiif  js.,,.  ,        ..     r. 

L'avis  n'est  pas  mauviafs.:  jp  veux^  âj^  anjç?,UFfi!hûi  n;  ;,;,;      jjr 
1^  faire  usage....  Adieui  c^T^jq  lua  mi^if^f^ii,,.  ..^  .    v 

/ 
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le  voulois  te  glisser  «(étdqaès  inots  de  tendres^ } 
On  m'en  ôte  le  temps ,  mab  ta  n'y  perdras  rien. 

J'y  compte;  et  Dous'péftâ¥ohs'renotier  Tentretioi, 


"•j  /\ 

'*  f    •  •.O,       I*   ibi 


fiO^ÈNB  IL 


Eh  bieiv  }  i}in/'£étl^'^'arc!^s«în  de  mon  {ière  ? 

•^-' ^- "'^  likurfeTriE.   • 

Je  n'ai  pu  lui  parler  ;  untcf  l!nJ)dS>ràtite  afiUre 
L'emp^ë-dé'ddïMSr  àùâtëlfiée  anjo^wriiûi.    « 

Mon  père  me  désole ,  et  ^U'i  hîttifàre  avec  lui , 
Voyant  qu'à  no^  a^^'Tl'në^Véut'poiiit  se  rendre. 

Votre  père  a  rài8ôtir..'^M&  il  deVrt^  attendre  ; 
Cléon  n'a  pas  ent^^'di^i]^  tdut  son  bien  : 
Nous  rompront  tiViÂ^î^ahdil  n*aura  plus  rien. 
Encor  deu^'bà  Û^  âiùis  sa  ruine  est  complète, 
Voudriez-vons  laisser  larëhtfs)!  à  devû  &ite? 

Hâas! 

FIHErTE. 

Vous  soupirez?''  ' 

"         ■       ïUtiE. 
'^  '  '  Eli!  n'ai-je. pas  raison? 

Tu  sais  que  Gëon  m'aiifte  et  (pie  j'aime  Cléon  ; 
Mais  à  le  corriger  en  vain  je  me  Ëttigue , 
Je  ne  puis  mettre  un  frein  &  son  humeur  prodigue. 


?8î  3HE^S8lfAT#-ftJV. 

ClëoifTouji  aime  peu,  vov^lji^Q^^^  foiblement. 

Si  pour  lui  l^^w^,ft^fjel».)ft$^^<^r,bVE»^^^pèF<i|,.,,J,,,,,  „/^ 

S'il  étoit  (ffljgtrflrif^d#tfM^  5W|8  piftiKf^ja  ,  ;f,ajjb  .11  :„.)•'. 
Pouxriez-vous  accepter  ses  piifudj^itës  ? 
Etlaivwj;j^,^jW^jJj;^J,^9^4^tçft?.,^,,-  ,.{,„.„  „;,  i>  ,-|u,V 
I^indele;ÇçV^^?-T,W^i^«H^^î».Aî?rfie?5ç^  :„b  I  }. 
Clcoiï  fait  chaquiijpfv  4e.i^y<^)]^  ^î^^^ses,.,  „„.  3,,, . 
Vousmiuezsa,}^Pîfy;s^;.4l,PP9.iji^^s.ygpw3^B,l  ,,  ,,  „„'(| 
Et  vous  ne  (fôijfl41^.«w.;^,vflu$  ^iw«>fir-ÎPy^  ^«W»,,^  11, j 

Quelque  jour  tu:v^inM«r<i.isa 'tendresse estienniew  ■;  >  «(r»  l 
Je  permets  Y  il«««tt>tM,  SdBf  éajifrAVOiu»^  f  Ifii^te:^  <  ij  ud 
Que  de  nouveaux  objet»  il  paiioiMe  cbamiie  ; 
Mais  je  sen^  qH5Àiap«BiriiL'«B  «ta  poiaft  sAaKiB^tr  ji  >  ad 

C'est  par  T^i^i^fmniViefLaioiijpar.ipciMistaiMev  --'  '  'm  i^'f 
Que  Cléon  inetoabit  souvent  es  apparence;..  ••-  -^n  .0  ir* 
Et  pourytii^<BJH»intri|B6ait:be9]ucoup  i^ckliéii'ir.iDiiijjr 
Il  n'y  recherche  point  d'autre  iâiicité. 

MaisdesavaaîWKa^biAtoéfestWvfc^»:  '  =  '>  '^'  '«'* 
Et  c'est  par-lS'ttirti>ùt'Jq(fa*  vbttre  aitoant  êhdÂiàt,"     "• '" 


JULIE. 


Tarréterai  le  cours  ae  ce  dérèglement. 

•Vous  ?  é 

'.  '  '•3  '.'  1  ..  ...        ♦•    ,    1      .1  )!.'  •  {  «:<  • 

nl.i-...    •    ^^V^:-,        ...:-.-■      .h  ^   ;(-.*) '•! 

Jenepuij,Iepi^m^^^çn^efTe^|çf^^^  .....  :o  :> 

Qu'en  le  livrant  ^ncor  quelque  tem^s  à  luïnij^ji)?^^  ,  .^.^ 


Au  contraii^j  }fe  vente  ci*i|)!Ujrèi'Wbta»pl«rt^rti'  "'•  "■  ^q  '^ 
Pour  m'anii\enc(^  d^  9tftii  ^  «fogdiâl}«M.  '  "*  ■  li  <"■ 

Voîlà  d'un  tendre  alno*^»àéi•l^ttVès  héwajfàë*'!  '  '^'» 
C'est  l'aiDOtiî'rià'rtéfe.^AVbiœtJWôi,  Wtfï  Wiifir  "''  "  '^ 
Queramei'(îï^e^tWii«tnlî(^«!^t?f'  '  '"'  "  ''  ' 
D'un  si  nobl^dèssciûfaStes^ïiioi  confidente:  ^  """  '  '  '"  ' 
CarpoùtVofriJ^^éediiaWfafl'kiùaÉiiexâ^èntè.'    '  '"  ''-^ 

•    J'accepte  .<c»'teB(Mu^'€hufiBim.iiit«att«n'f  ti>.['«u(> 

Est  d'avoirv  si^fe  poi»^  ce  qui  reste  à  Ciéoo.-         ■  i  '»{  -y^ 

La  chose  étant  «fÎBsi^  ikie  voilà teiHietpkéfev  ' '  - ^>;  "«''^^ 
Et  je  vais  cotnmenoe»  par  iin?c<ni|>  df  ma  téteûb  <  <i  >'")  ^^ 
Si  nous  pouv iona gagner  le  coiDts.  èa Concret  L ii  ^-  ^  ». o 
Heureusenieui  je «^ab^pi'i^iKmt  aime ea secrets  - < •  •  > r  < M 

Oui,  Finene,  j'en  suis  à .préacià^  trop  certaîjae. 

Par  de  fortes  raisooi^  je  lui  is^e  jpa.bain^.f .  .   ;,.,•.  ^,|j' 

•     Mais,  autaj^tqvie  ]e  pui9,.JQ  (uLl^spn  ent^tij^n^, ,  .^  ,  .  ^^ 

Et  je  veux  avenir  Cl^n..»  . 

PI  NETTE,  l* interrompant. 

iN  en  faites  nen. 

Il  trahit  son  ami  ;  c*est  un  fripon." N'importe  : 

On  peut  tirer  parti  d*uh  homme  de  sa  sorte.  "  *"   * 

Feignez  de  vous  laisser  im  peu  persuader, 

Et  dàWtiiÛs  iiii  pf^jiù'îlVa  iôèè'èi^Éiîéî^.  "''  ' 

C'est  sans  vous  U^à^t  étiiiisluî  îfen'iï8to^léiê';î  '"^  ^^ 
Oue  ie  vffli"  '^^^  c  <:nmoj  ^jjpbi.'j)  iOni^iniaT'?.  im  n*»  nO 


»r  un  E»  tifUng^pmmt  À  s#jp  l»ur, 

M«f  «oa|e  qiM  CSéon  ft  ww  eopar  «c  ma  loi; 

FtirzyTBy  ^4Mtet)tùmpaMt  encore.      r^ 
Hepotez-Tons  sur  moi. 
Dans  vocm  appirfimntfi^wom  a'^itirex  qu'à  m'atto&dre. 
J'ai  deux  ftofÊU  ea  tlie,  0t  yimx  Jet  tentrepoendre... 
Ia  ùomtB  vièBL..  Je  T«k  entamer  le  pc^mier, 

SCÈNE  III. 


i  f. 


r  US'COilTj:^  PÏÏIETTE. 
r  inzr tu t  à  part. , 

Ouiy  ooiy  feîttber  lÀ  Ëur^  * 

J  en  vûê  cloire..*  H  me  voit 

j  ^tCOHtn,  a  pané    ►     . 

.  ^'ÎDAtant  est  fiiyoraDlei 
TAcboos  de  la  saKoeti. i  Finette ,  vous  rêvez? 

Ah  !  ah  !  c'ait  voi^.ijpsç^jieftt*'^*  *«»p»^r(a  .    » 

ai/fliiHi  j.i  î**fti<,  lit'    ai»  '    -.    <«M  jY^ÎW*  wres 
Quiaque  aiiaii9,<hM|^gi^  yfJVfWïpe? 

Ou  je  mis  parvenue,  ^  ^i^ips^  pas  sage 

fii  l'on  ne  auivviilij^ayVlMlp^jîfiBâvM  ^^  fi<»v. 

Le  vôtre  eat-A  tranquille?  On  voHf«M^UYA léveHir  .. 
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Depuis  un  oeWai«ftém'ps;^*i»^1gàg«'fcfta  «èl*"^ 
Que  ^pi8l<|ueéiaMbl0  ébym,  fuM^notm  couquéte. 

Ma  foi  !  tu  gagiîerois  ;  car  je  suis  irt««fc8Ett«7"'***«  »*  ^  . 
îino:»*»^  u  ^n  ji^l^-^^\  <  1  r  r ?  1  *^ 

Tout  de  BÔif?^  oio^-swïor^ 

Par  cotisëqut'nt,'%ïiirf&3ft 
Qui  vous  résisteroit?        r-j  t»-  <*■  r     •  ^ 

FINETTE. 

Il  est  vrai  quç  Q^n  a  toute  sa  tendresse  ; 

Et  vous  vous  eirocîs^  à^soVpiref  YorK-Aims. 
•    •;' *«i»o'  *"  ■••  ••   "^rti'  i*?  ^iuot  rfi!  r-^fi»  -4  ,u»o  »mv* 

t£    COMTE. 

On  peut  fiure  changer  le^  cœurs  les  plu»  oonsCtoiti  ; 
Et  celui  d'une  femme  ist  ioujoun  vânable. 

}  en  juge  parlé  mien...  Yous  êtes  fort  limable» 
Encor^»,%)'alâi'ifiil^^  * 

A  de  moindrel'^Iililrâ.&b WlttMé^'ftfeifit':  '  f^'*  '  ^»  *  ^'^ 
D'aiUcurs,  qaèMa«VhNMt  pârl«f«li»4e  a^^ 
.t9^t^Mft%nent  en  vain  qu'U  preste  et  sollicite: 

Tu  me  charmes ,  Finetftt  ft^  \%i  ton  secourt, 
J'espèiVU  devoir  ie  bonheur  de  mes  JQurs^ 

*■'•'•    ^  fi^c^H'^  •  "•'''"''^  '^'1  ''*'*'  ^\  t*^ 
Esti-ce  delM^e  tertya(H^^^«UHjrfMUt>^''"'  **<'  'i<>'*  «^ 
Là,  pairMAiiiitfiekneWtt'--  "  >  '  »*"u»p»'  •»   '«»*•»  «''^y  î^I 
Théâtre.  Con.  ta  \9rs.  ^  .  d3 


,   ,  tl    COMTE. 

^  He  1  aime  II  la  folie,     . 

.'•'iljOi '• .,  .  ' 

Et  l'eQtreprcmdiois  tout  pour  tnénter  son  cœur. 

FIWETTE. 

Eh  biep  !  il  faudra  voijr  ]^us(iu'où  va  celle  ardeur . 

LE,  comte; 
Comxnenço^  par  savoir,  ci  }*aiznal}le  Finette 
Voudra  parler  pour  jDioi  ?. 

FlHKTTt. 

«  ■•■■■''  ^     ■ 

Tout  ce  qui  m'inquiète , 

C'est  que:,;^  je  yo\u?  5er$,  jje  vous  donne  moyen 

De  traliir^yptr^^^n^,.      .    ,   .     ., 

,  ,  Bon  !  cela  ne  fait  rieu. 
Caëon  c^t.  flp  f^^si  |<;^^  ^si^  ri(dicule , 
Que  Ton  peut  le  berner  sans  le  mtoikidiii  scrupule. 

•  FÏBI^TTE. 

Je  croj^oi»,  jpf^ù,  (il^iS^.^  ^^  ^^  simplicité) 
Que  ion  devoit  roujg^ir  de  la  duplicité  ; 
Que  trahir  son  ami  c'ëtpit  faire  un  grand  crimf , 
Et  que  rien  n'Assuroit  plus  de  gloire  et  d'estime 
Que  de  s'immolç;:.  ro^me  aux  droits  de  l'amitié. 

.LE   COMTE. 

Morale  sur^m^e,!  ..... 

PINETTE.  , 

Oui? 

LE    COMTE. 

Cela  lait  pitié. 
On  suivoit  autrefois  cette  ifade  méthode } 
Aujourd'hui  les  amis  ne  sont  plus  à  la  mode. 
Les  hommes  sont  unis  par  le  seul  intérêt  ; 
L'amitié  n'est  qu'un  nom. 
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FINETTE. 


.  Cette  mode  me  plait  ; 
Et  de  là  )é  conclus^  eii  depii  des  scrupul^. 
Que  les  honiiétes  gens  sont  de  francs  ridicules^.        '. 
Cà,  venons  donc  an  fait. 

LE    comté: ■•"*    '■«■'^'-^^i- 

Le  ait  est  que  j'adore 
Ta  charmante' intfafirtss*^^  è^'je  di^^lûs  encore' j  '  "  ^^  *^^^ 
C'est  que  me  voilà  prêt  à  la  servîf  ëo*&Ut ,  "  '  '   '  *^  ^^  ' 
Si  de  m'en  faire  aimer  tu  peut  Venir  à  bout. 

Sans  vous  proiSettfe  rien,  je  letii  i&bo  possible..'*^'  '"  ^ 
Mais,  comme  à  Tintérét  elle  est  un  peu  seil&îbleV'    '" 
Le  moyen  de  gagner  son  indinatlbn, 
C'est  que  vous  nous  aidiez  à  niincr  Cléon  ; 
Je  veux  dire,  monsieur,  à  placer  dààs  nOs'cbtfrei'  '^^^^'^ 
Son  argent)  ses  bijoux...  '^        •   M-'-ol^rp 

LE  cojAéÈ,  ^interrompant. 

-    Toiis  Wvêiez'éès  offiM?  •  **•' 
S'a  ne  tient  qu'à  cela ,  itttdè  ^t'à  mbî.  "  *'    '  '  '  ''*"  '  '"^^ 

■■'"'  '-''ÏjVlé'WE/  ■  '"*  ''"•  "•^•^"■♦^9 

Je  vais  doûïïttaqttfi'r  fôWi^é  de  bëdà^r^"''  ^  '^  ^^^''* 

Secondez  mon  adresse  ;  ei'iida^rebôiinoissance 

Ne  fera  pas  long-tcjfips  lan^ir  votre  es^i^A^   »ltï(  I/i 

:.  1  !'>  i>  ■»  'f  .• 
■'■'  U  i>  :*    iM«  epix,'  Jlii  r  ?•  «rtfnoii  esS 


^6i  tE  fiISSIPATEum 

SCÈNE  IV. 

CLÊpN,  PÀSÇUIIï,  LE  COMTE,  PINETTE, 

Fin  ET  TE,  bas,  au  comte. 
Il  vient;  souvenez-vous... 

LS  COVLTZt. l'interrompant ,  bas. 

Je  suis  homme  xée\^ 

■SCÈNE  V. 

CLÉQN,  LE  COMTE,  PASQUIN. 

CLÉON,^  Pasffuin ,  qui  le  suit. 
Qu'os  dise  de  ma  part  à  mon  maître  d'hôtel 
Que  je  ne  uouveplus  ma  dépense  assez  forte,    , 
Que  cela  dëshoQ4^.^un>  homme  de  ma  sorte, 
Que  le  ménage  ici  ne  convient  nullement! 

LE    GOMT^, 

n  est  vr^L 

CLÉoifj  h  Pasquin, 
Parlez-lui  très  sérieusement. 
Je  prétends  que  chez  moi  tout  soit. en  abondance.' 

LE  c o HT z,  h  Pasquin 
A'quoi  sert  le  bon  goût  sans  la  magnificeDce?.... 
On  lui  fait  mal  sa  cour  en  épargnant  son  bien, 

CLÉOTSf  h  Pasquin. 
Oui ,  pour  me  faire  honneur ,  je  ne  plains  jamais  rien  ; 
Et  mon  plus  grand  plaisir  est  d'exciter  l'envie. 

LE  COMTE,  à  Pasquin. 
Rien  n'est  si  bas ,  si  vil  qu'un  air  d'économie. 
Si  cet  homme  s'en  pique ,  il  se  fera  chasser. 

CLEO 5,  à  Pasquin. 
C'est  à  moi  de  feuroir,  à  lui  de  dépenser. 
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PASQUIN. 

Il  ne  mérite  point  cette  mercuriale  ; 

Gai;  il  prodigue  tout,  et  sans  cesse  il  rég^. 

LE    COMTE. 

Tant  mieux  ! 

P  A  S  Q  u  I N  t  rt  .C/eo/i. 
Goiilptez,  de  plut /qu'il  en  prend  bien  sa  part; 
Il  e3t  gros  comme  un  muid  ;  vos  gens  sont  gras  à  lard. 
A  tous  venans,  beau  jeu.  Vo^6  seule  desserte 
Nous  met  tous  en  état  de  tenir  table  ouverte. . 
Chacun  a  âa  chacune  ;  et,  dès  le  point  dû  pur, 
Nos  9mis  et  les  leurs  .nous'  aidfiBt  tour  à  tour.; 
Et  je  puis  vous  jurer  qu'à  vous  mettre  en  èé^etàÊv  .\-  \ 
Chacun  ici ,  monsiecBr ,  traTaâle en eonscicncc.;    <     ;     . (' 
CLÉ  ON,  prenant  ^u'  taùap,"  -  «i-  •••  •>  m^ 
Cela  me  fajt  plaisir.... mais  je  vois  ccjj^eÉdtàt^,"-  '^'  -'^  '^  '.v 
Qu'on  se  relâche  un  peu.      "       " 

faIquin.  ■>!    ."  •>  ' 

Cest  ikonsieur  l'intendant 
Qu'il  en  faut  accuser.  U  dit  ^eles  fonds  baissent, 
Et  que  vous  maigrissez  quand  lés  autres  s'engraisi^St.  ' 
Il  crie  k  tout  mopaehis.'  Ses  laïnentations 
Nous  causent  jour  et  nuit  des  indigestions  : 
Car  pour  bien  digérer  il  £tut  être  tranquiUb,        .  ' 

Et  ce  vilain  censeur  nous  échauffe  la  bile. 

ChtoVy  au  comte: 
Défaites-moi ,  mon  cher ,  de  ce  malheureux-là^ 

LE    COMfE. 

Fîez-vous-ën  à  moi,  je  travaille  h  cela. 

Mais  il  me  faut  du  temps  ;  car  je  veux  faire  ctL'toith 

(ju'il  rende  gorge,  avant  que  de  passer  la  pc»*!»;     / 

23, 


C'est  un  maître  fripon  qu?  &it'  lé  inénager 
Pour  ébuVrte  ««iT^hâiië?  "^'''"• 

Bit  on.' 
11  /i  ï  n-  >  ■}  V»us  tat*y  Êôte»  songer. . 
Telle  est  4e  ses  pareils  la  manœuvre  ordinaire. 
le  nq  sais  point  compter  ;  je  hais  la  moindre  afihîre. 
Pour  vaquer.  aapUisicqe  luilivre  mon  bien ,  ^ 
Dont  n  fait  ce  qutSnmràt,  et  peut-être  le  sien;. 
Et ,  fier  dé  ma  ipace^se  let  de  mon  ignorance , 
pour  mieux  faire  sa  tn^ip  >  il  rogne  iQa  dépense  t 
Oh  !  parbleâ  !  4|pi|Q».rV(9p'(^f,! 

Mais  il  manque  d'argent 
Qu'il  vende'deux  contrats  qui  lui  restent. 

Lagent 
Dont  il  se  sert  toujomn  fiour  ce  petit  négoce 
Dit  ^"^ils  perdent  nioitié. 

\.    .    .  ciiow. 
jQj    f.:,.    ,         '  i"  ;    Qu'importe?....  Mon  carrosse 
jÊst-îipr^t?  \^     ,. 

PASQVin. 

Oui,  monsieur....  Mais  plusieurs  créanciers ^ 
De  fort  maui^aise  humeur ,  et  de  tous  les  métiers , 
Vous  attendent  là-bas  pour  avoir  audience. 

,     _  I        Chtov,  en  colère. 

Moi ,  de  les  écouter  j'aurois  la  patience  ? 
Qu'on  me  diasse  d'ici  cette  canaîlle-lh. 

fASQUIH. 

Je  vais  les  enivrer.  le  se  sais  quie  cel» 
Four  les  endonnir. 
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S^it ,  pourvu  qu'on  ^'eujdt^Uvre. 

PASQUIII- 

Cet  auteur  si  fàmetiz  vous  a{^)-|e  son  livre , 
Et  voudrolt  vousk  F^rir. 

Il  peut  s^en  letmifiieik. . .        .j 
A  ces  sortes  de  gens  je  n'^i'fien  k  donner'?    '  -   r..  x.   •    . 
lis  me  cherchent  p;irii»flt,  p«r|Qiit')»les! évite.  '> 

PAsQ'iTitF^  àp<trf.>    •''•'      " 
Il  prodigue  aux  fripons ,  et  refuse  au  taâHiiei 

CLtos. 
Va-t'en. 


S  C  È'N  Ë..'  -rVl.-.". 


h      * 


FIIÎETÏE,  CLEON,  LE  COMTE. 

CLEOTSf  a  Finette»  > 

C'£ST  toi  y  Finette  ?  / 

1^1  US T  T  E  y  i'un  air  triste.- 

Eh  !  vraiment ,  oui ,  c'est  moi. 

•  r 

CL£OB,en  riatit. 
Qu'as-tu  donc? 

'  r  I  s€  T  T  E ,  /«  yeux  baissésb 
|(içn ,  monsieur . 

Tu  soupires ,  je  croi  ? 
F I V  E  T  T  E ,  poussant  tin  arcs  J^upir* 
Il  est  vrai. 

CI.ÉOII. 

.  Qu^  sujet  p*im]^  1$  trisjtes^  ? 


( 
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PIHETTR 

Je  m'afflige,  âionsieur ,  pour  ma  pauvre  maîtresse.... 
Elle  est  au  désenioir. 

GL^oisr. 
Eh  !  par  quelle  raison  ?i 

FINETTE. 

Je  he'puis  veos  la  dire^' 

•''      ■      CLÉ  os. 

^ Oh!  je  la  saurai. 

IPÏNETTE. 

'   i   '  •  {ïon.t.. 

Cela  m'est  dëfendo. 

CJàà  o  9-^  d^ un  air  fdehé. 

.     Quoi  !  pour  moi  du  mystère?. 
Ceh  me  pique,  au  moins  ! 

,.  ^,,  ]     Je  n'y  saurais  que. Aire  ^ 
Maisonme^l^ssi^it^.        .     . 

\jC^$UJH  r^fH^W^i^^"^^'^^  bague. 
: ,  u  Xi^n»^  prends  ce  diamant. 
F 1 5  E  T  T  E ,  prenant  fa  bague. 
Vous  me  perdez ,  monsieur.  , 

CLÉ05. 

Parle-moi  promptement. 

FISETTE.  A 

Le  moyen  avec  vous  îdfe  garder  le  silence  ! 
J'ai  le  cœur  si  sensible  b  la  reconnoissance I.... 

Ne  me  fais  plus'  langiur ,  et  dis-moi. ... 

F 19  ET  TE,  en  pleurant. 

Depuis  peu 

Ma  maîtresse  a  perdu...",  yinj^  nulle  écus  au  )éH.... 

« 
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1 

Vingt  mille  étfus?)  '  '      .  \  '  ' 

#iNETTE,eii  san^lotlant, ' 
AutanL  "  ' 

ciioN.  ' 
.La  3oxxmie  est  un  peu  forte. 
iiS  COMTE)  à  Finette. 
Quoi  !  &ut-il,  pour  un  rien^  s'afi^er  de  la  sorte  ? 

FINETTE,  pleurant; 
Mais  elle  doit  ce  rien ,  et  voudroit  l'acquitter. 
Tous  sea  fonds  sont  places  ;  il  faut  bien  .empnlnter.i . 
On  la  presse...  D'ailleurs ,  elle  èrsâ/A  que  son  pèr« 
^e  vienne  à  découvrir  cette  fHdieùse  afiàire,.. 

(A  Ciéon^)  ■        ,  ' 

Tai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  la  rësoudre  enfin 
A  recourir  h  vous  dans  ce  mortel  chagrin.,;  .      ^  ^. 

«  Peux-tu  (m'a-t-eîle  dit)  me  parler  de  la  sorte?  ^ 
«  Ote-toi  de  mes  yeux.»...  Yainenient  je  Teiliorte 
A  vous  faire  avertir  4e  son  l>esoin  urgent. 


"Elle  a,  ma  foi  !  raison,  car  je  ^*ai  point  d'argent 

FiHÈTTE. 

Enân ,  voyant  un  peu  sa  fougue  ralentie  : 

«  Madame,  (ai-je  ajouté)  je  viens  d'être  avertie 

v  Que  Oëon ,  hier  au  soir,  toucha  cent  mille  ecus  î 

«  Je  l'ai  su  de  bon  b"eu.  Craignez-vous  uuTefus , 

«  Quand  Clëon  est  nanti  d'une  si  grosse  sommé  7  y     ' 

((  Non ,  madame ,  il  vous  aime  ;  il  est  si  galant  homme , 

«  Que  pouvant  vous  tirer  d'utilcfuèl  embarras , 

Ci  Je  gage  mon  honneur  qu'il  n'y  manquera  pas. 

•iVous  connoissez  son  cœur  généreux,  magnifique?  » 


3,^4  LE  DISSIPATEUR. 

CifÉON. 

Qu'a-t-elle  répliqué  ?• 

F  lis  tT T  ti  t  ^' un  air  mystérieux. 
;   Rien...  je  auis  politique, 
Et  je  juge  par-là  qu*en  cette  occasion 
Vous  pourriez  vaincre  enfin  son  ohstin&tion. 

CLÉON. 

Le  crois-tu?         -y  -  • 

rèriT^nds: 

.  .-«i;;!--,..  .••;'■  .•       Je 00^19 ta maitresM, 
Ellerefiiseta.  '''^'^''"^  *.  ■•^'"     -      ' 

j  :  !5  ;niJi|^Ô^C^{,ô^iHia'<çÈibn  lô  presse. 

ciiiov,  au  comte. 
Qu'en  ditcs-%ttMM5?>> '»'î^.o'j  as.,   v: 

LE  COMTE,  affectant  aA-tLir  indi firent 

tvv^nA  .\  Elï^fvitafi»'a.< qu'il  faut  faire  un  effort.. 
Ces  ^ifijgl  iniU0!éetM4à''  VÀiu'feront  peu  de  tort. 

CLÉ  às^  en  oauriant. 
Cependant,  TOUS  savez... 

LE  COMTE,  l'interrompant j  h  Finette. 

>      ,  y^  lui  dire,  Finette,        * 

Que  je  lui  porterai  de  quoi  payer  sa  dette. 
FiJHZTiÈf  WàH  air  gracieux  et  faisant  une  profonde 

^\.<,r.    .  \  ..i^vérmcfi  àÇ/ean  et  au  cpmte. 
ISadame  aura  1  hon^ç!^  (^  yyu^  remédier. 

LE  COMTÇ^  h  part- 

La  friponne  e«t  aâJTQ W^t  SaSi  'bien  son  (ve'tieri 

^         1'  ••-  .. 


I 
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SCÈNE    VIL 

•■■  .■■••     ,  •■  •      '.-•   ..  . 

CLPON,  LE  COMTE. 

Ami,  qïie  dites- vous  d'un  seivblable  message? 
IJtiIie  avec  Finette  est  de  concert ,  je  gage.  > 

LE  c  oit  TE,  «i'Uii  air  froid, 
Non,  je  ne  le  croîs  pas.^^  Mais  je  s^Âs  BBSuré 
Qu  elle  a  perdu  beaucoup  et  dqit  vous  savoir  gré 
D'un  secours  aussi  prompt  pour  la  tirer  d'affaire. 
Et  lui  sauver  l'ennui  d'importuner  son  père ,   1 . . .         j 
Dont  elle  recevroit  cent  reproches  fâcheux;  * 
Car  il  est  dur ,  hautain ,  prompt ,  entêté ,  quinteux , 
Brutal,  emporté...  •       f 

CLÉON,^  bas,  en  voyant  le  barotL . 
Chut.,.  .  .  ,..  j. 

LE  CONTS7  basjf  apfimeiveiAfi  le  baron, 

:.  .C'est  liii-^m^tner je  psnsc..' 
'•;  OL£Ov-y'  b»s,  ' . 
Il  gronde  entre  ses  dents.  "  ' 

'     *  .■..,....., 

SCÈNE    VIII. 


>  '■,       .•T      I  >,■  >  ; 


LE  BAR,OJS[#  GLÉON,  LJB.  CO^MTE,  ,  ;    ; 

LE  BARON,  a  pàrï'j  en  coniempiàntCîeon  et  le  comte, 

'du  fond  du  théâtre, ' 

6  LA  belle  alliance. 
D  un  flatteur  et  du»  fou !. . . 

(A  Cléon  et  au  comte,  qui  le  sjaluent.) 

Serviteur!  serviteur! 


Qu'avez-vous^  Vous  voilà  n'^l^w^âTaise'ldiriiÂiP,' 
Ce  me  sembli?»'""  »*'  *  '»*'^<*^  '^  .vo^^o  . 
'  tl  "R An OTS,  brusquement, 

Oui.worblenr-"'""'-"''-"-'^'- 


.       .      CLEOir. 
5    .jTè  flôlf*.  I«r»v6  II 


PourcrfQi  ce  ton  «évfee? 

'  LE  fiLn.ON.    .  .       ,  .        .    '.     . 

-,  ■    .*:'i>fn9TiJb  18  2i    •  otJ^i^ir,    ui4 

J'iélois  intime  anii  de  <|f^Çf,'y<^^^p^*<*     '  «r*  \ 

Je  sais.î?ek.  Pasaoçf  ^j  i  ;ji  ^^^  .^jj.^j;^,    .-  .  ^-^^ 

.yiib  Aj»9ifa  i«9TÀ^^%#*!i  ,  ,'.ow:    srf^'^  aya'  Vi 

QuHl  çtBiiftMMiîtcfriiftnaririg^  ■BpmtthaMi^>eelgr^j>^r5e>A 
Que,  loiÀt4ft\««k|^4«nâk;^itf«t^;ii«ia»JiQcQ^. 

Et  que  ret^j^ç^^^  <fei?qfi^tof<te.P<W  W  » 

Ah  (  xcOM-iVonl/aKiw^hck  et  me  faire  comi^riiiflnV  »K^ 

nBC/SABQBHL 

Si  je  vouidBi4nokruijprDeiiaétti/(>i*c^m^;U^  ^iov  9x19 
Mais  il  ne  s'agit  pas  à  prékénl  -dt  ce  point 
3p  Wens  me  plaiftém  à'^us  de  vos  folles  dépenses.* 
Quoi!  je  serai0iiu6iUiùéynSd'emntfi^%mtê8^^ 
Et  je  les  souffrirai  ?      vioiiA-^   is 

j:£  ^    HIT*  Mi  .moù    »^itAX 
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LE  BABOH,  en  fiireur, 
^bn  too  n'est  point  plaisant  .         , 

C L  É  O  K ,  au.comtt ,  en  riant, 

C'eçt  cielui  de  moC  père. 
J&xrois  l'entendre  encore. 

!•£-  aâhov. 

Q  avoit  bien  affaira 
De  suer,  de  veiDer,  d'entasser  pour  un  6I9, 
Qui  prodigue  des  biens  si  durement  acquis.         .    , 
.  (Ciéon  et  te  comte  rient:)  ' 

Voîlà  comme  il  parloit. ..  Ma  foi  !  je  Totis  admire  : 
Si  mon  père  viToit ,  il  né  pourrait  mieux  dire. 
Mais  le  pauvre  bon4i0nâBieitoiit.très  ennuyeux... 
Asseyez-vous,  baron,  voi»  piç^êc^n»  bièifvûittx;  -*' 

'    LE  BABOET^  /l^ssctfant  éi*iisif(st€fi^nf',  '  t 
AbpaïUeu!  vol<mtîèr»...KMhrt%#l>tétfV(^dt^Hiij»:   - 

CLÉON,  ai^yiimfëfé^s'U^^àÀi/^'  ""r^^- 
Asseyons-nous  aaS»i ,  nons^Midfôy  liieiH^êiM.^'  '    ^ 

(Au  iar6i^)         ifu,    ' .  Yjfaii2âfi9»y«t|V|.MmKJ  {  \ 
àk  \meix !  vous  dites  doift?... I^l/iitt«mw«^Mtf  pistoli>- 

LC   BA.BOflr. 

Que  TOUS  êtes  un  fou^  Yoiàà  mon  f  reuûeril^Qiiiluov  9(  iC 

.    CLÉOII.      .  .        i,.    .  -      i*i8.V 

Continuez,  bon-^bflM«iie....li,iqidfftQ|ikdkeUi:'  < .'  '  ^ou(, 

.  LE   BAROir.       '  i-^u'A  i»v><  M  di^^ 

Et  voici  mon  sepo^  .yotjç^ftljpj^ttijri,  ^  jj^ 
Chez  vous  mille  ^^IVd^  i^PIfP^  yalte  bien , 
Et  vous  planteront  U  çvanfij^oiu  çJnUfiH?!"**^*^!*"" 
Tk^itrè.  Com.  «■  vors.  ^v  ^^ 


tTt  ILS/  mSJIPATEUR. 

Ils  voitf''«e&dcBtilîéiiicher  dé  basses  floiùtrtes, nom  ut.  U 
Tandis  qu'ils  Ibàt^lB* vous  cent  fades  railieiiesKi/  vni:l  ui-^ 

IbC   COMTE.  -  t.o-.M  J  [; 

!i  S'.:,-  ji-g.  -JAROÎT.  ■•■■':  r.\  1'. 

«  j  .'     •    '-Qui?  Vous,  tout  If  pnrmiet. 

•«B    COMTE. 

Je  pardonne' à'ItoCre'àgi^faatKmeiit...  ii'    !!{t 

:VM  '«Avajr,  fitHerrompatU ..q  v  >*] 

■'■*•'-'  -i-^.-^.  Sansi^iuutiQff]^)'' 

Je  dis  Ifl  ve'rit^..  e-est'ctujiû-'fous  étonne  ;    .  tr, ..  ..i   mf  > 
lllais  je  suis  homme  encore  iboe  craindre  personne. 

Avec  des  dieve— iblwart  imyéttt-bitaîfByiBgftftiHnL  >.' 

Votre  discours  est  loa^b  Qwind  sere»rSOUf  «u  bout?.  -' 

M'y-«|oitti. ' 

>    eiiéo». 
-  •  Je  respire^  .  •.   •  .  -,  •  i 

LE    BAAOA.  , 

nîo''  '■^'  '  En f«f eur.de  Julie,  .    ■  ^^j    ;,:» 

CbangèPez^volis  ou  non  votre  genlv  de  vie? 
Songez  qu  a  votre  perte  il  vous  inène  à  grands  pas. 

Non',  monsieur  le  baron,  je  n'en  changerai  pas.  -,  ,.- 

Te  n  ai  que  trop  souffert  de  l'indigne  avarice 
D'un  père  qui  faisoit  6on  bonheur  de  ce  vice. 
Entassant  jour  et  nuit  un  bien  prodigieux,  , 

Il  me  laissoit  languir  dans  uo  état  honteux.  , 

Je  n'avoÎBipoiiit  d'argent  ^  <k  valets ,  d'équipage  ; 
J'étois  contreint  à  ftnr  tMi&jks  gens  de  mon  ftge.  • 
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il  est  mort..;  6Tâce>aiiHMdil^ut'8onJiwnie9tÀ-ffioi.  /  ?•■. 
En  faire  un  iiaMe>lM||||MtfKiK)àii>i<|AO(lolr:.  •]  ^ihua'i 
Il  haïssoit  l'éclat  ;  et  Bi4|B||pl&e]ioe 


graiid|fti«i^ 


P'* 


il. 


Je  la  cherche,  et  me  ià/K^ifiia^jt^  chérir, 
AiiiaBtr|C[u'iiUi»l|Biwl|#|pçiMr  et  haïr. 

LE  JBirirOïg^  à  part. 
Oh  !  la  belle  leçon  powa  l^fiopart^ .de».père^  Ur,  »  .y^  ^;. ^^  >«: 
lis  se  plaignent fioi|T«Bt (les  cIlQSQ^ «nécessaires; 
Poiipjqpii^i^ur  des  ingrats ,  poixr  des  extravagants 
Qui  défont  en  un  «njl'Quvsage^dcritiwiVe  9B9.  •  .>  -J  /f,  :>> 

Mais  Yous,  qui-^râttiidt2>&ir8  idnl*  «apaUe, 

Le  mee^jf  >r<nte'Ûi»fi$t4lphu  nmoiinaUe?  "  >  «^oli  ..^v 

KE   BUkR>01t.  ..   • 

Il  êA^iid\k(bTk^pjaà\..il^^f4fAjk  ru^^  \^\  ^tho  ...if^  f>ijo7 

Et  par  son  père  même  ii  «st  «abandonné. 

L'exemple  est  fait  pour  vous  ;  tâchez  d'en  faire  nsagcy  \f. 

ÇhiQ9,  f^énuahdu  taùac. 
Eh  bien  !  dans  quarante  ans  je  devinifJBaai^us  sage. 

LE  BA.moVj^ifé4évfUta  brusquement. 
Dans  quardntfi'à^  ?^.C  Bob  jotin .(.  Voici  mon  dernier  point  : 
Vous  reche«ch^2  itU  fille^«(YOU8iiereu9ri)Z.po}«$cifr.(i':> 

Dépend-elle  de  vous  ?  Songez^vous  qu  elle  çst  veuve , 

Maitre^M'dife^lMVllMt? -    ^•^ ->    -  m    ii</<i 

'''         ^'    ■  V.fi-BÀIl'Otl;''.  !.•;•  ..M.   ,.;.    ,,.  ,1  'J 
>'      -  Âb!  viousiere^bl'^reuwdij  nu  ([ 

Que  j'en  suisfMÎtn  eDCon.w^:  JeTOiis>denDevjhuit.iq)iii(| 
Et  si /dans  cé^teitips4âvprensmt'bniaitfmcowsi»  i  '.,m  If 
Vous  ne'^fllttèiMtt  dPici-toutcétrain>^hiraiiA>pittevL  11  >| 
Je  quitte'fiÉditiifOft-',  etfeBntoènvnovfliQ^iiMiJao^  eij]î>  1 


< 
\ 
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Elle  TtiiSla&ai  ;  n'en  doutez  juBipt .'. 
Xdieo.  . .  J'ai  pv:lé  net  ;  86M|KBjlBfement 

CLÉON,  LÇ  Ç^JII'ÉR.  : 

il  m*en)barra8se ,  àa  moins',  car  j'adore  Julie, 
Et  je  sacrifierois.... 

LE  COMTE,  l* interrompant. 
■  Vous  feriez  Ta  folie 
De  bannir  vos  amis ,  de  renoncer  à  tout 
Pour  une  femme?..;  Eh  !  fi!...  lEfous  viendrons  bien  èl)ouc' 
D'adoucir  le  bon-booime,  et  j'en  fais  mon  affiiire,  '  ' 

Ciii^v,  •     •■     -1 

Que  TOUS  m'obligerez  !       '- 

Ll   COMTE.  *  '^ 

Allez,  laissez-moi  faire;} 
H 0U8  irons  notre  trairi ,  et  nous  ^>ou8er6ns.. 
n  veut  faire  le  fier ,  mais  nous  k  réduirons; 
Je  réponds  de  Julie,  et  je  sais  la  manière    - 
DeTobteùir.  '       ' 

CLÉ09. 

Comment? 
LE  COMTE,  voyant  paroUre  te  marquis. 

Ah!  j'aperçois  son  frère. 
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[  laa  âiïii'j  lû  l  . .  .v. 


LE  MARQUIS,  CLÉO^^Xft  COMTE. 

'.;    \     .1  ..'jL  <j  ^' 

LE  HABQUis,  à  Ctéoti ,  CH  eouratit  l'embrasser. 
Bo»  jorn*-,  mon  cher  QéoiïJ  '^  ^^^^  '^  -  •  ^ 

^  fe°i??ttttîftpn4«^maiqmv..: 
(.  Examinant  la  mise  du  mar^^if, }  ^^j,   ./ 

Te  voilà  biçnbriibnt?, .,,,.-     ,,.  ,,     ^j 

Pyî8cs-toqu'àn¥f>tf.%,,.^yeoçjptti9^'%^      ,>    ,  .,      . 

Ceue  t^îHp,  ces  traite  ,'t^V»îf  »  <^^^f?9f«?^;  ,:  .ro  .     ' 
On,  n'ait  pas  des  secours  |o\4o}ii^  prêts  au  besoin  ? 
Me  montrer,  m'étaler  est  mon  uniq^fl^îf»-^', 
L'Amour  Êdt  tout  le  reste.  :  il-.mç  nournt ,  m'babiUe , 
Me  fournit  de  l'argeni;  :  c'est ;par  lui  que  je  brille, 
A  la  cour ,  à  la  yUIç  ,  aux  «|^(;taçle^ }  aux  (cours.,     ,  ,,^ 
Riche,  sans  a]acjin'lbn4s,i  )Q^;àssf^;^'}ieu^u7E  )<ïçr^j,.j ,- 
Va,  mon  cher,  on^ ^ut, quand  pv.a!^^.çii^^,,^,y^.,  ^ 

CLZ OTS y  en  riant.  'jiusK  •"  «»     " 

Le  tien  rend  à  merveille ,  et  je  t'en  félicîtew 

lE    MAnQUiS....,.,  ,^. 

Je  suis  sec ,  abimë ,.  rainéï  ^râ  t:  parUctt  I    '    .7 . 
J/ai  deux  bons  appui^#./,  ;  1  . 

'  CLÉON. 

Quels? 

£E    MABQÇI'S. 

Xes  fenmies  et  le  jeu. 
Depuis  que  fe  suis  guenx,  je  vis  dans  l'abondance. 
Si,  commç  toi ,  j'<Hoiè  au^sein  de  l'opulence , 

24. 


r  • 


Je  me  jêffWèrbtf 'iPttffiî  m  éhmhità$:^    ^  ^  ^  ^o  j  «,..13, 

QuejeVafpiïitèiKr^"'^'''*"^'   •.  s  ■  ,.   • .  uir  a 

lïou»  VeJi^oQs.  Qudle  est-elle? 

De^^éi'donc?  Dis-k  moi. 
LE  MAaQV»;''   ''     •        '   '  '"^  snr  II 
PremièremeaV.-.  yt  i^ûa  iti%mVterCa«rec  toi. 
De  plus ,  ^'ainèn*  ièf  béi^rèuse  compagnie  ; 

{Au  comte.)  .  *0  3 j:) 

Votre  <x)a8iiie  ^  C^.  a  .c.  • 

Oin..^Par}]leaIiM  ■•!  :. 
C'est  un  friaBdBQoroeaal ...  Quel  enjouezuepii  ipiclt&é^ 
J'ensuis  fou.  ■    -1  >i  '" 

L£  COMTE.-  -li,!.:.):" 

(  A  Ciéon,  )  ii;'< 

If  le  orois. . .  Je  vous  réponcU ,  d'4V4BC9  j  > 
Que  TOUS  serez  ravi  de  cette  connoissance. 

çi-jÊoir. 
Je  la  connois.  Ce  sont  les  plus  piquants  attraits. 

LE    MAR<}UIS. 

Son  asprît  est  eticor  plus  brillant  que  ses  traits. 
Du  reste ,  cher  ami ,  diàcim  de  nous  se  fUttie 
De  faire  ici  grand'cbèfie ,  et  chère  d^lkcte; 
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Prends  doDC  soin  <i'orilo.pner  uu  tomptueux  repas  ; 
Que  le  vin  de  ChamjNigQf^i  W  moins,  n'y  manque  pas. 
Du  mousseux..,  J'aup^  à  jfnr^  daju  un  vvxre  qui  bxiUe , 
Un  vin  qui  porte  au  nez  un  houquet  qui  pétille... 
Mais,  qu'as-tu,  mon  enfant?  Tu  parai»  i»iquiet! 

Oui ,  )9  le  sw»  ;  ton  pjkf  #Q  ^t  It  seul  sujet. 

Bon  !  c'est  un  vieux  rèveqr.^.  ^sl-œ  ^e  ta  Vécautcft  ? 

Il  me  iaitdes'seniion8...4  . 

Fadaises:!...  Ta  redootci 
Un  censeur  icnvieux  de»  plaisirs  que  tu  prends  ? 

CLÉ  ON. 

Mais  il  m  ote  ta  sœur. 

LE    MARQUIS. 

Et,  moi ,  je  te  la  rends. 
J'ai. du  crédit  sur  elle;  él,  malgré  lejbon-homme, 
Elle  m*aime  tou}our0./ Je  veux  que  l'on  m'assomme 
Si  tu'^n'es  son  qponxy  dans  huit  )oun,  au  plus  tard  ! 
Tiéus-toi  gai ,  buvons  frais  y  et  nargue  du  vieillard  l 
Compte  sur  ma  parole;  «Qe  est  très  positivé... 
Mais ,  à  propos  ,iV(mt  que  notre  monde  amve« 
Èfioutfnik  mot. 

(  li  iê  tire  à.  C écart,).         \ 

c  L£  o  N. 
Ekbien? 

LE    ZULRQUIS. 

Prète-moi  cent  louis', 
c  L  É  o  N ,  lui  donnant  sa  bourse. 
J'ai  mille  écus  sur  moi. 


/ 
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LE  MAH^vis,  saisisMint  ta  bourse. 
Bon  I  je  m'en  rëjours... . 
Cest  autaût  d'avancé  sur  le  présent  de  noce. 

GLÉov,  entendant  du  bruit  au  dehofs. 
Quelqu'un  entrcf  céans. 

LE   ClOMTE.    ' 

Oui ,  j'entends  un  canisse* 

IB.  MAftQUIS. 

Que  je  Tais  m*en  donner  ! 

c  £  É  o  BT,  e)f  icanant, 

Qk!  je  n'en  doute  p»s, 
lE  MAaQUis,  prenant  Çlèon  sous  Iç  bras. 
Allons',  vïv  la  joie  !  et  £ûs9ns  grand  fracas. 


.'  '    ' 

•     .'  J  '.    •  . 
:  .!i     j 


PIV   DU    PBEBÎiEH'  ACTE. 
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ACTE  '&Ê C ON D. 

t.  •    ;  <•■ 


SCÊ.WE  I. 


"■  1 


JULfE^}>T!^WE-TTE. 

r 


V  oûs  Glissez  œmpagiiû^T 


,         JULIE.. 

»•'"'•''§  D  ciel  !  quelle  cohue  ! 
Je  n'y  puis  plus  tenir. 

FINETTE.  . 

Vous  voilà  bien  ^mue  ? 

JULIE. 

Qui  ne  le  seroit  pas?  C'est  un  tas  de  joueurs , 
De  joueuses ,  de  fous ,  de  libertins.  Mes  pleurs 
Auroicnt  fait  remarquer  la  doulçur  qui  m'accable  ; 
Je  me  sui^  éclipsée. 

riWETTE. 

On  n'est  donc  pas  à  table  ? 

JULIE. 

Non,  Fmetlé;  on  attend  six  convives  nouveaux, 

FINETTE. 

Eh  !  qui  sont,  s'il  vous  plaît,  tous  ces  originaux? 

■JULIE.  \ 

Le  premier ,  c'est  ipon  frère. 

riNETTE. 

Oh  !  le  bon  personfiage  ! 
Je  crois  qu'il  fait  beati  brait?- 


Que  la  vieille. Araxninte  est  c^abé  ? 

9UIIE. 

/  ^  OUI,  vraiment.         ^ 

ËUe  lorgne  Carton ,  son  insrpicle' amant , 
Quî  se  croit  adorable^  et'.qùllorene  sa  bourse, 
.ifl  joue ,  et  perd  toujours,!^  vieille  est  sa  ressource, 
Et  scandaleusement  se  ruine  pour  lui. 

A  soixante  ans  pands»    ^^.  ^,.,  ..,^„  ,    .    . 

Pour  augn^dift^ei;  ll^nwbyniro^  v  il 
Mon  frère  a  fait  venir  l'ot-gueBleMfe  Bélise , 
La  prude -Aïsipoç «.  jta  jeune  Cidalise , 
Coquette  impertiiientfi,  et6>Ue  Mipa|r*;de88us ,  ém  jviq  /, 
Qui  soutient  que  la  mode  fist  ide  ne  rougir  plus. 
Elle  agace  Cléon»  LuiyNloaaajcouAuiBWB,  ;  .ui., .  ,'    iu(> 
Prend  feu  d'abord  pour  ipUe.  On  feroit  un  volume 
I>f»  |)ortrait«  «é^eEs.dft  twvœux  qil'au)Ouvd'^ui  )\\k 
Cléon  se  fait  honneur  de  régaler  chez  lui , 
Surtout  de  Florimon,  dont  je  hais  ^{pi'^nciat  jûjuIi]  uit 
Et  qui  ne  sait  briller  que  par  son  impudence. 

FIHEl-VE. 

Ah!  Florîm6fr,èe  gros  magistrat  d^ticfh^-,'     ''     >'^'ï 'ti 

Qui  porte  en  un  beau  corps  un  esprit  ébauché , 

Du  Cuisinier  françois  £iit  son  unique  Hvte ,    '•"■"'      ■' 

Et  de  vin  de  Langon  dès  le  lâatita  s'enivre , 

Parasite  efirgnté,  menteur  conuweuA'kK{ttib|''        '^'^'  ' 
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Vivant  toujours  d'emprunt ,  et  ne  payant  jamais  ? 
Grand  homme  !  et  pour  Giëon  utile  couuoissance  I 

^  JULIE. 

n  vient  de  lui  prêter  deux  mille  écùs. 

ri^£TTE. 

Je  pense 
Que  Gléon  devient  fou. 

JVLIE. 

^Depuis  quelques  instants , 
11  a  distribué  quinze  on  ^ingt  mille  francs. 
Sa  vanité  triomphe  et  tient  sa  bourse  ouverte 
A  tous  venants. 

FINETTE. 

Cet  homme  lest  tout  près  de  sa  perte. 

JTJX-JË. 

n  y  court  tant  qu'il  J>eut.'  ' 

riittTÏE; 

Né  le  ménageons  plus.... 
A  propos ,  avex^TOQs  |o«Khé  vingt  mille  ëcus  ? 

i'^-  •  "■    '-  Jtfl.l-E. 

Oui  f  le  comte  tantôt  4ki'a  rétoàs  cette  somme. 

■,■■"'■■  'PISETTE. 

Ah!  t{imiïnsiix....Tous  voyez  que  c'est  un  galant  hpnuxie? 

JULIE. 

Ou  plutôt  un  indigne  ! 

•PIWETTE. 

n  le  iàui  ignorer.  , 

Donnez-lui,  tout  au  moins  ^  quelque  lieu  d'e^érer. 

JULIE. 

Je  l'ai  moins  maltraité;  c'est  ce  que  j'ai  pu  faire. 

FIIETTE. 

U  croit  vous  acquérir. .        .     , 


2^89  L£  DISSJPATEXJjEL 

r 

U  veira  le  contraire. 
Mais  je  né  puis  penser,  sana  un  chagrin  cuisant.... 
Que  Clëon,  me  croyant  en  un  besoin  pressant, 
Loin  de  venir  m  oiïrir  une  ressource  prompte , 
Pour  s'y  déterminer ,  ait  consulte  le  comte» 

FINETTE. 

Belle  délicatesse  !  Encor  si  vous  l'aimiez , 
Ce  seroît  à  .bon  droit  cpj^  vous  vous  plaindriez  ;  , 

Mais  aimant  son  aident ,  bien  plus  que  sa  personne  y 
Qu'importe  que  son  cceur  ou  sa  main  vous  le  donne  ? 

lULIC. 

Que  tu  me  connois  mal  ! 

FIHETTE. 

Je  jurerois  que  non. 

7VI.IE4 

Mal^é  tes  &ux  soupçons  ^  j'aime  toujours  Cléon. 
C'est  l'amour  le  plus  vif. ... 

F  m  ET  TEy  l'interrompant. 

Oui,  l'amour  dés  pistolet. 
On  ne  m'éblouit  point  par  de  belles  paroles. 

JULIE,  vivement. 
Oh  !  tu  ine  Cacheras,  si  tu  ne  me  crois  point 

FINETTE. 

Eh  bien  !  cela  pose,  tndtons  un  autre  point. 
Je  ne  m'étonne  point  si  céans  l'argent  roule, 
Et  si  des  emprunteurs  il  attire  la  foule.... 
JULIE,  l'interrompant. 
Comment? 

riHETTE, 

Pour  mériter  enoor  mieux  notre  amouti 
Qéon  vient,  par  ma  fi>i ,  de  jouer  au  beau  toux  l 
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Il  a  vendu  sous  main  une  terre  à  Dorantes 
Terre  qui  vaut  au  nidiiîs  dix  mille  éoos  de  rente. 
Ce  marché  tëii  c6'ni$lu  'safiis  cjti'ota  en  ait  su  rien  ; 
Htfaift  PasqtiîDpih^i'ioik âft.-^  Vous  souriez?  Ëhbien! 
Qu  en  dites  téi|s?  - 

•       ■    JttLlZ,  '  .'  '      '    .- 

Ip  dis....  qtie  l'affaire  est  très  l>oim<. 

Oui,  pouf  frâ  iâ&iphiââvùr9^.^'^<hrè  sâng-froîd  m'ëtonûei 

.  3nA"Si04  r*-  xip  ^i/ic  u.-"f  .  'lir  ■  ■      .•...»• ,-• 

Je  sais  le  fait.  ^ 

Gonmènt  !  et  quand  Vtfyéz-yoni  tô  ? 

JTTLIE. 

J  ai  conduit  le  marche  ;  c  est  in(n  ^  1  ai  condtf. 

Qui  ?  votis ,  autoriser  la  plus  hauicf  sottise  ?. .  •• 

Quoi?  X'.i^M.ô^^Ht  ..iii'Ji,  ^  ., 

Dorante  n'a  fait  jqmRaeptéter  son  nom. 
En  achetant ,  toOiriiiiaiii^  Uutenre  iéaOUodi,  âV»  '  .  -i  f 
Cette  terre  es&àiinflâ^sisaLJedjSbJikofiaigriée):    -■  >  >.•  ^^r, 
Mais  Cléon  n'en  saiiinitnJ  omJ:.  n  <  >w- 1     -:    >  :  ^tU  i<  «^ 

Je  suis  extasûsel      .  /  mcuscI. 
Qui  vous  avoLt.  fourni  tUd'^'d^ien  comptants  ? 

C'est  le  tHtlfntt" ^  "'tf  ui/^i  %i>  ^  10;  <itn  i..(^  .^lu^u  uoùT 

TUéitre.  Coia.  «n  ver».  7.  a5 


)' 
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F^ITBTTS. 

■  Cftéoa?  > 

JVLÏE. 

dot,  pètr  BM  dons  fréi)ueiiii. 

FIlfETTE. 

Le  trait  est  tout  nouveau. 

iniiE. 

Ne  m'en  fais  pomt  la  guerre. 

Des  deniers  du  vendeur  vous  achetez  sa  terre  ? 

JULIE. 

Pouvois-je  mieux ,  Finette  ^  employer  ses  effets  ? 

Te  te  dirai  hîai  plus*:  iqais  |;arde  mes. secrets  ; 

J'ai  déjà  retiré  mon  argent  en  partie. 

J'en  veuj^.drerefijiepi^^et  je  ne  suis  sortie 

Que  pour  donner  l'alarme  à  mon  prodigue  amante 

n  viendra  me  chercher,...  je  vais  feindre  un  nioment 

Que  je  romps  avec  lui.  Tu  verras  sa  foihlesse  : 

Il  va  m'ofiHr....  Il  vient....  Seconde  mon  a^esse, 

Et  de  l'argent  coihpté  pour  l'acquisitioii, 

I7ous  sauverons  encore  une  autre  portion. 

SCÈNE  IL 

# 

CLËON,  JULIE,  FINETTE. 

CttOTH. 

Madame,  tous  avez  bien  peu  de  complaisance. 
Quoi  !  me  laisser  ainsi?  Vous  devriez ,  je  pense , 
M'aider  à  recevoir. .%. 

ittit^^'V  interrompant.. 

Moi ,  Cléon ,  vous  aider 
A  TOUS  perdre  ?  Chez  vqus  on  vient  tous  obséder  ; 
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On  vous  pille  à  mes  yeux,  et  je  serai  tranquille  ? 
Non ,  non ,  j'ai  fait  sur  vous  xux  ^S9K%  ij^iA^  ^     v  . 
Il  iaut  rompre,       -, 

^      -  ÇLSO'N. 

n  fam^  rompre  ? 

FINETTE. 

Oui  j  moMiett^,  à  l'instant. 
Madame  parle  juste,  et  j'en  ferois  ai^t^n^.     ..  .    f 

Est-ce  donc  là  le  prix  d'une  amour  si  parfaite  ? 

FIWETTE.  .     , 

;«  •  (AJuiû.) 

Chansons  que  tout  cela!....  Yite  faisons  retraite. 

CL^ON.  '      .   . 

Finette  est  contre  moi  ? 

FIWETTE.  .     . 

Si^e  suis  contre  vou»? 
Comme  un  tigre  !  .     , 

CLÉ  ON. 
Eh  !  pourquoi  ? 

FINETTE. 

Préndra-t-elle  un  époux 
Qui  prodigue  ses  biiïDS',  qui  les  met  an  pflhige  ? 
Ce  seroit  de  quoi  faire  un  fort' joli  mdnà^l 

ciiov,  h  Juiie.     *' 
Soufirez....  f     *  -j        . 

FINETTE,  rt  Julie ,  en  voaiàiit  remmener' 
Point  de  quartier.  '      ,    ' 

c  t  é  O  N ,  À  Julie,  en  PatrëtaM, 

Je  VGos  prôinéts  qnW  jour.... 
FINETTE,  Vinterronipaat ,  en  poussant  Julie, 
Pix>mettez,  promettex^  mais  adiM,«a»s  iHiÂour. 


agir  LE  DISSlTATETUIt 

yoiilezr>yQïi8  cprjé  meupe? 

wiV^TTUt  entraînant  Julie. 
A^vdus  pennit. 
ciii  OH ,  retenant  Julie. 

Madame.... 
■-"**  riVETTE,^ 7ùtie ^mi  s'arrête, 

FmjeZf  Jl  vous  sédoit' 

CLi.pv,hJuth, 

Cd  moment' 

FlirETTKa  ^  *^<'^<^>  ^'i  voyant  qu'elle  regarde  Cléon, 

)  .  Quelle  femme  ! 

jVLiEy  a  Cléon. 

Youlez-Yops  fiiéri;er  et  mon  oœur  et  ma  foi  ? 

ipLÉÇH, 

Si  te  le  veux! 

'  .<•...        .. .  ■ 

,  JULIE. 

•    Eli  bien  !  vivez  seul  avec  moi. 
Allons  à  votre  terre....  Un  séjour  si  tranquille 
Vous  dédommagera  des  plaisirs  de  la  ville , 
Si  iç  don  de  ma  main,  si  mon  fidèle  amour.... 

wivfiTTEf  l'interrompant,  à  Ciéon. 
Votre  terre  est,  dit-on ,  un  si  charmant  séjour  ! 
C'est  un  çh&teau  superbe ,  un  parc  d'une  étendue 
Surprenante  \  des  eaux ,  et  la  plgs  belle  vue  ! 
Bref,  c'^t  une  i^ierveille  ;  outre  les  revenus  > 
Qui  vont,  bon  an,  mal  an,  à  dix  bons  mille  écus. 
Oui,  oui,  si  vous  voulez  que  nous  allions  y  vivre, 
lïouft  voi;|8  épouserons ,  çt  nous  allons  vous  suivre. 

7ULiE,à  C/eoii. 
Mail  Dartons  diès  dfip^îft- 
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FINETTE. 

Soit 
ivhiJifàCiéon, 

Vous  ne  dites  mot  ? 
CLÉoir,   n  fMri, 

Dojrante  m^a  trahi  ;  je  suis  pris  comme  un  soL 

7  u  L I E ,  d'un  air  piqué. 
Vous  avez  bonne  grâce  à  garder  le  silence , 
Au  li^u  de  me  marquer  votre  reconnoissance  ! 

FINETTE.  ** 

n  me  vient  un  soupçon  ;  le  dirai-je  tout  haut? 

JULIE. 

Parle. 

F  ;  NETTE. 

Sur  mon  hqpneur,  la  terre  a  fait  le  s^ùt; 
Et  cette  maison-ci  sera  bientôt  vendue  ; 
Ainsi ,  mariez- vous  pour  coucher  dans  la  rue. 

JUI.1E,  à  C/éo/i. 
Insei^sé  ! 

CLÉQN. 

Je  vois  bien  que  Dorante  me  perd , 
Et  Iç  traiti^  qu'il  est  vous  a  tout  découvert .'  . 

JULIE. 

Oui ,  cruel  !  je  sais  tout ,  et  je  vais  à  mon  pèr«i 
Découvrir  au  plus  tôt  cet  odieux  mystère. 

C  Lé  o  N ,  l'arrÀiuU  * 
Ah  I  s'il  en  est  instruit,  'û  vous^iemmenëra , 
Et  mon  onde ,  à  coup  sûr ,  me  déshéritera. 

FIVEtTE. 

Mais  comment  voulei^vous  qu'aine  femme  se-taise? 
Quand  je  garde  jon  secret ,  j'ai  les  pieds  sur  la-brfiise. 

2^. 


/ 


Sg4  ^^  DlSSIPÀTJgXTIt 

Puis-je  tte  dispeiiser  de  loi ^we  savoir?.... 

CLÉ 09,  l*ii^€ProaipaHt. 
Si  vous  m^  dfoel^s ,  q? mgnez  mon  désespoir. 

.      FliUETTE, 

Queferez-yçxis? 

CLÉ  ON)  mettant  ta  main  ^ur  son  épée, 

*  • 

le  yem^  mei  percer  à  5«  xue,  • 
Vous  ?  vous  n*eo  ferez  riep, 

CLE09: 

Que  la  ibudre  me  tue  ^ 
Si  mon  bras,  à  l'instant,  iie  termine  mon  sort  !.... 

(  A  Julie.  ) 
Je  remplirai  vos  vœux,  si  vous  voulez  ma  mort. 
FiSETTCyfe  mettant  entr*eux  deux. 
Doucement  !....  Nous  pouvons  ajuster  cette  afllâire. 
Je  ne  vois  qu'un  moyen  qui  nous  force  à  nous  taire. 
Combien  pour  cette  terre  ave^von»  eu  d'argent  ? 

CLÉON. 

Deux  cents  mille  écus. 
/ 

PISETTE. 

Bon  !  Est-ce  en  argent  comptant  ? 

JULIE. 

Oui ,  j'en  suis  sAre. 

•  et  ]É  o  V ,  (V  Finette,  ' 
Ebbien? 

VZ9KTTB.  * 

Moniienr  est  économe  » 
Et  sûrement  encore  il  a  lonte  It  semme  ? 

CLÉOS. 

Mais,  à  peu  près* 
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F I  s  £  T  T  £ ,  montrant  Juliei 

Oh  çà !  coinkienl^  dc»i|ies-voiitf 
Pour  enchaîner  sa  langue  et  calmer  son  courrott;i  ? 

oxéoa. 
Tout  ce  qu'elle  voudra. 

FISITTE. 

Oent  mille  francs.  La  &ute 
Mëriteroit ,  sans  dente ,  mie  ameade  plut  hsstibe. 
C'est  marebé  donné;  maip  nous  avop«  le  Qmvfh»tu  • 

GLioN.  faisant  quelques  pas  pour  sortir. 
Je  reviens  à  l'instant. 

F I H E  T.T  B ,  l^arrétant* 
Une  fille,  dit-oft; 
Se  tait  malaisément. . .  J'ai  le  malheur  d»  V¥f  \ 
Et  je  crains..; 

CLéov,  i-iiUerfûmpant  en  riante 
Je  t'entendf . 

SCÈNE    III. 

I  JULIE,  FITÎETTE. 


I 


FIlTEfTE. 

Ps  |p4rei|«  umVf  ^^  maîtrd 
N'appartiennent  qu'à  vous. 

fVLlt. 

T&Toia'bîeB  que  iSidoa 
Ne  TÊÉ  soupçonné  poim  de  l'aoïpiisîti^? 

FIHETTE.  '■■' 

Et  vous  voiyez  aussi  qu'avtc  assez  d'adresse 

Je  sais^  quand  il  le  (aal^  Moonder  ma  maibresse? 

Il  est  vrai*,  mais  Qéon  vu  te  c#compettser#.* 


I X  s  s  T  T  E ,  ('.interrompant,  ■ 
De  VÀvDÎr  attriqpé...  Qu'à  s^t  bien  dépenser 
Sep  argent!. 

JULIE. 

Tu  le  vois. 

$ 

FÏ5EÏTE- 

II  Êiut  peu  de  science 
Pour  eii  tirer  .dé  lui...  Ma  ibi  !  c'est  conscience. 
Ne  vous  s<intez-:vou4  point  quelque  secret  remord? 

{ULIE. 

f*as  le  moindre. 

VISETTE. 

r 

Tant  mieux...  Nous  voilà  donc  d'accord 
Ppur  le  bi^  preisaurer? 

JfLlE. 

.1  .  C'est  Â'^qnoi  je  m'ocoupe. 

pibett'e.  ; 
|Ia  f<H  !  TiTç  un  amant ,  quand  il  Qst  aussi  dupe  ! 

JULIE. 

S*il  ne  l'est  que  de  moi  ^  je  plains  peu  son  malheur. 

8CÈNE-.IV. 

OjLÉOR,  FINETTE,  JULIE. 

CLiON,  à  Julie,  en  ij^i  présentant  dos  paniers. 
Voici  cent  mille  frincs,  en  billets  au  porteur. 
FINETTE,  h  Julie,  qui  prend  Us  bUlets  et  les  examine* 
Ils  sont  bons? 

JULIE.   . 

Oui»  très  bbna,  et } W  "suis  satiBÛiitc. 
CLÉ  os,  à  Finette,  en  lui  dominât  une  bourse, 
E(  Toici  de  quoi  rendre  une  fille  muette 
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FINETTE,  prenant  la  bourse. 
La  dose  e8t>ell«  forte? 

ciiioi.  - 
Ow;  cem  loiMS.x 

riVEXTE. 

Enfin» 
J'ai  trouvé  pour  spn  mal  un  savant  médecin... 
Prenons  donc  son  remède...  Ah  !  je  me  sens  guérie,. 
Et  vo^s,  madame? 

JULIE. 

-  Eli!  mais.., 

)c&^oir,  F  interrompant^ 

I  Oh  çà  !  sans  railleries 

Sommen-Boos  bons  amis? 

^ULIE. 

n  le  faut  bien ,  Cléon  ! 

CL^ON. 

Vous  np  direz  donc  rien  à  monsieur  le  baron? 

JULI]g. 

Soyez  tra|iquille{ 

CLéoH.  à  Finette, 
Et  toi? 

FINETTE. 

Moi,  je  ii'ai  plus  de  langue...^ 
Permèttez-moi,  pourtant,  une  courte  harangue. 
A  vous  guérir  vous-même  employez  tout  vqtr^  art 

CLÉON. 

J*y  ferai  mes  efforts. 

JULIE 

Mais  ce  sera  trop  tatd« 
Si  vous  ne  vous  hâtez. 


Oh  !  j'ai  double  reiaource. 

FXIBVTS.  ^ 

Tout  le  monde  s'emfs»»  k  yoii9  couper  la  bourse** 

'Eh  !  peut-eft  V^uiser?  Je  suis  seul  héritiet 
De  mon  ondff*  H 

D  est  vrai. 

C'est  nn  vieux  usurier 
Qui  jménage  poux  moi  des  richesses  immenses , 
Et  sa  mort  va  bientôt  relever  me$  finances. 
Au  surplus  »  feu  mon  père  a  mi»  sw;  U9  y^iss^W 
Plus  de  cent  niille  écus. 

iriKETTE. 
C'est  de  l'argent  sur  l'eau  : 
La  mer  est  bien  pçt^de  ! 

CLETifl. 

Oui,  mais,  à  pleine  voile, 
Mon  trésor  vient,  guidé  par  mon  heureuse  ëtcHle.  à 

JULIE.  1^ 

Elle  peut  se  lasser. 

eEéov. 
.    Phw  de  moralité. 
J'achète  noUmnoBt  u«  peu  de  liberté; 
Pour  m'en  laisser  jouk-,  que  votre  eomplaisaBoe, 
Du  moins,  soit  de  mes  dons  la  d»uce  récompense. 

JULIE. 

Si  vous  voulez  vous  perdre,  il  faut  bien  le  souffrir. 

çi.ia]i,  iui  prethaut  ia  main, 
M'Simez-vous? 
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j  V  LIE  y  iendrement. 
C'est  un  mal  dont  fe  œ  frais  guM-ir. 

CLÉOS. 

tJn  mal  ?. . .  Vous  me  channez  et  me  Eûtes  outrage. 

JULIE,  attendrie. 
Adieu...  Je  ne  veux  pas  vous  fâcher  davancage. 

CLÉOBT. 

Quoi  !  vous  ne  rentrez  pas? 

^       JtJLIE.       * 

Dans  Xùï  jpetît  Want 
FiwttTE,  nOléon. 
Do«ii>left  uwffdârs  -U  Kidse,  et  vous  sere?  content 

SCÈNE   V.   . 

CLÊON,  seitL 

Av  foffd,  je  De  sait  plus  que  penser  de  Julie. 
En  combien  de  façons  son  esprit  se  replie,! 
Tantôt  douce  »  attrayante,  elle  charme  mon  tceur; 
Et  tantôt  ses  froideurs  m'accablent  de  douleur. 

SCÈNE    VI. 

LE  COMTE,  CLÉON. 

tE    COMTE. 

Çu'avez-vous?' 

CtlÉOU. 

lé  revois. 

A  quoi  donc  ? 
Gtiîosr. 

AJulfe. 
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LE  COMTE,  en. riant. 
Et  cela  vous  excite  à  la  mâancolle? 

CLÉON. 

Je  l'avoue. 

LC   COMTE. 

Ëb  !  pOunjuôi? 

CléOBT. 

Je  toupçonne,  entre  nouM'^ 
Qu'elle  veut  loe  tromper^ 

LE    COMTE. 

Sur  quoi  le  croyez-yotas  ? 

CtÉOS. 

Je  l'accable  ct^  bien ,  et  rien  ne  la  contente. 

LE  COMTE,  après  as^oir  un  peu  rêvé. 
Écoutez  donc,  la  cbose  est  assez  apparente. 
On  veut  vous  ruiner ,  et  puis* tous  planter  Uu 
L'insulte  du  baron  me  fait  croire  cela. 
Que  voulez-vous  !  Souvent  )e  vous  plains,  je  Qiarmure; 
Mais  je  n'ose  parler. 

CLEGH. 

Parlez ,  je  vous  conjure  t 
Je  vous  croirai  peut-être ,  et  je  ronjprai ,  tout  net. 

LE    COMTE. 

Poiivez-vous  différer  un  si  sagje  projet? 

CLÉON. 

Oui ,  je  me  crains  moi-même ,  et  connois  ma  foiblesse  ; 
Je  romps  toujours  mes  fers ,  et  j'y  rentre  sans  cesse. 
Mais  je  veux  me  punir  de  mon  aveuglement,  - 

En  quittant  un  objet  aime  trop  tendrement. 
Appuyez  mon  dëpit,  et  préte^moi  votre  aide. 
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L&   COMTE. 

Cidalîse  pour  vous  est  le  plus  sûr  remède  ; 
Aimez-la.  ' 

CLÉ09. 

Je  m'y  sens  vivement  disposa. 
J'ai  voulu  lui  parler  et  ne  lai  pas  osé. 

LE    COMTE. 

Parlez-lui...  Cidalise  est  d'une  humeur  diarmànté. 
Très  désintéressée ,  et  ma  proche  parente. 
Elle  ne  dépend  plus  quetle  son  vieux  tuteur, 
Dont  je  puis  disposer. 

CLÉoir. 
Que  n  ai-je  sur  mon  cœur 
Un  empire  absolu  ! 

LE    COMTE. 

Plus  il  vous  tyrannise, 
Moins  il  faut  lui  céder...  Ah  !  voiei  Cidalise.... 
Voyez  si  son^ahord  est  sombre  et  sérieux. 

CLEON,  bas. 
Tout  me  ptroît  en  elle  aimable  et  gracieux. 

SCÈNE   VIL 

CIDALISE,  ÇLÉON,  LE  COMTE. 

CIDALISE. 

M£SSiEnBS,la  compagnie  est  coînplète  et  nombreuse; 
Mais  franchement  sans  vous  je  la  trouve  ennuyeuse , 
Et  je  viens  vous  chercher.  Quel  est  donc  le  sujet 
<^ui  vous  tient  à  l'écart  ? 

LE    COMTE. 

Nous  formons  un  projet. 

Théstre*  Com.  en  vers.  y.  *0 
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CXDALZSE. 

Quel  projet? 

LE    COMTE. 

lïoiLS  voulons  TcAis  marier. 

CIDALISE. 

CliiinèreJ 

XiE    COMTB. 

Poitr(pioi  donc  1 

CIDALISl. 

{  Regardant  teudrement  Ciéen.  ) 
Ohj  pourquoi  !...  C'est  qUe  je  désespère 
D'être  unie  à  celui  que  je  Totulrois  avoir. 

l.'E  COMTE,  àoé,  h  Cléon. 
L  entendez>vous  ? 

CLéOB. 

(Bas.)  (ACidalise.) 

Fort  bieu  !...  Vos  yeux  ont  tout  pouvoir* 

■CIDALISE. 

Point  du  tout.  Jugez-en....  Le  seul  homme  que  j'aime 
Aime  une  autie  que  moi.  Mon  muilbeux^  extrême , 
Comme  vous  le  f  oyez  ?  et  je  puis  vous  jurer. 
Que  je  le  pleurerois ,  si  je  sa  vois  pleurer-; 
Mais ,  ne  le  pouvant  pas ,  ji^  ris  de  ma  sottise. 
Que  je  suis  ndiéule  ! 

CLiOW. 

Ah  !  cessez ,  Gdalise , 
De  Élire  tant  d'outrage 'à  vos  divins  appas. 
Vous,  vous  aimez  quelqu'un  qui  ne  vous  aime  pas? 

CIDALISE,  riant  encore  plus  fbrt^ 
Oui. 

clÉot*. 
Quel  est  dofic  l'objet  de  ce  joyeux  martyre  ? 
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CIBAlise,  prenant  u(i  air  sérieux. 
Vous  êtes  rhonuoe  à  qui  je  Yoodroîs  moins  le  dirv. 

Vous  le  pourriez  :  ]e  suis  un  confidtelit  àiscni,  . 

CiDALiSE,  tFan  air  tendre. 
A  tfaoî  vous  seryiroit  de  savoir  mon  secret? 

CLÉoir,  vivement, 
A  vous  désabuser,  k  vous  faire  Qonnoitre 
Que  l'on  vous  aime  plus  qufi  vous  n'aimez,  peut-être. 

GIDAI.ISE,  enminaudanL 
Çn  poiirroit  me  le  dire,  et  je  n'eu  cnoirois  ï^ 

Giioir, 
Ppurquoi  ? 

GIDALISÉ. 

Celai  cpixe  j'aime  est  pria  dans  un  lieo 
Dont  il  ne  peut  sortir  ;  je  n'en  suis  que  trop  sûre. 
C'est  dommage  ^  pourtant  ;  car ,  au  fond,  la  nature 
En  nous  formant  tous  deux ,  fonoa  la  même  liumeur« 
Il  aime  le  fracas  ;  je  l'eime  à  la  fureur  : 
Il  est  gai ,  complaisant ,  libéral ,  ma^ifi<pie  ; 
Je  vous  en  offre  autant:  égal,  doux,  pacifique;; 
Ce  sont  BMS  qualités  :  bien  loin  que  l'avenir 
Occupe  son  esprit ,  il  lait  tout  son  pUisir 
De  jouir  du  présent ,  sans  en  craindre  la  suite; 
Morale  qui  me  charme  et  règle  ma  conduite  : 
Beau  joueur ,  bon  convive ,  aimant  à  dépoBser , 
Et  prêtant  son  lurgent,  sans  jamais  balancer  ; 
Foiblease  d'un  bon  oœur,  d'une  âme  généreuse 
Qui  cadre  avec  la  miexuie  et  me  rendroit  heureuse. 
Enfin» cet  hemme-là  ine  ressemble  si  biev 
Qu'en  fai«aBt  seft  portreit  ie  ereie  faire  le  pien^ 


3o4  LE  DISSIPATEUR. 

L^    COMTE. 

Oui,  voilà  de  quoi  faire  un  parfait  assemblage.  ' 

ciDALisE,  en  riant,  au  comte, 
Uentrepreodriez-vous  ? 

LE    COMTE. 

C'est  à  quoi  je  m'engage. 

CIDALISE. 

CShimère  »  encore  un  coup  ! 

LE  COMTE,  montrant  Ctéon. 
Voici  ma  caution. 

CIDALISE)  montrant  Ctéon. 
Monsieiqr  ^ont  répondra  que  l'homme  en  question 
Est  si  bien  engagé  qu'il  n'ose  s'en  dédire. 

CLÉOH. 

Vous  vous  trompez.  Sur  loi  vous  prenez  tant  d'empire 
Que  f  pour  peu  que  vos  yeux  daignent  Tencourager, 
Sous  vos  aimables  lois  il  viendra  se  ranger, 
'  CIDALISE,  tendrement,  ^ 

Il  se  trompe ,  et  jamais  il  n'aura  ce  courage. 
CLÉOR,  iui  baisant  ta  main. 
Il  l'aura;  j'en  répondit 

CIDALISE.- 

Eh  bien!  qu'il  se  dégage, 
Et  me  rapporte  un  coeur  qu'il  avoit  mal  place , 
Et  nous  pourrons  finir  le  projet  commencé. 

CLEOIf. 

Tous  lui  promettez  donc  ?... 

CIDALISE)  l^interromplnt. 

Oh  !  j'ai  dit,  ce  me  semble, 
Tout  ce  qu'il  falloit  dire....  Ajustez-vous  ensemble  : 
Vous  pourrez  bien ,  sans  moi ,  poursuivre  l'entretien  ; 
Vous  avez  de  l'esprit,  et  tous  m'enlendez  bien. 
Sms  adieu.  r 
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SCÈNE    VIII. 

CLÊON,  LE  COMTE. 

LE    COMTE. 

Quel  rapport ,  et  quelle  sympathie  ! 

CLÉ  ON. 

Ci4alise  doit  être  une  femme  accomplie. 

le  comté*.' 
N'est-il  pas  vrai  ? 

cl£o5. 
Sans  doute.  H  Êiut  que  tous  m'aidîex...« 
LE  COMTE,  i* interrompant. 
Qu'exigez-vous  de  moi  ? 

CLtoN. 

"Que  vous  me  d^agiez... 
Allez  trouver  Julie ,  et  lui  faîtes  comprendre . 
Que  d'un  nauvel  amour  je  n'ai  pu  me  défendre; 
Que,  comme  nos  humeurs.... 

LE  COMTE  y  i* interrompant. 

Ne  me  prescrivez  rien  ;. 
Je  sais  ce  qu'il  &ut  dire ,  et  je  le  dirai  bien. 
En  cette  occasion  usons  de  politique. 
Envoyez  à  Julie  un  présent  magnifique , 
Pour  lui  £ure'agréer  que  vous  rompiez  tout  deux, 
Et  qu'il  vous  soit  permi»  de  former  d'autres  nœuds. 
Vous  savffîc  à  quel  point  elle  est  intéressée? 

CLÉ  ON. 

C'est  bien  ait'    "  ■    • 

LE   COMTE. 

Le  hasard  seconde  ma  pensée... 
(JL  tire  dé  sa  poche  un  éceim) 
Voici  les  diamants  que  vous  lui  destioteik  -     • 

9.6. 


3o6  LE  DISSIPATEUR. 

Le  fameux  usurier  de  qui  tous  empruntiez 
Les  avoit  pris  en  gage,  et  vient  de  me  les  rendra. 
Je  les  porte  k  Julie,  et  les  lui  ferai  prendre 
Comme  unjprix  éclatant  de  votre  liberté'. 

CLÉOB. 

Ce  projet  me  paroît  assiez  bien  concerté. 
Je  m'abandonne  à  vous. 

LE   COMTE. 

Je  vais  trouver  Julie. 
Rentrez  ;  je  rejoindrai  bientôt  la  compagnie, 
Et  je  vous  rendrai  compte,  à  l'oreille,  en  deux  mots, 
De  ce  que  j'aurai  iàit 

ciétoVy  l'embrassant. 

Je  vous  dois  mon  repos. 
(Il  rentee  dans  tiMtérleuc  de  son  appartement ^  ^t  au 
moment  oà  le  comte  va  sortir^  JulU  revUnt  avttt 
Finette,} 

SCÈNE  IX. 

JULIE,  FINETTE,  LE  COMTE. 

lULiE,  h  Finette,  dans  te  fond  et  sans  voir  d'abûnt 

le  comte. 
Oui  ,  je  reviens  cbez,  lui,  qooiqu'avee  lëpngnance; 
Mais  il  Hmt  lui  niAntrer  un  peu  de  oomplôsanoc 

PIITETTE. 

Il  vous  la  paiera  bien. 

JULIE,  en  riant. 

C'est  mon  intentioiu 
{Elle  aperçoit  le  comte,  et  daubée  ie  pas  pour  rentrer 
dot»  i^appoHement  dé  Cléôn.) 
LE  COMXX,  h  Jttéie,  en  l'arrétanit 
Madame,  où  couionvont? 
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JCLIE. 

Ob  m'a  dit  que  Clëon 
STatteadoit; 

LE   COMTE. 

Non,  nadanae;  et  même  U  xck»  conjurt 
De  ne  le  plus  revoir.  ^ 

JULIE. 

Moi? 

I  LE   COMTE. 

Vous. . .  }e  vouft  assure.  •• 
iVLi^,  VinUrrompant  et  vouUtnli  avaaçer^ 
Vous  yous  moquez,  je  crois?  - 

LE  COMTE»  «n  la  suivMfU, 

C'est  lui  qui  n'a  ebar^ 
Du  compliment, 

FiSETTE. 

Comment  !  on  nous  donne  congé? 
LE  comte: 
Congé  très  absolu,  s'il  faut  que  je  le  diac* 

JULIE.  r 

D'où  lui  vient  ce  caprice? 

LE  comte. 

U  aune  Cidalise. 
JULIE,  riant  et  voulant  encore  asnmwr. 
Oh  !  n'est-ce  que  cela? 

LE   COMTE. 

Le  Eût  est  sérieux. 
Et  c'est  un  parti  pris.....  Faitt^  le  prouver  miels  ? 
Je  vous  apporte  ici  ce  présent  niagni%nc..;. 

{Il  lui  montre  técrim) 
Pour  TOttf  en  consoler. 


3oS  LE  dissipateur: 

rm STTE,  voiMani  prtndre  l* écria. 

Donnez. 

LE  COKTZ,  a  Julie. 

AÎais...  je  m'explique.» 
C'est  k  condition  que  vous  lui  permettrez 
De  suivre  A>n  pçnchant? 

JULIE,  d*un  air  noble  et  fier. 

Monsieur,  vous  lui  direz 
Que  mon  intention  n'eât  point  de  le  contraindre 
Sur  nos  engagements,  qu'il  souhaite  d'enfreindre; 
^  Que  je  l'en  rends  le  maître,  et  que  je  &is  des  vceuz 
Pour  qu'une  autre  quç  mof  puisse  le  rendre  heureux, 
Quoique  j'ose  en  douter;  et  qu'au  surplus  j'accepte 
Le  présent  qu'il  me  j&it 

(Elle  prend  l'écrin.) 

FI5ETTE. 

Bo'ii  cela  ! ....  Le  précepte 
Qu'on  ift'a  le  plus  prêché,  que  j'ai  le  mieux  suivi, 
C'est  qu'il  faut  toujours  prendre. 

{Juiie  donne  l'écrin  a  Finette.) 
LE   COMTE,  à  Ju/Ze. 

Il  sera  très  rit\i 
D'un  prbcédë  si  doux...  Oserois-je  vous  dire 
Que  l'unique  bonheur  pour  lequel  je  soupire. 
C'est  que  sou  inconstance  et  son  aveuglement 
Vous  fassent  écouter  un  plus  fidèle  amant? 
Je  sais  bien  que,  toujours  circonspecte  et  sévère, 
Votre  vertu  tous  tient  soimiise  à  votre  père  : 
Cônscntez-y,  madame,  et  je  vais  lui  parler. 
jVLiEf  d'un  air  froid.  . 
Vous  le  pouvez,  monsieur 
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LE    COMTE. 

Mai*;,  sans  dissimuler, 
Si  je  puis  obtenir  que  lé  baron  prononce 
En  mafayeur... 

iruLiE,  CinterrompanL 
Pour  lors,  je  vous  ferai  réponse, 

LE    COMTE. 

Cela  suffit,  madame;  et  je  n'oublierai  rien, 
ComptaQt  sur  votre  aveu ,  pour  obtenir  le  sien. 

(Il  sort,) 

^  SCÈNE  X.  • 
ju9e,  finette, 

JULIE,  en  souriant. 
Ar  !  s'il  peut  rpbteiiir,  je  consens  qu'il  m'ëpoase.«. 
Le  perûde  ! 

FIN^T^E. 

Après  tout,  n'êtes- vous  point  jalousa 
De  Cidalise? 

JULIE,  en  riani. 
Moi?  non.  Finette,  à  coup  sûr. 

PÏNETTE. 

Un  congé,  cependant,  est  un  morceau  bien  dur.  ' 

Au  fond,  j'en  suis  piquée,  et  j'en  rougis  de  bonté. 

^  JULIE. 

Moi,  j'en  ris  de  bon  cœur...  C'est  un  des  tours  du  comte. 

FINETTE. 

Mais  enfin ,  si  Cléon ... 

JULIE,  ^interrompant. 

Dès  que  je  le  voudrai, 
En  esclave,  à  mes  pieds,  je  le  rappellerai 


Tel  est  de  U  vertu  l'asceadsiit  légitime. 
L'amous  ea|  toiil-piiiasani  «.'il  règne  avec  Testimei 

En  tout  cas,  nous  avons  de  quoi  nous  sout^wf  • 

Allons  ckerehei  «Mn  fhn.  11  faut  le  prévenir 
Sur  les  offres  du  comte  ^  et  dicter  sa  réponse  ; 
Qui  doit  être  pas<eiiv«ai  qu'il  la  ptononce, 

FmETXE. 

Oui^  oui,  tronpoof  celui  qui  trahit  son  ami. 
Il  fauf  avec  un  fourl>e  être  fourbe  et  demi. 


rm  DU  sEcOifD  acte. 


>  »  ^  11^'^^  1^  ^ ^  <^ ^i^»^i^i^ ^  ^«  ^  «^«^i  ^<^i^H^ 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

IPASQUIN,  seir/. 

Quel  ëdat  !  quel  fracas  !  quelle  diable  de  vie  ! 

Quoi  !  quarante  couverts  et  la  table  remplie  ! 

Des  vins  de  tous  pays;  tant  de  mets  dëUcats 

Qu'une  ville,  je  crois,  be  les  mangeroit  pas. 

Trente  musiciens,  symphonistes  avides» 

Qui  sont  entrés  céans  la  bdurse  et  le  corps  vides. 

Qui,  convoitant  les  plats,  font  jurer  leur  archet, 

Et  s'en  vont  tour  à  tour  s'enivrer  au  buffet 

Des  galants,  pleins  de  vin,  qui  déclarent  leurs  flammes  ; 

Par-dessitf  tooi^oela,  le  caquet  de  vingt  femmes, 

Et  Cléon  transporte,  qui  ne  s'occupe  à  n^n 

Qu'à  provoquer  les  gens  à  dévorer  son  bien* 

SCÈNE  IL 

FINETTE,  PASQtJlW. 

riHETTE. 

An  !  te  voilà,  Pasquin?  Que  fais-tu? 

PASQU-IH.         ' 

lewëdHe 
Sur  les  faits  de  mon  makre...  O  cervelle  piftudite  I 

PljrCTTE.* 

Comment  !  e^  t'tÉB|;e  ? 


3ia  LE  DISSIPATEUR.  ^ 

P  A  s  Q  U I  s. 

Eh  :!  puis-]e  sans  douleur 
Voir  périr  tous  les  biens  de  ce  dissipateur? 
Les  trésors  de  Crésus  ne  pourroieat  lui  suffire. 

P I N  E  T  T  E. 

Crois-moi,  profitons-en,  et  n'en  faisons  que  rire. 
L'exemple  de  ce  chien  que  tu  citois  tantôt 
M'a  frappée ,  et  je  vois  que  |c'est  un  grand  dé£auc 
Que  de  s'embarrasser  ^es  sottises  des  autres. 
Vos  affairée  vont  mal,  et  nous  faisons  les  nôtres^ 
C'est  ce  qui  me  console. 

PASQUIH.- 

Oh  I  le  bon  petit  coeur  ! 

FINEtTE. 

Les  scrupules  avoîent  suspendu  mop  ardeur^ 
Mais  je  m'en  suis  guérie. 

^ASQUIM. 

Aussi  fait  ta  maîtresse... 

>        /■ 

Qu'elle  a  bon  appétit  ! 

fiwettE.  •'! 

Klle  dévore  !  Adresse, 
Complaisance,  rigueurs,  ruptures  et  retours, 
Elle  met  tout  en  œuvre,  et  profite  toujours. 
Mais  le  meilleur  de  tout,  c'est  que  monsieur  le  comte 
S'intéresse  pour  nous  très  vivement. 

'    PASQUISr. 

Je  compte 
Que  vpus  n^  perdrez  pas? 

'FIMETTE. 

Tu  sais  bien  que  Gripon, 
Votre  hon&éte  iute&daqt,  est  uu  maître  fripon? 
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P  A  s  Q  D  I  N. 

Le  fuit  est  clair.  Ëli  bien? 

FINETTE. 

■  • 

Le  comte  le  menace 
De  le  faire  danser  au  milieu  d'une  place , 
Si  de  son  brigandage  il  ne  ùk  pas  raison. 
Gripon,  qui  sent  son  cas  digne  de  pendaison, 
Vient  de  nous  apporter ,  par  les  ordres  du  OQmtej 
Soixante  mille  ëcus ,  dont  on  lui  tiendra  compta 
Sur  ce  qu'il  doit  Uc^er  par  restitution.  .  .      - 

Sa  taxe  étant  payée,  on  portera  Cléon , 
Par  l!appât  toujours  sûr  d  une  modiqCie  somme, 
A  signer  que  Gripon  est  un  très  honnête  homme. 
Tel  est  le  marché  fait  enue  le  comte  et  lui. 

PASQUItr. 

Quel  est  le  plus  fripon  de  vous  tous  ? 

MINETTE. 

Aujourd'hui 
Pareille  question  est  un  peu  trop  subtile  : 
On  passe  sur  l'honnête  ;  et  Ion  songe  à  l'utile. 

PASQUIM. 

Ta  maîtresse,  à  coup  sAr,  s'occupe  du  dernier, 
Et  laisse  aux  sots  le  soin  de  songer  au  premier. 

FINETTE. 

Ma  maîtresse  prétend  que  rien  n'est  plus  honnête 
Que  sa  façon  d'agir ,, et  se  fait  uns  fête 
De  ruiner  Cléon ,  afin  de  lui  garder 
Ce  qu'elle  sauvera. 

PASQUIS.    . 

Pour  me  persuader 
Il  me  faut  des  effeu.  Ils  vont  bientôl  paroitre 
Le  dénouement-approche. 

Tli««itra.  Corn,  ca  vers.   JT.  -^rj 


àt<  lE  DISSIPATEUR. 

FINETTE. 

Il  approche  ? 

>À8QUIN. 

Oui.monmidtre. 
Sans  s'en  apercevoir ,  est  ruine  tout  net. 
Il  brille  ;  ^ai^ ,  ma  foi  !  c'eA  en  faisant  binet. 
On  va,  pour  Tacbevet,  jouer  un  jeu  terrible. 
Mon  maître  talAera  :  croîs-tu  qu'il  soit  possible 
Qu'il ^vite  sa  perte?  n  joue  étourdiment, 
Tient  tout  et  ne  voit  rien.  Tu  juges  aisément 
Que  sa  banque  se  tonà  en  jouant  de  la  sorte , 
Et  que  ce  quH  y  met  tout  ïe  monde  l'emporte  ? 

FIWETTE. 

Il  j&ut  que  ma  maîtresse  en  tire  aussi  sa  part, 
Car  elle  sait  à  fond  tous  les  jeux  de  hasard  ; 
Et  son  bonheur,  au  moins,  égale  son  adresse. 

PASQXJIN. 

Mais  Cléon,  m'a-t-on  dit,  rompt  avec  ta  maîtresse? 

FIKETTE. 

Cette  rupture-là  nous  inquiète  peu. 

D'ailleurs ,  pour  son  argent,  chacim  se  met  au  jeu  ^ 

C'est  la  règle. 

PASQUIir. 

X  Courage  !  achevez  le  pauvre  homme  ; 
Les  autres  l'ont  blessé,  ta  mmiresse  l'assonmie. 
Encor  si  son  cher  oncle  avoit  la  charité 
De  se  laisser  mourir  !  Cléon  ressuscité         '  • 
Reprendroit  son  éclat  ;  mais ,  morbleu  !  le  vieux  traître 
A  déjà  si  souvent  attrapé  mon  cher  maître... 

FINETTE,  t interrompant. 
Les  lob  devroient  défendre  à  ces  vieux  opulents , 
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Qui  ne  sont  bonis  à  rien ,  de  passer  soixante  ans. 
Mais  ces  oncles  mqlijBis  «ont  cloués  à  la  Yie. 

TASQUIN. 

Le  nôtre  est  tôt»  lies  ans  deva,  fois  à  Fagonie. 

Un  courrier  dili^^t  vient  nous  en  avertir  \ 

Pour  aller  l'enterrer  nous  scmgipiis  à  partir. 

Quand  un  autre  courrier ,  qui  jusqu'au  cœur  nous  frappe , 

Arrive  et  nouft  apprend  que  le  traît^  en  réchappe , 

Malgré  deux  THédflciaft  qui  ne  le  quittiint  pas  1 

PIHETTE. 

Deux  médecins  n'ont  pu  loi  donner  le  trépas  ? 
lUse  mourra  jamais. 

TASÇ.OIH^ 

Je  ne  suis  point  tranquille. 
On  vient  de  m'avertir  qu'il  est  en  cette  ville. 
Ab  !  si  ce  vieux  avare  alloit  venir  céans. 
Pendant  tout  le  &acas  que  l'on  ^t  là^edans, 
Lui  qni  mène  une  vie  et  misérable  et  dure. 
Il  déshéritecoit  son  oeveu. 

FIHETTE. 

Cliosesûre..., 
Tu  devrois  prévenir.... 
PASQpiii,  l'interrompant ,  en  voyant  paroître  Géronte. 

Morbleu  !  tout  est  perdu. 
Voici  l'homme  lui-même....  H  n*est  point  attendit. m 
Oh  !  le  malin  yieillard  !  il  s'est  mis  dana  la  tête 
De  venir  nous  surprendre  et  de  troubler  la  fête. ... 
Que  lui  dire  ?  Aide-moi. 

F I N  E  T  T  K I  regurdaiU  Géronte. 

J'y  ferai  dfi  mon  mieux... 
II  se  parle  ;  écoutons. 

(  Pasquin  €i  Finette  se  ran^enjt  data  an  ccUn  pour 
écouter  Géronte j  sans  en  être  vus,} 
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SCÈNE  IIL 

GÉRONTE,  PASQUIN,  FINETTE. 

«ÉBQ9TE,  h  part ,  et -sans  voir  d'abord  Pùsquin  r' 

Fétette. 
Oui,  je  suis  curieux 
De  voir  si  mon  neveu ,  comme  le  dit  sa  lettie. 
S'est  si  bien  Téfbrmë  ;  car  tenir  et  promettre 
Ce  sont  deux. 

vAsqviit,  à  part. 
Vraiment ,  oui  !  •" 

G ÉRONTE,  À /yarf«  ^ 

Si  je  l'en  croîs ,  pourtant , 
Il  vit  comme  un  Gaton....  Que  je  serotp  content 
S'il  m'^voit  mandé  vrai  ! 

PA&9UIV,  bas,  à  Finette, 

Bon  I  voilk  notre  texte  ;\ 
n  faut  broder  dessus ,  et ,  sous  quelque  ^prétexte , 
Éloigner  ce  f^iclieux. 

pisETTE,  bas. 
Commence,  j 'appuierai 
G i HONTE,  h  part. 
S'il  me  trompe ,  jamais  je  ne  le  reverrai , 
Et  de  tous  mes  grands  biens  je  ierai  le  partage 
Entre  gens  qui  sauront  en  faire  un  bon  usage, 

PA8QUI9,  bas,  h  Finette. 
Ne  te  l'ai'je  pas  dit  ? 

PINETTE,  bas. 
Le  pfhril  est  pressant. 
pASQUis,  Las. 
Abordons-lé,  et  prenons  l'air  tendre  et  car<»«''alit.... 
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(A  Géroiile  3  en  s'approohant  de  lui  et  en  embrassant 

ses  genoux.  ) 
Ah  !  monsieur  j  est-ce  vous  ? 

FiBETTE,  k  Gérante ,  en  s'approchant  aussi  et  fui 

prenant  tes  mains.  i 

\    Quel  bonheur  !  quelle  joiç 
De  vous  revoir  !-  1 

ïASQDiif^rt  Géronte, 
Monsieur,  il  suffit  qu'on  vous  voie     • 
Pour  sentir  des  transports. ... 

Qtt^OVTZ^  l'interrompant,^ 

Bonjour....  Et  mon  oeven. 
Comment  se  porte-t-îl  ? 

pASQtJIîï. 

Assez  bien ,  depuis  peru. 

GÉRONTE. 

Depuis  peu  !  CoxeïAept  donc  !  a-t-il  été  malade? 

PAs<}nisr. 
Oui. ..  L  étude ,  à  mon  sens,  est  un  plaisir  bien  £ide; 
Cependant ,  c'est  le  seul  auquel  il  s'est  réduit  : 
La  lecture ,  ^  présent,  l'occupe  jour  et  nuit. 

^  GÏBOSTE. 

Tout  de  bon  ?  La  nouvelle  est  pour  moi  bien  charmante  : . .. 
Mais ,  à  dire  le  vrai ,  je  la  trouve  étonnante. 

*ASQUIW. 

Trop  d'application  Ta  fort  incommodé  ; 
Mais  sa  santé  revient. 

GEROBTE. 

.  n  ne  m*a  point  mmdé 
Qu*il  eût  été  malade. 

PASQUX». 

Hélas  !  il  n^avoit  ^ide. 
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OÉ1IOIITE. 

Pourquoi  ?  ' 

PASQVIH. 

Von»  «[0%^  ? . . .  y ouleas-^KMU  qu'il  hasards 
Une  santé,  l'objet  de  84»  attention? 
Car  it  se  sent  pour  vous  une  inclination , 
Un  amour,  un  respecç!...  Demandez  à  Finette. 

Tenez  ^  BMBsiear ,  depuis  qu'il  TÎt  daas  la  retrait^', 
6on  amitié  pour  vous^'est  augmentée  enoor. 
Ma  foi  !  c'est  un  nereu  qui  vaut  son  pesant  d'or. . . . 
DeauMides  à  Pasiuin . 

GÉBOHTK. 

Vous  me  comblez  de  joie. 
Enfin ,  le  tmU  sagc^  et  dans  la  bonne  voie  ? 

FIHITTS. 

Oa  n'y  peut  èttt  mieux. ..  C'est  une  gravilé, 
C'est  une  modestie ,  une  docilité  p 
Unediferétioa!... 

a  i  K  O  B  T  B ,  t'inUrrompant. 
Fort  bien ,  ma  douce  amie  ; 
Mais  vous  ne  parlez  point  de  soQ  économie. 
C'est  le  point  capital, 

riNETTE. 

Bon  !  il  est  trop  mesquin , 
Trop  dur  ! 

GénOHTE. 

Me  dis-tu  vrai  ? 
rivSTTE,  montrant  Pasquin. 

Demandez  à  Pasquio: 
V  V Asqvtn y  h  Géronte. 

Son  ménage  ^  prêtent  ra  joaqu'à  l'avarice. 
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G£KONT£,  à  part, 
{A  Pasquin.) 
Cil .'  le  brave  gorcoo  L,.  On  dit  «{ue  c'est  un  vice. . . 

F.mxxTB,^  teinte  tfompant. 
Fi  donc  ! 

&  ^  B.0  V  T  £•,  a  Pasqafa. 
Mais,  à  ni^ii ses»,  le  plaisir  d'amasser 
Surpasse  infiniment  «Adui  de  dépensjor. 

PASQUIN. 

y  oilà  ce  qu'il  xums  dit 

«ÉROHTX. 

Mais  cW  doBC  un  autre  hcmn^e? 

BASQUIN. 

Oui ,  monsieur...  Savez-vous  qu'à  prissent  ob  le  nomni« 
Le  petit  Harpagon  ? 

GÉBONTE. 

,  Vous  me  flattez  ? 

PinSTTX. 

I 

Qui,- nous? 

Je  vous  jure  qull  est  aussi  ladre  que  vous. 
C'e9t  tout  dire. 

VA SQ V 1 9 ,  À  Gérante, 
Oui,  ma  foi! 
GÉnOTS  TE  t. pleurant  et  tirant  son  mouchoir. 

Sur  mon  honneur,  je  pleure 
(Voulant  entrer  détH^^ppar^ 
temetd  de  Ctéon.) 
De  surprise  et  de  joie..:  H  ùofX  que ,  tout  à  l'heure;, 
Jelembrasse* 

»4^fl9nsi j  l'arrêtant. 
JÙx  l  monsieur ,  n'eoftres^  pA4».* 
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aâ!ioflT& 

Eh  1  pourquoi  ? 
TA  s  Q  V  ï  tf ,  embarrassé ,  et  montrant  Finette, 
Demandez^  à  Fiaetie  ;  elle  sait  mieux  que  moi. ... 
FINETTE;  à  Gérante,  avec  hésitation. 
Monsieur....  c'est  qu'il  s'est  fait....  une  étrange  habitude... 
Pendant  toutes  les  nuits....  il  s'applipie  à  l'étude. 
Et  ne  s'endort  jamais....  qu'après  qu'il  a  dîné. 

GÉBOKTE. 

Parbleu  !  plus  vous  parlez ,  plus  je  suis  étonné. 
Un  pareil  changement  ne  sauroit  se  comprendre. 
Mon  nereu,  qui  jamais  n'a  vouhi  rien  apprendre., 
Qiii  haîssoit  l'étude  à  la  mort ,  maintenauti 
Prisse  les  nuits  à  lire.? 

BASQVIU. 

n  est  fins  surprenant 
De  l'avoir  vu  prodigue  et  de  le  voie  avare. 

FiHETTEyà  Gérohte. 
L'homme  est  un  animal  si  c!  angcant,  si  bizarre  ! 

GÉROÎITE. 

Mais  l'éveiller  pour  moi  n'est  pas  un  grand  malheur... 

(Voûtant  encore  entrer  chez  Cléon.  ) 
Je  veux  le  voir....  Entrons. 

PiRETTE,  /e  retenant, 

Auriez-vous  bien  le  cœur 
D'interrQm>i«  son  somme  ? 

GEB09TE. 

Oui 
PAsQUli,  /e  retenant ,  h  son  tour: 

Soufflez  oru'on  vott«  dise 
Qu'un  réveil  en  sursaut... 


; 
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£  £  n  o  N  T  £ ,  l'interrompant  et  se  débarrassant  de  lui. 

Tarare  ! 

FiNi^TTE,  le  rattrapanU 

La  surprise 
Peut  le  rendre  malade.  Attendez  à  ce  soin 

I 

GÉnaNTE. 

Non ,  ma  joie  est  trop  grande ,  et  je  prétep4s  }fi  yoir^ 

PASQUIN. 

"Puisque  vous  résistes  h  ce  qu'on  vous  conseiUe, 
Pour  le  surpiendre  moins ,  souffîrez  q\ie  je  l'év^jiyiet 

oinONTE. 
Eh  Hen  !  va  l'avertir  que  je  l'attends  ici. 

(  Pasffuin  passe  dans  i'ap parlement  de  Cléon,  } 

SCÈNE  IV. 

GÉROUTE,  FINETTE. 

GÉi^ONTE,  entendant  du  bruit  dans  l'appartement  de 

Cléon, 
Mais,  j'entends  un  grand  bruit....  Que  veut  d^'«  ceci? 

FIVETTS. 

Gomme  votre  neveu  ilonne  dans  les  sciences , 

B  fait  venir  ici ,  pour  des  expérœnces , 

Grand  nombre  de  savants ,  esprits  vifs ,  pointillefix , 

Gens  qui ,  sur  un  fëtu ,  jasent  une  heure  ou  deux , 

En  dissertations  fièrement  se  répandent. 

Et  font  un  si  gr-and  bruit  que  les  voisins  Ventendent. 

Gé^ROSTK. 

Des  savants  ? 

PISETTE. 

Ici  près  le  cercle  est  asseinblë. 


Le  8o0ime3  de  Qéon  doit  ^  être  trouble  ? 

riSETTE. 

Oh  I  point  ;  car,  pour  se  mettre  à  l'abri  du  tapage. 
Il  monte  prudeminent  jusqu'au  troisième  étage. 
11  s'endort ,  il  «'éreille ,  il  descend  ;  on  lui  dit 
Ce  que  l'on  a  conclu ,  dont  il  fait  son  profit. 
n  faut  voir  quelquefois  comme  il  les  contrarie  ! 

G^mOflTE. 

Mais ,  à  ppo^ ,  ^and  donc  est-ce  qu'il  se  marie  ? 
Julie  e^  un  parti  qui  lui  convient  tcès  f<»t  : 
S'il  ne  l'ëpousoit  pas ,  il  anroil  très  grand  tort. 
Je  veux^  tout  au  fboA  tôt,  £ure  «  mariage  ; 
]^t  c'est-  là  proprement  robjet  de  mon  Toyag«. 
Voilà  le  firein  qu'il  faut  donner  à  mon  neveu, 

FIBETTE. 

C'est  bien  dit,  et  cela  se  peut  faire  dans  peu. 
Nous  touchons  à  la  fin  des  deux  ans  de  veuvage. 

D'ailleurs ,  puisque  Cléon  est  devenu  si  sage , 
Je  ne  vois  plus  d'obstacle  à  cet  engagement. 

SCÈNE  V. 

CLÉON,  PASQUIN,  GÉHONTE,  FINETTE. 
CLÉOF,  à  Géronte,  en  accourant  à  lui,  les  bras 

ouverts. 
Je  revois  mon  cher  obcle  I...  Ah  I  quel  ravissement.' 

GéaoïTE,  l* embrassant. 
Venez,  embrassez-iAoi...  Ce  que  j'apprends  me  charme. 
Grâce  au  ciel  !  me  voilà  hors  de  crainte  et  d'alarme.... 
Vous  n'êtes  plua  le  xaéTùe^  à  ce  que  Ton  me  dit. 
Quel  heureui  changemçot! 
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C  L  É  o  N ,  d'un  air  sérieux. 

Tm  bien  fait  mon  profit 
De  vos  sages  discoure  ^  de  vx»  lettres  pnidentes. 

PASQUiN|  rt  Gérçnte,^, 
Oh  !  oui.* 

CLÉ  ON)  à  Géronte. 

Des  jeunes  gens  les  passions  ardentes 
Les  entraînent  souvent  dans  des  parements  ; 
Mais ,  pour  les  bons  esprits ,  il  est  de  bons  moments. ••• 
Après  beaucoup  d*eSbrts ,  j'ai  réformé  ma  vie. 
Vous  imiter ,  vous  plaire  est  toute  mon  envie. 
J'ai  pris  le  boû  chemin ,  et  j'y  veux  demeurer. 

FINETTE,  h  Géronte» 
Vous  voyez? 

p  ASQU^ii,  à  Géronte,  (fu'ii  voit  pleurer  de  joie. 
Gomme  vous ,  cela  me  fait  pleurer ^..^ 
N*éteâ-vous  pas  touché  d'une  telle  réforme? 

GÉRONTE. 

(  A  ÇiéoM. } 
Oui...  Mais^pendam  la  uuk  la  soùié  veut  quV»à  dovm*. 
*  On  Véchaufie  k  veiller.    .  .        ' 

cxiofr,. 

Oh  !  je  ne  veille  plus. 

GÉBONTE. 

On  m'assure,  pbtixtant... 

CLÉ  ON,  l*  interrompant. 

C'est  uiQ  mensonge.         *■ 

P.ASQOIN. 

Abus- 
De  prétendre  cacher  la  mauvaise,  habitude 
Que  vous  ave*. 
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C  L  É  O  V. 

De  quoi  ? 
PAiftQUiiT,  lui  faisant  des  signes. 

De  donner  à  l'étudfl 
Toutes  les  nmts ,  au  lieu  de  les  passer  au  lit.... 
Monsieur  sait  votre  train ,  et  nous  avons  tout  dit.  . 

CLÉON,  h  Géronte, 
Il  faut  vous  l'avouer,  jour  et  nuit  j'étudie. 

OCnOKTE. 

Je  ne  m  e'tonne  plus  de  votre  maladie. 

CLÉ  ON,  surpris. 
Je  ne  suis  point  malade,  et  ne  l'ai  point  éité. 

FINETTE,  lui  faisant  des  signes.  '^ 

Quoi  !  les  veilles  n'ont  pas  trouble  votre  santé  ? 
Vous  n'avez,pas  senti  de  certaines  atteintes  ?... 

vksqviVf  à  Cléon.  * 

Eh  !  que  diable ,-  monsieur ,  mettons  bas  toutes  feintes: 
Oserez-vous  nier  que  l'application?.»- 

c  L  É  o  N ,  cm  barrasse  ,  a  Gérante. 
n  est  vrai,  j'ai  senti....  quelque  altération... 
Par  l'excès  du  travail ,  et  n'osois  vous  le  dire , 
De  peur  de  vous  fôcher  ;  mais.... 

PÀSQUiN,  V interrompant. 

Moi ,  pour  Un  eiûpire 
{ "A  Gérante.  ) 

Je  ne  mentirois  pas Avec  tous  ces  efibrts, 

Mon  maître  se  ruine  et  l'esprit  et  le  corps. 

GÉnONTE,  en  colère,  a  CUon. 
Je  ne  veux  point  cela. 

CLiON. 

Mon  oncle,  la  science 
A  des  attraits  ai  vi&  ! 
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Vé  HONTE. 
T'ai  fait  l'expérience, 
Mon  neveu ,  qn'im  docteur  est  souvent  un  grand  sot. 
L'ëtude  appesantit,  et  n'est  point  votre  lot. 
On  peut ,  par-ci ,  par4&  vaqtier  à  la  lecture  ; 
Mais  c'est  folie  à  vous  de  forcer  la  nature. 
A  gouverner  vos  biens  soyez  très-diligent  ; 
Mai^gei  peu,  dormez  bien,  et  comptez  votre  argent, 
Quand  vous  vous  ennuyez. 

CLÉOV. 

J'en  fais  tons  mes  diHicef. 

GéBONTE. 

l^lus  oa  aime  l'argent  et  moins  on  a  de  vices  :  . 
Le  soin  d'en  amasser  occupe  tout  le  cceur  ; 
Et  quiconque  s'y  livre  y  trouve  son  bonheur^ 
Un  ami  qu'on  implore  ou  refuse ,  ou  chancelé. 
L'argent  est  un  ami  tot^ours  prompt  et  fidèle. 
Le  plaisir  d'entasser  vaut  seul  tous  les  plaûfirs. 
Dès  qu'on  sait  que  l'on  peut  remplir  tous  ses  désirs, 
Qu'on  en  a  les  moyens,  notre  Ame  est  satisÊuite...4 
De  tout  ce  que  )e  vois  je  puis  faire  Templette^ 
Et  cela  me  suffit  J'admire  un  beau  chftteau..- 
Il  ne  tiendroit  qu'à  moi  d*en  avoir  un  plus  beau , 
Me  dis- je...  J'aperçois  une  femme  ciiarmante ! 
Je  l'aurai ,  si  je  veux ,  et  cela  me  oootente. 
Enfm ,  ce  que  le  monde  a  de  plus  spécieux 
Mon  coffre  le  renferme ,  et  je  l'ai  sous  mes  ycox, 
Sous  ma  main  ;  et,  par-là ,  l'avarice,  qu'on  Mftme, 
Est  le  plaisir  des  sens ,  et  le  charme  de  l'âme. 

CL^Olf. 

Que  c'est  bien  dit ,  lopton  onde  !  Aussi  vson  plus  grand  soîa 
Est  de  thésauriser? 

Théâtre.  Com.  en  vers.  7»  ).% 
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PASQUiv,  a  Géfonte, 
J'en  suis  un  bon  témoin. .. 
C'est  uircbanne  de  voir  comme  mon  maftre  amasse  ] 

ChtoVyh  Gérante, 
J'ai  beaucoup  dépensé*;  mais,  à  la  fin ,  tout  lasse* 
Je  n'ai  plus  de  plaisir  qu'à  compter  de  l'argent. 

FINETTE,  a  Gérante, 
Et  ({u'à  le  dépenser....  oomme  un  honune  prudent 

GÉnONTE,  <^  C/^/). 

Fort  bien  1 

cl£o9. 
Je  ne  veux  plus  manger  mon  l>]ed  en  herbe. 
G  t  fi  o  v  T  E,  examinant  V habit  de  Ciéon, 
Vous  portez  là,  pourtant,  un  habit  bien  superbe. 

CLioar. 
J'achève  d%  l'iHér,  au  Keu  de  le  donner. 

G-^nonT& 
Bon!...  Quand  il  sera  vieux,  faites-le  retourner; 
Puis  il  vous  durera  cinq  ou  six  ans  encore.  * 

CLioir,  tui  faisant  ta  révérence. 
Je  n'y  pianquerai  pas. 

.GÉnOUTE. 

Le  faste 

CLtoVf  l'interrompant» 

Je  l'abhorre. 

GÉnOVTE. 

Est  toujoura  ruineux. 

Cléon. 

Sans  doute. 

oéiOUT^i  tui  montrant  son  habiL 

Voyez-moi, 
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Je  porte  cet  habit  depuis  dix  ans,  je  croi, 
Et  je  veux  le  porter  encor  plus  de  dix:  autres. 

PA8QVI5,  bas,  àCiéon< 
Dieu  nous  en  garde  ! 

fténoiiTEl 
Quoi? 

PASQUia. 

Je  lui  dis  que  les  nAtres 
Sont  riches  à  lexcës,  et  qu'il  faut  nous  garder 

Désormais  de  ce  luxe Ah!  qu'on  va  brocarder 

Sur  notre  économie  !  , 

F IV ET Tt,  avec  affectation. 

Ëh  !  qu'importe  qu'on  raille? 
Accumulez  toujours. 

G  i5  B  o  :î  T  E. 

C'est  bien  dit...  La  canaille, 
Quand  je  passé,  m'insulte  et  me  siffle  souvent. 
J'entre,  j'ouvre  mon  coffre,  et  puis  mon  cber  argent 
Me  consçle...  J'en  ai  de  quoi  remplir  deux  pipes. 
Outre  cet  argent-là,  mes  meubles  ejt  mes  nippes, 
J'ai,  de  revenu  clair,  trois  cent  bons  mille  firancSi 
Et  n'en  dépense  pas  trois  mifle  tous  Its  lans. 
Aussi  mon  tas  s'aocroh,  il  se  renfle. 

pAsQuiar. 

'    Le  nôtre 
Ne  se  renfle  pas  tant;  mais  nous  visotis  ta  irdtre, 
Et  nous  y  parviendrons. 

FIRETTE,  a  Gérant^ 

Dans  peu,  J6  Tons  réponds 
Que  votre  cher  neveu  sera  lî  bien  en  fonds 
Qu'il  ne  comptera  plus. 
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ClèoVj  à  Géronte: 

Oni)  toute  mofi  envÎQ 
Est  d'atteindre  à  vos  biens. 

GÉBOSTE,  à  part, 

Q^e  j'ai  Tâme  ravie 
De  voir  qu'il  tienne  enfin  de  son  père  et  de  moi  ! 

(A  Cléon.) 
Continuez,  mon  cher,  vous  irez  loin. 

PASQUIV. 

AI4  foi  ! 
C'est  très  bien  dit 

GÉBOHTE. 

D'honneur  I  à  la  fin  je  me  pique, 
Et  je  m'en  vais  voiis  £iire  un  présent  magnifique^ 
Pour  vous  récompenser  de  tout  ce  que  j'apprends. 
(1/  tire  ^e  sa  poche  une  petite  bourse  de  cuir  et  la 

présente  h  Cléon.) 
Tenez,  mon  cher  neveu,  voilà  quatre  cents  (rancs. 
Que  je  vous  donne. 

ICLEON. 

A  moi? 

GlÉnOlfTE. 

Faites-en  bon  usage 

Je  sei^i  libéral  itant  que  vous  serez  sage. 
C LÉ  O  s ,  en  souriant* 
\oé  libéralités  sont  touchantes. 

PAsQUiF,  bas. 

Prenez. 
CLE 09,^  prenant  ta  bourse  des  mains  de'Cfcronte,  et 

ia  donnant  à  Pasquia^ 
Tiens,  Paaqnin. 


k  • 
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FAsQuiN,  bas. 
Grand  mercû 
<ï£RpaT^..À(  Ciéoa, 

Comment  !  vous  Im  donnes 
Mon  argent? 

PASQ1IISI. 

Oui,  monsieur;  mais  c'est  pour  sa  àêftxa^ 
Comme  c'est  en  moi  seul  qu'il  met  sa  confiance, 
Jd  me  charge  du  soin  d'acheter,  de  payer.  j 

GÉBONTE. 

Mais  n'es-tu  point  fripon?...  Songe  à  bien  employer 
Cette  somme...  Après  tout,  elle  est  considérable 

PASQUIS. 

Aussi  servjra-t-elle  à  défrayer  sa  ^ble 
Pendant  plus  d'un  grand  mois. 

GEROKTE,  à  Cléon^  en  Vembrassant»  ■ 

Ah  !  je  suis  enchanté. 

SCÈNE   VL 

UE  BAliON,  GÉRONTE,  CIÉON,  PASQUIW, 

FINETTE. 
GÉnoNTE,  au  baron,  en  allant  au^devaitt  de  /<</• 
Mon  ami,  prenez  part  k  ma  félicité  : 
Souffrez  qu'entre  vaa  bras  mon  .transport  se  dépldîe. 

LE  BABos,  l'embrassaaU 
Bonjour,  mon  cher  Géronte. 

p  A  8  Q u  I H ,  bas,  h  Finette. 

Ah  !  Toici  Rabat- joie  ! 
Avec  ses  vérités,  il  s'en  va  .tout  gftt«r... 
Comment  le  prévenir? 

FiiTETTE,  bas,' 

J«  m'en  vais  le'tester...  > 

28. 
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{Bas,  au  baron,) 
Monsieur,  un  petit  mot. 

L  ^  •  ▲  B  o  s ,  h  FimetU, 

{A  Géronte.) 
«  Paix  !...  Sachons,  je  yoqa  prie, 

D'où  naissent  vos  transports. 

oéiioiiTE. 

Mon  âme  eit  attendrie 
De  voir  que  mon  neveu... 

LE  BABON,  l'interrompant. 

La  mienne  Test  anssi  ; 
Et  je  compatis  fott  aux  cbagrins... 

GÉBO|iTC|  ^interrompant. 

Dieu  merci , 
Je  n'ai  plus  de  sujet  d'en  avoir. 

■LE   BABOV. 

Moi,  je  pense 
Que,  si  jamais... . 

riiTETTE,  bas,  l* interrompant. 

Monsieur,  un  moment  d'audience. 
Nous  avons... 

LE  BABON,  l'interrompant  et  ia  repoussant. 

{A  Géronte,)    ' 
Otc-toî...  Je... 
PAsQuiN,  l'interrompant,  et  tirant  le  baron  dans  un 

coin. 

Deux  mots  à  l'écart. 
LE.  »i B o V ,  fort  haut, 
£b  !  plait'fl? 

PASQum,  bas. 
Éeoiitez. 
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LE  BABON,  à  part. 

Que  me  vait  ce  fMndard? 
VASQUizr,  Ims, 
MoiisieuT)  c'est  que... 

LS  BAAOM ,  l* interrompant  et  le  repoussant  dur^nent. 

Tais-toi. 
FAsQuiF»  aparté 

Que  la  peste  te  crève  !... 
{Bas,  a  Ciéon.) 

Aidez-nous...  Il  s'agit  d'empêcher  qu'il  n'achèv^ 
Ou  vous  êtes  perdu.  ^ 

LE  BABON,  a  Qéronte, 
Je  suis  trèft-^tonné 
De  vous  voir  si  joyeuy. 

c  L  i£  o  Br ,  montrant  Géronte, 

il  m'a  tout  pardonne» 
Monsieur  ;  laissons  cela. 

LE  BÂBOSy  et  Cflronte, 

Vons  êtes  bîei|^Kik  L.. 
Ah  !  si  vous  m'en  croyitik... 

c  L  £  o  s  j  Vintûrrompiuit, 

Vous  venez  de  la  ville  : 
Que  dit-ôn  de  nouveau? 

LE    BAROH. 

Ce  qu'on  dit?.»  AJi  !  vraiment  » 
On  parle  assez  de  vous. 

GÉROSTE. 

C'est  ^r  9on  changement 

âansdoate. 

GiÊRONTE,  au  baron. 
T(mt  le  monde  est  bien  ^tpris,  je  pense? 
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>LE   BÀB09. 

En  doutisrirovu?  Chacun  fronde  sur  sa  dépense.' 

PAs^Tïiir,  aGérônle, 
Qu'il  vient  de  retrancher...  Rien  n'est  plus  étonnant 

i»E  baboU}  à  Ctéon. 
Vous  ravczretranchéç? 

CLEON. 

Ah  !  monsieur,  maintenant 
Je  suis  bien  revenu  de  mes  erreurs  passe'es } 
Et  mes  dli^nses  sont  teUemeAt  compassées , 
Je  sois  si  réflnné... 

LE  BABOV,  Ifinterrompant' 

Me  prend-on  pour  un  fou 
Quand  on  me  parle  ainsi?  Vous  réformé?  Par  où? 
Depuis  qui^? 

CLÉ  OH,  fiiisant  des  signes  au  baron. 

H  Stffit  que  mon  oncle  le  croie  ; 
Et  TOUS  avez  gif^  tort  d'interrompre  sa  joie. 
Enfin ,  il  est  content ,  très  content. 

lE   BABQlï. 

En  effet, 
Le  bon-homme  a  tout  lieu  d'être  très  satisfait. 

G ÉB  OTITE. 

Aussi  suis>je,  et  ma  joie  égale  ma  surprisç. 

LE    BARON. 

• 

AUez,  YQUs  radçtez,  il  faut  que  je  le  dise...» 

(  On  entend  dans  t'intérieur  de  ^appartement  le  bruit 

de  plusieurs  hommes  et  de  plusieurs  femn\es  (ju^ 

parlent  et  qui  rient.) 
£ntftndez>You«  le  bruit  que  l'on  fait  là-dedans  ? 
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GinOHTE. 

OuL..  Mon  beyen  chez  lui  rassemble  des  sayants 
Qui ,  disputant  entr'eux... 

LE  BAR 09,  l'interrompant. 

Des  sayants?  La  cervelle 
Vous  tourne ,  assurément...  Vous  me  la  donnez  bellQ 
Avec  vos  savants  i 

GÉBOSTE. 

Mais.... 
LE  BAnoN^  Vinterrompant i  et  voulant  le  faire  entrer 

dans  l'appartement, 

Suivez-moî,  vous  verrez 
Des  docteurs  avec  qui  vous  vous  divertirez , 
Et  qui  font  rude  guerre  à  la  mélancolie. 

ChtoTS^as ,  h  Géronte, 
Mon  oncle ,  vous  voyez  jusqu'où  va  sa  folie  ? 

G£ BONTE,  bas. 

Il  me  fait  grand'pitié  ! 

LE  BAB  05,  en  r/a/t/* 

Parbleu  !  vous  en  tenev  ^ 
Avec  VÔ8  avants  !...  Ah  ! 

Q  £  B  o  ir  T  E ,  d'un  ton  piqué. 

Pourquoi  me  rire  au  oez  ? 
PASQUiv,  bas. 
Eh  !  ne  l'irritez  point ,  il  est  dans  son  dëli^.  ' 

citoTSy  bas ,  h  Géronte^. 
Souvent  dans  ses  accès  il  se  pâme  de  rire. 

LE  BABOU,  riant  h  gorge  déployée. 
Des  savants  ! ...  Le  bon  tour  que  l'on  vous  joue  ici  ! 
Des  savants  ! 

(Il  rit  encore  plus  fort.) 
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Sur  mon  Ame,  il  me  fidt  lire  aibit** 
(  Au  baron.  ) 
Oui ,  baron ,  dcf  Mvanto. 

(1/  rit  de  tout  son  cœur,  ) 
&  E  BARON,  riant  de  plus  en  plus, 
La  scène  est  excellente. 
G É BONTE,  riant  comme  lui. 
Par  ma  foi  !  notre  ami ,  vous  la  rendes  plaisante. 
(Le  baron  et  Géronte  rient  démesurément ,  en  se  mo- 
^uant  l'un  de  l'autre.  ) 
FASQUiN,  bas,  à  Cléon, 
Ils  vçnt  crever  tous  deux. 

CLiéoN;  bas. 

Plût  à  ilieu  !....  Mais ,  du  ç^oins , 
Tâche  à  m'e«  délivrer. 

PAsQuiN,  bas. 

T'y  vais  mettre  mes  soins. 
LE  BABON)  reprenant  son  air  sérieux,  h  Géronte». 
Oh  !  çà,  c'est  assez  ri...  Je  vois  qu'on  vous  aLuse, 
Et  que  votre  neveu  vous  prend  pour  une  buse. . . 
Pour  finir  la  dispute ,  entrons.  Bientôt ,  ma  foi  ! 
Vous  verrez  qui  radote,  ou  de  vous ,  on  de  moi. 

SCÈNE   VIL 

LE  MARQUIS,  iwre,  et  entrant  en  tenant  une  serviette 
à  la  main  ,•  CLÉON  ,  GERONTE  ,  LE  BARON , 
PASQUIN ,  FINETTE. 

LE    MABQUIS,  à  C/^On. 

Eh  !  CWon. 

Clé  ON,  h  part» 
Le  bourreau! 
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FÀSQUIS,  baSj  à  Finette,  en  apercevant  le  marquis. 

Le  marquis  I...  Comment  faire  2 
t£  BÀB  OH,  aa  marquis, 
Ali  I  c'est  monsieur  mon  fils  ! 

LE   MABQVIS. 

Eh  !  c'est  monsieur  âton  père  I.^ 
{A  Cléon,  en  montrant 
le  baron  et  Géronte,  ) 
Comment  ^ous  portei-vous  ?...  Que  fais^tu  donc  ici ,, 
Avec  ces  bonnes  gens  ? 

thiom,  bas. 
Eh  !  tn  me  perds. 
LE  BARON,  à  Géronte,  en  iui  montrant  le  marifah» 

Voici 
Un  des  savants.... 

Gin  OHTE,  à  parf.  •' 

Ocid! 

LE    BABOH. 

^  Que  céan»  on  rassemble. 

LE   MARQUIS. 

Nous  sommes ,  là-dedans ,  plus  de  djuaranto  ensamblfi. 

OÊROBT'E. 

Plus  de  quarante  ?       x 

LE  MARQUIS,  frappant  surVépauU  dé G'éroHfe, 
Oui...  Bon  jour,  yieiix  roquentin-!  ■ 
Vous  me  voyez  bien  rond...  Quand  on  a  de  bon  y  m ,  , 
On  boit  à  ses  amours...  cela  grimpe  à  la  tété... 

(A  Cléon.) 
Et  le  cœur  s'attendrit*.  Mon  cber  Qéon,  ta  fête 
Te  coûtera  bon  ;...  mais  elle  te  fait  honnem*.  * 

LE  BARON,  à  Gérante , en  lui  montrant  Cléom 
Faites  la  révérence  à  monsieur  le  docteur. 
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GZROVTZ,  a  Ciéoit. 
Ali  !  ab  !  c'est  donc  ainsi  qu'on  me  berae  ? 

CLioir,  a  part. 

J'enrage! 
lE  MAI!QUI8,  h  Gérante. 
Entrez ,  tous  allez  Yoir  un  fort  joli  ménage. 

GÉnoSTE,à  Fasquin. 
Eh  bien  !  maître  fripon  ? 

PASQViN,  s* esquivant  avec  Finette, 
Très  humble  serritenr.. . 
JNous  allons  prendre  aussi  le  bonnet  de  docteur. 

o  É  R  o  V  T  E ,  poursuivant  Pasquin  et  Finette» 
Quoi  !  1  on  me  raille  encor  ? 

(^Pasquin  et  iPinettt  sortent*) 


•• 


SCÈNE  VIII. 


CLÊON,   GÉRONTE,  LE  BARON,  LEMARQUIi 
LE  MAfiQUiSfà  Gérante,  en  i' arrêtant. 

Respectez  le  beau  sexe. 
Et  modérez  un  peu  votre  pas  circonflexe. 
Conune  vous  n'avez  plus  l'appétit  sensiiif , 
Le  sexe  à  vos  fureurs  n'est  pas  un  correctif. 
Mais  moi  qui  le  révère  et  qui  le  trouve  aimable...  n 
Allons ,  point  de  chagrin ,  venez  vous  mettre  à  taille. 
Yous  Verrez  un  festin  aussi  bien  entendu.... 

G é  B  O  R  T  E ,  l'interrompant. 
Si  j'en  goûte  un  morceau ,  je  veux  être  pendu. 

^         LE    MARQUllL 

7e  veux  vous  enivrer. 

GénONTE. 

'QniZmoi? 
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LE    aiA&QCIS. 

Vous....  et  j'espère 
Choquer  aussi  1«  verre  avec  lâionsieur  mou  père. 

SCÈNE    IX. 

BËUSE,  FLORBION,  ARSINOÉ,  CIDAUSE,  ARA- 
•MnîTE,  LE  COMTE,  CARTON,  et  plusieurs 
AUTBES  cosyiVES  ;  GLÉON ,  OÉRONTE ,  LE  BARON , 
LEAIARQUIS. 

FLOBIXOS,  à  C/eo». 

Comment  donc  !  t^iédipser  an  milieu  d'un  repas  ? 

LE  COMTE,  à  C/eo/i. 
Nous  venons  vous  chercher, 

GÈ1X0STE,  h  part. 

Ah  !  bon  dieu  !  quel  fracas  ! 

LE    BARON. 

Le  cercle  est  assez  beau! 

ABAMISTE,  a  CtéoH. 

J'étoîs  impatiente 
De  voir  bà  tous  étiez. 

CIDALISE,  a  Ctéon. 

Peutron  être  contente 
Où  Von  ne  vous  voit  pas  ?■ 

ABsiiiOE,  à  Cléon, 

On  se  plaint  fort  de  vous  : 
Qui  peut  tionc  si  long-temps  vous  séparer  de  nous  ? 

BÉLisE  ,  À  Cléon. 
Vous  nous  donnez,  Clëon,  un  festin  magnifique, 
Et  vous  nous  plantez-lh...  Ce  précédé  nie  piqiie, 

Théâtre.  Com.  en  vers.   7.  1>^ 
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CAiitOV,  a  Cléon, 
Ta  «tous  £dd  trop  languir  :  il  iaut  nous  mettre  au  jeu  ; 
Le  temps  est  p^ieux. 

GÉRONTE,  h  Cléon. 

Courage  !  mon  neveu. 
La  rétorùie  est  complète  et  très  e'difiante. 

FLOBIMON,  au  marquis ,  eit montrant  Géronie, 
.Quel  est  cet  bonïme-là  ? 

LE  MABQUis,  à  tous  ses^  convives,  en  prenant  ta 
main  de  Gérante  et  en  le  leur  montrant. 
Messieurs ,  je  vous  présente 
La  fleur  de  la  contrée ,  un  oncle  gracieux , 
Prévenant ,  libéral ,  et  qui  fait  de  son  mieux 
Pour  soutenir  Clëon  dans  sa  magnificence. 

CiD ALISE,  h  Gérante. 
Il  veut  bien  recevoir  notre  bumble  révérence  ? 

(  Toutes  (es  dames  foluent  Gérante,  ) 
LE  COMTE,  a  Gérante,  en  l'embrassant. 
Monsieur,  en  vérité,  j'avçis  un  grand  désir 
De  faire  connaissance  avec  vous. 

FL0IIIM05,  à  Gérante,  en  l'emhrassant. 

Quel  plaisir 
De  l'embrasier  ! 

,  cautos,  a  Gérante,  en  l'embrassant  aassi. 

Monsieur  veut  Inen  me  le  permettre  ? 
Lt  MABQVi»,  a  Gérante,  en  allant,  de  même, 

l'embrasser. 

Parbleu  !  j'aurai  men  tour,  et  j'ose  me  promettre 
Que  momienr  sentim^  dans  cet  embrassemcm , 
L'excès  de  l'amitié.... 


r 
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gÉhonte,  i'interrompaitl  et  se  débarrassant  d'entre 

ses  bras. 
Doucement,  doucement. 
Kl^  MARQUIS,  à  Ciéon, 
Allons ,  à  toi ,  Clëon  ;  une  tendre  accolade  1 
c  LÉ  G  N ,  à  Gérante  ,  en  l'embrassant  avec  transports 
Mon  oncle  !  mon  cher  onde  !... 

GÉ2I05TE,  l'interrompant  f  en  s'essuyant  et  le  repouf' 

sant. 

Ali  !  j'en  serai  malade 

Retire-toi ,  bourreau  !...  Tu  me  fais  outrager  ; 
Itfais ,  ayam  qn"û  aoit  peu ,  }b  saurai  m'en  venger. 

C&ÉOR. 

Quoi  !  lorsque  mes  %mis  s'empressant  k  vous  plai^Mc 

GÉ HONTE,  l'interrompant. 
Dissipe ,  mange ,  hois  ;  ce  n'est  pkis  mon  aÔaire. 
Je  t'abandonne. 

LE   COMTE,  à  GeVoii(«» 
Au  fond,  de  quoi  tous  plaignez-vous? 
gérorte;  ' 

De  quoi  je  me  plains? 

LE   COMTE* 

Oui. 

4GÉI10KTE. 

J'ai  tort  d'être  en  courroux  ! 
LE  COMTE,  l'interrompant,' 
Vous  ménagez  pour  lui.  Votre  sage  vieillesse 
Réparera  bientôt  des  &utes  de  jeunesse. 

oiBORTE,  éffraifé. 
Bientôt? 

LB  mauqvik 
AiBurâsent ....  A  parler  de  bon  sens , 
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C'est  une  ImAite  k  vous  de  virre  si  long-tempe, 
Et  d'un  pauvre!  héritier  lasser  la  patience  I 

LE    BABOK. 

Insolent  !  Tout  au  moins ,  respectez  ma  présence. 

LE    MARQUIS. 

On  cherche  à  quereller  ?  Je  n'aime  point  le  bruit  ; 
le  m'en  retourne  à  table ,  et  qui  m'aime  me  suit. 

(  J/  rentre  dans  l'intérieur  de  l'appartement,  ) 

;     SCÈNE    X. 

CLÉON,  GfiRONTE,  LE  BARON,  BÉLISE, 
FLORIMON,  ARSINOÉ,  CIDAUSE,  LE  COMTE, 
ARAMIMTE,  CARTON,  et  plusieurs  aUtbes 
cojrviVEs. 

CLioN,  à  G^ro/tle.    , 
Je  suis  mprtifié,  mon  oncle.... 

GtnovTZ *  ^'interrompant. 

Point  d'excuse  : 
Je  n'écoute  plus  rien....  On  m'insulte,  on  m'abusÇ, 
On  m'outre  ....  C'en  est  £iit,  je  ne  te  connois  plus. 

CABTOM,  ri  Ciéom 
puisque  pour  l'apaiser  tes  soins  sont  superflus , 
Compte  sur  des  amis  de  qui  la  bourse  ouverte 
Sera  prête ,  au  besoin ,  à  réparer  ta  perte. 
AiiAUiiiTE,  hCléon, 
Sans  doute. 

BÉLISE,  a  Cléon, . 

J*en  réponds. 

▲asiNoi,  h  Cléon, 

Je  m'en  ferois  honneur. 
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CID ALISE,  à  Cléon; 
J'en  ièrois  Inon  plaisir. 

FLOftlMOV,  ÀC/^o/i«  s 

Sois  sûr  d'un  serviteui 
Pénétre  de  tendresse  et  de  reconnoissance. 
Va ,  tu  m'éprouveras  quelque  jour. 
I.E  covLTZjhfbus  tes  convives,  en  montrant  Ctéon, 

Il  m'offense 
S'il  ne  regarde  pas  ce  que  j'ai  comme  à  lui.; 

G^ÉQS,  à  Géronte,     ■ 
Tous  entendez? 

GÉRONTE. 

Fort  bien. 

LE  BAaon ,  a  Cléon,     i 
4  On  vous  flatte  aujourd'hui , 

Et,  jusques  au  besoin  ,  on  vous  promet  merveilles  ; 
Mais  s'il  vient ,  parlez-leur  :  ils  n'auront  plus  4'oreilie& 

cidAlise,  a  tous  tes  convives. 
Messieurs,  m'en  croirez-vous ?  rejoignons  le  marquis. 

ABAl^IKTE. 

Je  me  rends  volontiers^  ce  prudent  avis. 
(  Les  convives  rentrent  y  dans  i' intérieur  de  t^apparte- 
\  ment,  J 

SCÈNE    XL 

CLÉON,  LE  BARON,  GÉRONTE. 

c  L  li  o  N ,  à  Géronte. 
M 05  onde',  sans  rancune  et  sans'  cére'monie, 
Vôulcz-vous  prendre  place  avec  la  cofnpagnie  ? 

oénonTE. 
Y&  trouver  ta  cohue  j  et  me  laisse  en-repos.  • 


^à  {iS  DIS9IPATBUR. 

Cl£on,  iuifaisatit  h.  nvérence. 
Je  lue  retire  donc  sans  un  plus  long  propos. 

(  It  rentre  daiH  ^intériemr  de  mm  appartement,  ) 

SCÈNE   XIL 

JULIE,  entrant  et  écoulant  j  d'abord,  dans  te  fànd^ 
GÊRONTE,  LE  BARON. 

«isoiTTE,  ait  étffoii. 
Allons,  passons  chez  vous...  Qu'on  appelle  un  notaire. 

LE    BABON. 

Un  notaire? 

GÉBOSTE. 

A  rinstanL 

ê  • 

LE   BAROll. 

Et  <{ue  Toulez-Toqs  faire  ? 

GEBOHTE. 

Je  vais  déshériter  mon  indigne  neveu. 

LEBARON. 

Un  si  cruel  dessein  n'aura  point  mon  aveu. 
JULIE,  à  Géronte-,  en  s'avancant  avec  précipitatloa 

vers  lui. 
Ah  !  qu'entends-ie  ?  Monsieur,  vous  sera>t-ii  possible 
D'avoir  tant  de  rigueur? 

GÉBOHTE. 

U  est  incorrigible  ; 
Je  suifl^inexorable,  et  je  veux  le  punir. 

JULIE. 

Je  demande  sa  gr^yce»  et  je  dus  l'«btewr. 
Excusez  les  transports  dt  sa  fisUe  jeunesse. 
A^ez  pitié  de  moi,  ^  l'ttOM  aT<c  tenkcsae. 
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G  É  n  O  N  T  £. 

Je  sais  que  tous  raimez^  mais  ce  dissipateur 
Ne  doit  point  de  mes  biens  devenir  possesseur. 
Pour  vous  en  assurer  la  jouissance  entière  j 
Je  m'en  vais  tous  nommer  mon  unique  héritière. 

JULIE. 

Qui  ?  moi,  monsieur? 

GÉROVTE.  ' 

.  Ouiy  TOUS.  Je  veux  que ,  dès  ce  soir^ 
Le  sort  de  mon  lurrtn  soit  en  yotre  pouvoir. 
Dès  long-temps  je  oonnois  Totrc  pnidence  insigne  ;^ 
Vous  le  rendrez  hcnrcux ,  s'il  s'en  rend  moins  indigne^i^. 
Sinon,  à  son  malheur  vous  rabandonnerez, 
Et  du  fruit  de  mes  soins  seule  vous  jouires. 
Vous  êtes ,  après  lui ,  ma  {dus  proche  parente  i 
Déplus,  vous  êtes  sage,  économe,  prudente;    . 
C'est  un  double  motif  pour  vous  laissée  muon  bien. 

JULIE. 

Songez.... 

Vous  aure:^  tou|,  el  l'ingrat  n'aura  riea. ... 
(  ^u  barott,  ) 
Allons,  mon  cher  baron,  terminer  cette  afisûre. 
Du  dessein  que  j'ai  pris  rien  né  peut  me  distraire. 
J'aaauri  k  la  vertu  sa  rétribution , 
Et  me  venge  en  âÎMAt  une  bonne  actioiL 

(  lis  setêetU  tous  les  Uois.  ) 

rxn  su  TAOïsiiME  acte. 


M^»'«^!»*'^< 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I.  "^ 

GÉRONTE,  XiE  BARON,  JULIET. 

GinoHTE,  h  Julie» 
Eut  Vertu  de  ffîoil  seing,  et  du  seing  du  notaire, 
Vous  voilà  de  mes  biens  unique  légataire. 
QiiB  le  ciel  me  punisse  et  miabime  à  l'instant , 
Si  dans  mes  volontés  ye  ne  suis  pas  constant , 
Et  si  du  testament  je  révxxpie  une  ligne  ! 

JULIE. 

Te  sais  pat  quel  moyen  je  dois  m'en  rendre  digne, 
Monteur,  et  ]e  vous  jure  aussi ,  de  mon  côté... 

G  É  B  o  K  T  E ,  l'interrompant. 
N'achevez  pas.  Je  veux  qu'en  pleine  liberté 
Vous  possédiez  mes  biens ,  sans  que  rien  vous  engage , 
Envers  qui  que  ce  soit ,  au  plus  petit  partage  ; 
Et  que  mon  neveu  même  apprenne,  le  premier. 
Qu'il  ne  doit  plus  compter  d'être  mon  héritier. 

LE    9ARON. 

Vous  avez  très  grand  tort.  S'il  n'a  plus  rien  à  craindre, 
Dans  ses  égarements  qui  pourra  le  contraindre  ? 
Vous  étiez  le  seul  fî-ein  qui  le  retînt  un  peu  : 
Otez-lui  ce  frein-là ,  vous  allez  voir  beau  jeu. 

JULIE. 

Taot  mieux  p9ur  lui  ! 

LE    BABOlf. 

ïtntmieaxZ 
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JUtlE. 

Oui  ;  car  pour  moi  j^piAO 
Que»  poiïr  se  corriger,  il  îàut  qu'il  se  ruine. 
Alors ,-  ses  fàui.  amis ,  ses  lâches  séducteurs 
.  Le  laisseront  en  proie  aux  remords ,  aux  dotieurs. 
Il  ouvrira  les  yeux ,  il  connoitra  les  hommes  ; 
Et,  s'^étant  convaincu  que  le  siècle  où  nous  sommes 
N'est  que  corruption,  intérêt,  fausseté, 
Lui-même,  il  hlâmera.sa  prodigalité. 
On  redoute  recueil  quand  on  a  Eût  naufrage , 
Et  le  malheur  d'un  fou  sert  à  le  rendre  sage. 

Cette  sagesse-Uiïuijcoûtera  hiett  cher. 

JULIE,  vivement. 
Ses  pertes  désormais  doivent  peu  voUs  toucher. 
n  est  presque  abîmé;  j'en  suis  trop  avertie , 
fit  j'ai  dé  ses  débris  la  meilleure  partie. 

GÉROBTE. 

La  meilleure  partie  ?  ' 

JULIE. 

Oui  y  sa  terre  est  à  moi , 
Ses  bijoux ,'  s^  argent  ;  j'ai  presque  tout^ 

,     Ma  foi! 
J'en  suis  charmé,  ravi. 

JULIE. 

J'ai  bien  conduit  ma  barque, 
Et  je  la  conduirai  dans  le  port.  - 

GiK-OHTE. 

Je  remarque 
Qu'une  femme  prudente  et  qui  se  donne  au  bien 
Vaut  cent  fois  mieux  qu'un  béoune. 
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LIE    BÀBON. 

Oui 

Mais,  par  quel  moyeD 
Avez-vouft  pu  ?..^ 

jVhlZf  l*luUrrompanL 

Tantôt  vous  saurez  notre  histoire  : 
Elle  TOUS  surprendra..»  Mais,  voulez  vous  vui  croire? 
En  cachant  à  Clëon  qu'il  est  désbérité. 
Quand  vous  l&  reverrez ,  traitez-le  avec  honte , 
Et  laissez-lui  penser  qu'uxi  excès  de  tendresse 
Calme  votre  courroux,  excuse  sa  jeunesse, 
Et  daigne  se  prêter  k  ses  parements.  - 
Vous  donnerez  matière  à  des  événements 
Qui  précipiteront  ses  regrets  et  sa  perte , 
Et  qui  rendront  bientôt  cette  maison 'déserte. 

GÉnOHTE. 

Volontiers....  A  mon  tour,  je  m'en  vais  le  berner, 
£t  c'est  un  vrai  plaisir  que  je  veux  me  donner. 

LE    BARON. 

Je  vous  seconderai ,  quoique  peu  propre  à  feindrie. 
Mais  il  est  des  moments  où  l'on  doit  se  contraindre, 
Et  je  sens,  comme  vous,  que  Julie  a  raison. 

SCÈNE  IL 

CLÉON,  GÉRONTE,  JULIE,  LE  BARON. 

CLioB,  a  part,  en  entrant  avec  précipitation, 

(  Apercevant  Julie  et  (e 
baron.  ) 
Je  veux  voir  si  mon  onde....  Eaoor  dans  ma  makon 
Le  baron  et  Julie  !. ..  Ahl  que  je  v«a  emendre 
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De  beaux  sermons  !...  Je  suis  en  train  de  me  défendre 
Et  de  leur  dire ,  à  tous ,  leur  £ût ,  en  quatre  mots. 

GEBONTE,  d*un  ton  doux. 
Approchez ,  mon  neveu. 

CLéoN,  d'un  ton  fier. 

Point  d'ennuyeux  propos. 
J'ai  du  sens  «  de  l'esprit ,  et  je  «ais  me  conduite. 

&EAOHTE. 

Sans  doute. 

CLÊOK. 

•   A  me  gêner  rien  ne  peut  me  rëduire. 
J'aime  ina  liberté  plus  qae  tnon  intérêt; 
Et  mon  unique  loi,  c'est  tout  ce  qui  me  plaît. 

LE    BARON. 

Ah  !  c'est  parler  cela  ! 

JULIE,  à  Ciéon, 

Qui  songe  à  tous  contriaiiidre  ? 

CLÉ  09. 

Qui?  vous  trois;  et  j'ëtois  assez  sot  pour  vous  craindre. 
Sous  le  poids  de  mes  fers  mon  cœur  a  trop  gémi; 
Mais  contre  ma  foiUesse  on  m'a  bien  afièrmi. 

GERONTE. 

Yertuhleu  !  mon  neveu,  conune  vous  êtes  brave  ! 

CLÉ  ON. 

Oui,  je  lève  le  masque  et  cesse  d'être  esclave. 

LE  ïAbov,  a  Gérante, 
U  prend  le  mors  aux  dents. 

CLEON. 

Von»  aurez  beau  pester, 
Je  veux  voir  mes  amis,  jour  et  nuit  les  traiter. 
Inventer  cent  moyens  d'augmenter  ma  dépenëe, 
£t  me  cendre  fameux  par  sia  magnificence.    - 
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Bien  ne  me  coiCltera  pour  me  mettre  en  crédit f 
Dussenv  tou9  les  censeurs  en  crevée  de  dé{»t  I.^ 

{A  Géronte  et\iu  baron,) 
Vous  m'entendez,  messieurs? 

G  É  n  o  K  T  £. 

Ah  !  fort  bien. 

L£    BAliON. 

Il  s'expli^e 
En  termes  élo<|uentS;  et... 

C  L  é  o  H,  l'Interrompant, 

Plus  de  politiquei 
C'est  un  art  dont  jaçiaîs  je  ne  me  picjuerai... 

(^A  Gérante)  y 

J'en  ai  fait  avec  vous  un  malheureux  essai  ; 
Pour  y  bien  réussir,  j'ai  le  cçpur  trop  sincèse... 

[Regardant  Julie,) 
n  faut,  être  né  faux  pour  aimer  le  mystère, 
Pour  aller  U  ses  fins  sous  un  masque  trompeur.' 
La  finesse  est  toujouis  Teffet  d'un  mauvais  cœur... 
Vous  m'entendez,  madame  ? 

JULIE,  en  souriant. 

Oui,  j'entends  à  merveillcr 
G  £  A  o  N  T  £ ,  à  Cléon. 
Je  vois  bien,  mon  neveu,  que  le  vin  vods  éveille. 

CLÉON. 

Je  serois  un  ^and  fou  de  me  régler  sur  vous. 

GÉ  ROSI  TE. 

J'en  demeure  d'accord. 

CLÉOH. 

Car,  mon  onde,  entfe  nous, 
Est-il  quelque  défaut  plus  bas  que  l'avarice? 
Il  suffit  de  paroîtce  enUdi^  de  <:e  .vice 
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Pour  être  regardé  comme  un  homme  sans  cœur, 

A  quoi  servent  les  biens  que  pour  s'en  faire  honneur? 

Le  faste  nous  tient  lieu  d'une  haute  nobleste. 

Les  plus  fiers,  les  plus  grands  adorent  la  richesse  : 

Quiconqueen  fait  usage  avec  eux  va  de  pair; 

Et  pour  paroitre  grand,  il  faut  prendre  un  grand  air. 

Ainsi,  loin  de  blâmer  mon  humeur  libérale. 

Mon  oncle,  savourez  ma  prudente  morale  ; 

Et,  sans  me  Êitiguer  d'inutiles  raisons, 

Prenez-moi  pour  modèle,  et  suivez  mes  leçons. 

G^nonfE,  en  rianU  > 
Il  n'est  pas  fort  aisé  de  les  suivre  à  mon  âge. 

CLÉoir. 
On  n'e^t  jamais  trop  vieux  pour  devenir  plus  sage. 

GERONTE,  au  baron. 
Il  parle  comme  un  livre,  et  raisonne  si  bien , 
Que  j'ai  honte  d'avoir  amassé  tant  de  bien. 

CI.EON. 

C'est  ua  pesant  fardeau,  dont  je  veux  vous  défaire. 

GÉRONTE. 

Non,  je  vous  en  dispense,  et  j'en  fais  mon  afiàin. 
Puisque  à  se  ruiner  on  se.  fait  tant  d'honneur, 
Gorbieu  !  j'y  vais  aussi  travailler  de  bon  cœur. 

CLÉoir. 
Ah  !  vous  me  plaisantez. 

G^RONTE. 

lïon,  mon  cher,  je  vons  jure  ; 
En  vons  croyant  un  fou  je  vous  £iisois  injure. 
Et  c'est  moi  qui  l'étois.  ^ 

LE    BAROV. 

Il  £iut  en  coàyenir; 
Et  de  mes  préjugés  il  me  fait  revenir. 

Théitrc.  Çom..  «a  von.  ^«  6q. 
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Ciéoif. 
Padez-TOiu  tout  de  bon,  ou  si  c'est  raillerie? 

L£  BAnoir. 
Tout  de  bon. 

G^BOHTE,  aCiéon. 
Agissez  sans  façon,  je  vous  prie. 
Do  tout  votre  fracas  bien  loin  d'être  alarmé, 
Plus  vous  prodiguerez,  plus  je  serai  cbarmé.  / 

Vous  ne  pouvez  jamais  épuiser  la  fortune... 
Embrassei-moi,  mon  cher,  et. vivons  sans  rancune... 

{lis  s'embrassent,) 
Adieu,  mon  àcnpL  neveu;  tenez- vous  en  gai  té. 
Coupez,  taillez,  rognez  en  pleine  liberté. 
Comptée  toujoun  sur  mei,  comme  vous  devez  faire, 
Et  que  votre  plaisir  soit  votre  unique  affaire. 

cttov. 
Quoi  !  sérieusement  vous  n'êtes  plus  fôcbé? 

GÉnORTE. 

Plus  du  tout  !  Vos  discours  m'ont  vivement  toucbé. 
Je  vois  votre  sageste  et  mon  extravagance, 
Et  veux  ^ous  surpasser  par  la  magnificence. 
J'étois  un  idiot,  un  buffle,  un  animal  ; 
Dès  demain  je  régale  et  je  donne  le  bal. 

LE    BABOK,  aCléoil, 

Et  j'y  danserai. 

JULIE,  a  Ctéon, 
Moi,  j'en  veux  être  la  reine. 

GÉI109TE. 

^  {Montrant  Ciéon.) 

C'est  coffînïe  jel'entends...  Ma  présence  le  gêne, 
Laissons-le  à  ses  amis...  Touchez  là,  mon  neveu; 
Et,  sans  cérémonie,  allez  vous  nocttre  au  jeu. 
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La  compagnie  attend.  Jouiss«t  de  la  vie, 
Et  braye%,  comme  moi,  la  censure  et  TenTie. 

SCÈNE    m. 

CLÉON,  JULIE. 

CLJéOEtv 

Pab  un  ton  si  nouveau  je  suis  dëconceitë; 

JULIE. 

Eli  quoi  !  TOUS  fôcbez-vous  de  votre  liberté? 

CLÉON.  ^ 

Cette  liberté-là  me  paroit  bien  suspecte. 

JULIE. 

Yous  voyez  qu'à  la  fin  votre  onde  vous  respecte. 

CLEON. 

Étes-vous  de  concert  pour  vous  moquer  de  moi? 

JULIE. 

P^on,  Cléon,  je  vous  parle  ici  de  bonne  foi. 
Votre  oncle  vous  blAmoit  ;  il  reoonnoît  sa  faute  : 
Vous  aviez  un  tyraa,  et  c'tst  moi  qui  vous  l'ôie. 
J'ai  corrigé  son  ton.  Sans  aigreur,  sans  coorroox. 
Votre  oncle  va  vous  voir  vous  livrer  "k  vos  goAts. 
Je  l'en  ai  tant  prie  qu'à  la  fin  il  m'a  crue. 
Moi-même ,  qui  sur  vous  voulois  être  absolue, 
Je  suivrai  son  exemple;  et  mon  cœur  désormais 
Veut  se  montrer  par^là  sensible  à  vos  bienfaits. 
Je  yous  ai  rebu^  par  mon  humeur  austère  ; 
Quand  vous  vous  en  vengez,  c'est  à  moi  de  me  taira. 
De  votre  volonté  je  me  fiûs  une  loi , 
Et  vous  ne  recevrez  nul  reproche  de  moi. 

CLÉON^  embarrassé. 
Cet  excès  de  bonté... 
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7  V 1 1 E ,   Vi^errompant. 

L'inconstance  est  penmse  ' 

Lorsqu'elle  est  bien  fondée.  Après  tout,  Cidalise 
Vous  convient  mieux  que  moi  ;  je  le  dois  avouer. 
Et  d'un  choix  si  prudent  cbacun  va  vous  louer. 

Yous  êtes  bien  piquée,  et  de  mon:  mconstance... 

31TLIE,  l'interrompant. 
Je  la  vois,  je  vous  jure,  avec  indififérence. 

.    c  L  é  0  5. 
Mais,  au  fond,  vous  m'aimiez? 

JULIE. 

Ëli !  mais,  oui,  jele  cioi. 
ctéov. 
Et  TOUS  aviez  de  méine  un  ascendant  sur  moi , 
Que  je  vaiuci^  bientôt 

JULIE,  en  soupirant. 

Vous  aimez  Cidalist . 

Ma  resolution  nVtoît  pas  trop  bien  prise... 
Mais  vous  la  confirmez,  et  cela  me  suffit. 
Au  défaut  de  l'amour,  je  suivrai  le  dépit. 

JULIE. 

Et  l'amour  le  suivra? 

CLEOU. 

C'est  ce  que  je  souhaite. 

JULIE. 

Je  le  souhaite  aussi. 

CLÉon. 
Vous  serez  satisfaite. 
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•■■^     SCÈNE  IV. 

CIDALI3E,  CLÉON,  lULlE, 

GIBAI.I8E,  AC/^O/l* 

Ok  vous  attend,  Qéon;  (jae  lailes-yons  ici? 
Un  raccemmpdemçQt?  ' 

JULIE,  ^ 

Non. ,.  puisque  vous  tRcÏ» 
Je  dois  me  retirer  et  vous  céder  la  place. 

CIDÀLISE.  , 

On  ne  peut  mieux  agir,  ni  de  meiUeiire  grâce. 

•    '  JULIE. 

Vous  voyejB?  je  suis  bonne. 

CIDAKISE.  /' 

Eh  !  paâ  trop...  Entre  noD5) 
Est-ce  ma  faute  à  moi  si  je  plais  n^eux  que  vous? 

JULIE. 

Ah  !  mon  dieu  I  point  du  tout  ;  je  sais  que  c'est  la  mienne. 
Je  n'ai  qu'un  cceur  fidèle,  et  rien  qui  le  soutienne.' 
Pour  vous  dont  les  attraits  ont  un  si  grand  ëdat. 
Vous  n'avez  pas  besoin  d'un  cœur  si  dâicat* 

CIBALISE. 

Si  l'on  nous  veut  ici  comparer  Tune  à  raatre^f 
Sans  nulle  vanité,  mon  cœur  vaut  bien  le  vôtre. 
11  ne  balance  pas ,  il  suit  ce  qui  lui  plaît  ; 
Mais  il  aime,  du  moins,  sans  aucun  intérêt 

CLÉ  ON,  À  toutes  deux,  en  se  mettant  entr'eiiês, 
£h  !  mesdames,  cessez... 

JULIE,  l*  interrompant  y  hCidalise, 
Je  ne  suis  point  blessée 
Que  V0U5  me  soupçonniez  d'une  toie  intéressée. 

3o, 
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Mes  actloiifi  tm  jour  sauront  ouvrir  les  yeux 
A  qui  me  connoUimil,  et  tous  coanoHr^  mieux. 

CIDALISE. 

Plus  on  me  oomoitra,  pins  j'aurai  l'avantage 
De  l'empMter  sur  vous,  qui  vous  croyez  si  sage..V 
Si  les  dons  de  Oéon.,. 

c^OK,  l'interrompant. 

Madamç  «  croyez-moi , 
ITe  poitaMKMs  pl^  loin  ce  discours. 

ciDALiSE,  montrant  Julie, 

Mais  je  croî 
Que  je  puis  lui  répondre? 

CLE  09. 

'Oui  ;'  mais  je  vous  supplie 
£|6  marquer  moins  d'aigu eur^  et  d'épargner  Julie. 

CIDALISE. 

Gomment!  vous  exigez?... 

CLé  o  K ,  l'interrompant. 

Moi?  je  n'«xige  rieD.«. 
Je  Toudrois  seuleifient  rompre  cet  entretien. 

CIDALISE. 

Je  puis,  comme  eUe,  ici  dire  ce  que  je  pense. 

JULIE. 

Oui,  vous  y  pouvez  tout,  grâce  à  son  inconstance  l 
Votre  triomphe  est  beau  :  chacun  vous  l'enviera  j^ 
Mats  vous  n'en  jouirez  qu'autant  qu'il  me  plaira. 
{Elle  rentre  dant  l'intérieur  de  l'appartement,) 
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SCÈNE  V. 

CLÉON,  CIDALISE. 

CIDALISK. 

Qu'AiTTÂiiT  qu'il  lui  plaira...  Je  la  trouve  |>laisante. 
On  ne  sauroit  tenir  à  sa  gloire  insolente  j. 
Et  je  vais  la  rejoœdre. 

CLtov,  tarrétant. 

Ah  !  de  grâce  !  arrêtez. 

CinALISE. 

Quoi  donc  !  je  soufinrai  toutes  ses  duretés? 

^  CLiON. 

Daignez  me  témoigner  un  peu  de  complaisance, 
Et  ne  lui  faites  pas  la  plus  légère  offense. 

CIDALISE. 

La  prière,  sans  doute,  a  de  quoi  me  flatter... 

Si  bien  que,  pour  vous  plaire,  il  fiiut  la  respecter? 

CLE  os. 
Je  ne  m'en  cache  point,  quoique  je  vous  adore, 
Je  sens  bien  que  non  cœur  la  révère  et  l^'bonore. 
N'en  sojez  point  jalouse  ;  et  l'amour  cpi  nous  joint.. 

SCÈNE    VI. 

CARTON,  CLÉOW,  CIDALISE. 

C  A  AT  ON,  à  Ctéon, 
Tevjonns  des  pourparlers?  Nous  ne  jouerons  donc  point  ? 
La  table  est  entourée,  et  Julie  a  pris  place. 

CLÉOB. 

Julie? 
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GAATOK. 

Elle  t'attend. 

CiDALiBE,  a  Cléon. 
A-t-elle  encor  Ti^udace 
De  ▼eoir  me  braver?...  Mais... 

^L.tos,  l^HterrompanU 

On  l'en  punira  ; 
Et  de  tous  ses  mépris  le  jeu  n&us  vengera.- 

CIDALISE. 

Oui,  yengeons-nous  ainsi  de  qui  nous  importune, 
Et,  guidés  par  l'amour,  courons  à  la  fortune. 
.{EUe  iui  donne  l^  main,  et  elle  passe  avec  (ni  çt 
Carton  dans  l* intérieur  de  l* appartement,) 
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ACTE  CINQUIÈME. 


•^^v^-^^ 


SCÈNE  I.    '• 

FINETTE,  seuie. 

O  CIEL  !  vit-on  jamtiis  un  revers  plus  ftine^e? 
Pauvre  C^éop  !  tu  viens  de  jouer  de  ton  reste  ;    . 
Te  voilà  ruiné  sans  ressource...  Le  sort 
Paroît  avec  l'amour  être  aujourd'hui  d'accord  . 
Pour  pui^r  l'inconstance ,  et  pour  venger  Julie. 

SCÈNE  IL 

LE'BARON,  FINETTE. 

LE    BàBOS. 

Eh  bien  !  a-t'-os  fini  cette  grande  partie? 
Ma  fille  en  étoit-ellc  ? 

FIHETTE. 

Oui,  monsieur,  sûrement. 
LE  BAnov. 
A-t-elle  eu  du  boiihcur  ? 

FINETTE. 

Épouv  antablement. 

LE   BARON. 

L'cspression  est  neuv*. 

FrUETTE. 

Et  conforme  à  Thist^ire. 
Je  Vai  vue  arriver,  et  j'ai  peine  à  la  croire. 
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Quand  tous  en  douteriez ,  vous  m  étonneriez  peu. 
Ma  maitresM  attendoit  que  Fon  se  mît  au  jeu. 
En  entrant ,  Cidalise  et  Cléon  lont  brusquée , 
Et  par  cent  traits  malin»  TcMit  viTettïent  piquée. 
Plus  elle  ëtoit  trsoiquille ,  et  plus  on  la  railloit  ; 
Mais  y  sans  rien  répliquer,  comme  Clëon  tailloit, 
Elle  s'en  est  yengëe  en  tentant  la  foftune. 
L'inconstant ,  qui  trouToit  sa  présence  importmie , 
Et  Touloit  ^en  défaire  en  la  poussant  à  bout , 
L*excitoit  à  risquer,  ofirant  de  tenir  tout. 
<r  Eh  bien  !  a  dit  madame ,  il  £iut  tous  satisiGaiire. 
«  Ruinez-moi,  moDsîeui',  ri  cela  peut  vous  plaire. 
«  Je  mets  mïB^  louis  sur  ces  trtyis  cartes- là.  » 
Elle  gagne  d'dl>ord.  Très  piqué  de  cela , 
Qéon,  pour  réparer  une  perte  si  dure, 
Luisît  autre  d^  ;  toujours  même  aventure. 
Jusqu'au  trente  et  le  va  leur  fureur  les  conduit. 
Plus  Cléon  risque  et  tient ,  plus  le  malheur  le  suit. 
D'un  sang-froid  merveilleux,  ma  prudente  maîtresse^ 
Pour  le  mettre  au  néant ,  épuise  son  adresse. 
Enfin ,  elle  a  gagné  tout  ce  qu'elle  a  risqué  \ 
Et  jusqu'à  quatre  fois  elle  l'a  dé2>anqué. 

LE    BAnOB. 

La  fortune  aujourd'hui  paroît  bien  équitable* 

FINETTE. 

Cléon  jure ,  il  fulmine ,  il  renverse  la  table  ; 
Et,  jetant  sur  Julie  un  regard  furieux  : 
Barbare ,  lui  dit-il ,  ôtez-vous  de  mes  yeux. 
Elle ,  sans  s'émouvoir ,  fait  emporter  sa  proie , 
Et  la  suit,  sans  marquer  ni  tristesse ,  n!  joie. 
A  peine  sommes-nous  dans  votre  appartement 
Que  l'on  vient  la  furier ,  avec  empressement , 
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De  la  part  de  Cleon ,  d'excuser  sa  finie , 

Et  de  rentrer  chez  lui.  Ma  maîtresse  attendrie 

Ne  sait  quel  parti  prendre ,  et  balance  long-temps.^ 

'  Un  messager  pressant  vient  d'instants  eu  iiistauts. 
Elle  rejoint  Cïéon ,  lui  parle ,  le  console. 
«  Madame  y  lui  dit-il ,  je  vous  donne  parole 
«  Que  quand  sur  moi  le  sort  ëpuiseroit  ses  coups , 
((  J'expirrtrois  plutôt  que  de  m'en  prendie  à  vous. 

.  ((  Mon  respect  en  répond ,  l'honneur  me  le  commande  ; 
«  Mais  je  veux  ma  revanche ,  et  je.  vous  la  demande.  » 

LE  'BAR os. 
Ciel! 

FINETTE. 

•    Pour  s'expédier ,  il  lui  propose  un  jeu 
Dont  l'inventeur ,  je  crois ,  mériteroit  le  feu.  • 

LE    BAROK. 

De  quel  jeu  paiies-tu  ? 

FINETTE.      ^£. 

C'est  au  trentHTquarante 
Que  Cléon  a  trouve  la  fortune  constante 
A  le  faire  pe'rir.  Argent,  billets,  contrats, 
Meubles ,  carrosse ,  hôtel ,  tout  a  passe  le  pas , 
Devant  trente  témoins  consternes  de  sa  perte, 
Et  tous  prêts  ^  laisser  cette  maison  déserte , 
OÙ  pour  plumer  leur  dupe  ils  n'ont  plus  nul  moyen  ; 
Car  tout  est  k  madame^  et  Cléon  n'a  plus  rien. 
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SCÈNE,  lil. 

^UHE,  LE  BARON,  FINETTE. 

LE  BAnoBT,  h  Julie» 
Ce  qne  j'apprends  ici  me  paroît  incroyable  : 
Y dois-je  ajouter  foi? 

JULIE. 

Rien  n'est  plus,  véritable  y 
Tsà  miné  Cliéon.  Ma  rivale  en  (hreur 
Est  j  encor  plus  que  lui ,  sensible  à  son  malheur. 
Elle  pleure,  eUe  crie,  elle  se  désespère. 
Moi,  pour  ne  point  aigrir  leur  haine  et  leur  colère , 
Je  viens  de  les  laisser  en  proie  h  leurs  transports. 
Toute  la  compagnie  a  fait  de  vains  eâbrts 
Pour  adoucir  l'excès  de  leur  douleur  profonde  ; 
Ils  n'écoutent  jj^lus  rien ,  et  brusquent  tout  le  monde . 
Enfin,  grâces  au  ciel,  mon  triomphe  est  parfait, 
n  Ênit  voir  maintgpant  quel  en  sera  Teffet  ; 
Si  tous  ces  grandBpiis ,  qu'attiroit  la  fortune , 
Voudront  avec  ClSn  faire  bourse  commune , 
Comme  ils  l'en  ont  flatté  quand  il  étoit  heureux , 
Et  si  j'ai ,  de  tout  temps,  bien  ou  mal  jugé  d'eux. 
Cidalise,  surtout,  est  ce  qui  m'intéresse: 
Elle  peut  à  présent  lui  prouver  sa  tendresse. 
Le  bonheur  nous  expose  à  des  dehors  trompeurs  ; 
Mais  c'est  dans  le  malheur  qu'on  éprouve  les  cœurs. 

LE    BAH  09. 

Cléon  devroit  mourir  de  douleur  et 4e  honte.... 
Je  sors  pour  informer  le  bon-homme  Géronta 
De  cet  événement ,  et  je  reviens  ici 
Pour  voir  qufUe  sera  la  fin  de  tout  ceci. 

(  Il  sort:) 
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SCÈNE  IV. 

JULIE  i  FINETTE. 

FIWETTE. 

Comment  précendez-Yous  user  de  la  Tititoîre?, 

JULIE. 

Je  i^'en  sais  rien  encor.  " 

FINETTE. 

■  Ma  foi  !  j'ai  peine  h  croirQ 
Qu'il  reste  à  votre  amant  d'autres  amis  que  vous. 

ÏVIIE. 
Et  c'est  ce  qui  rendra  mon  triompliie  plos'doui. 

fiÏIette.  •        . 

Plus  doux  ?  Vous  me  semblez  bien  Âpre  &  Ih  vengeance. 
Voulez-vous  de  Cléon  augmenter  la  soufirance'? 
n  vous  doit  f  tout  au  moins ,  faire  compassion , 
Et  vous  ne  me  marquez  aucune  émotion.' 

JULIE. 

Le  temps  amène  tout. 

•    ^  finette. 

Tout  franc ,  je  vous  admire  : 
Se  peut-il  que  sur  vous  vous  ayez  tant  d'empire?  ^ 
Pouvez'vous  d'un  amant  savonner  le  malheur? 

^  jyLiE. 

Je  veux  voir  quel  effet  il  fera  sur  son  cceur. 
Son  sort  va  désormais  dépendre  de  lui-inôme  :  ^ 

S'il  est  digne  de  moi ,  tu  verras  si  je  l'aime. 

finette. 
Il  est  assez  puni ,  madame ,  en  vërité. 

j  u  L  i  E  y  en  souriant.    .  ^ 
11  ne  sait  pas  encor  qu'il  est  déshérité  ; 
Et,  pour  r^rouver  mieux,  je  pr^^ds  qu^il  l'apprenne. 
Théâtre.  Com.  en  vtri.  y,  3l 


t 
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FISSTTE. 

De  Totre  boucbe  ? 

Non ,  Finette ,  de  la  tienjaCt 
'  Saisis  rocea«i(m  4f  riiifi>riuer  du  fait , 
Et  devant  Cidalise.  On  verra ,  par  l'efiet , 
Que ,  loin  qu'à  son  ^ard  je  sois  di^e ,  in«ensih)e  i    ' 
/'use  pour  le  guérir  d'un  seoret  infaillible. 

riSETXE. 

Je  conugiMtWie ,  i^adan^e ,  k  penser  comme  vova. 
Employer  pour  cela  des  remèdes  trop  doux , 
Ce  seroit  to^t  0Jber.  n  fiut,  d'une  main  sûre , 
Tailler ,  couper ,  percer ,  potpr ■aç^eTer  la  cure. 
Jp  Tws  an»er  .190)^  cffeiir  4'^n  peu  de  pureté , 
Et  tâcher  4'op#er  avec  dextérité. 
Pour  éloi^pfif  .41^  )$  tx^pe  qvfi  nous  If&se , 
J<î  veux  à  votre  .pgi^iMt  donner  le  coup  4*  grâce. . . 
Xidissez-moi  Êdre  ;  il  vient. 

-     SCÈNE  V. 

CLÉQN,  JULIE,  FINETTE. 

CLÉ  09,  cf«M  air  fitrie^x^  partant  à  (fifjeUju'mi  dans  U 
coulisse,  et  qu'on  ne  voit  pas. 

Non,  ne  me  8^ivra  pas  : 
Je  yeux  lui  fmilcr  «euL 

.    Ci  B  sir  T  E ,  bas,  à  Julie. 

.  Fuyez,  doublez  le  pas  i 
U  est  bors  de  lui-même  I 

CLÉOJS,  à  Julie,  fU^H  voit  vouloir  l'éviter ,  et  (ju'ii 

arrête. 
Up  momtnt  d'audience. 
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Eh  quoi  !  d'un  raalheui'eux  vous  fuyez  la  présence  ? 
Barbare  !  ingrate!...  Ek  Imn  !  me  voâÀ  noué. 
De  votre  pro^e  main  je  stiie  asetasiad 
Vous  triomphez. 

JU&IE. 

Le  sort.... 
C ht ov,  l'interrompant. 

Vous  triomphez ,  ingrate  ! 
Oui ,  malgré  vous ,  je  sens  que  ma  futeur  votis  flatte. 
Ce  qui  me  dissespère  ^  est  wût  chaiùïé  ^tu*  vôiih. 
J'écoute  mon  respect  :  il  retient  mDn  cfoniif  ottt  ; 
Mais  je  veux  une  îoh  Vous  dire  ma  pèliséé. 
Vous  n'avte  jaihais  ett  qu'tthé  ftmé  intâ^ssëe. 
Vous  n'aimiez  point  Clébn;  votis  adoriez  Sûtk  ^teii. 
Son  malheur  vous  Tassm-e,  et  Cléon  n'est  plus  rien. 
Je  vais  k  mes  àihis^emander  un  asile, 
En  vous  laissant  chez  moi  triom;phanté  et  ttkitqaSiê, 
Tandis  que  mes  malheurs  combleront  vos  sotdiàîts. 
Je  ferai  mon  bonheur  de  te  votu  voir  jamais. 
Dans  mon  désastre  afRvtiX  c'en  Cte  qtrî  tde  console; 
Et  j'espère... 
(Jutie  fait  h  Cléon  uûé  prafàndè  i^és^érênce^  et  iùrU) 

SCÈNE    YI.    ■ 

CLÉOÎf,  FINETTE. 

pLEOIf. 

Elle  sort.,  sans  dire  une  parole  i 
Voilà  son  dernier  coup,  l'outrage  et  le  mépris. 

riKSTTI. 

lïe  vous  emportez  point,  et  calnoics  VM  ^nh,* 
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'  CLÉON. 

Moi  !  je  mè  calmerôis,  lorsque  sa  barbarie , 
Son  saog-froid  iusuhant  rallument  ma  furie?, 

SCÈNE  VII. 

CIDALISE,  CLÉÔN,  FINETTE. 

c  L  i  o  N ,  à  Cidatlse. 
Ar  !  madame,  venez  soulager  ma  douleur, 
ê  Et  rendez- vous  enfin  maîtresse  de  mon  cœur. 

Il  brûle  d'ôtre  à  vous  ;  achevez  yotre  ouvrage. 
Ve  lui  permettez  plus  un  indigne  partage  ; 
Sauvez-le  de  lui-même;  il  s'offre  à  vos  attraits, 
l^t  se  livre  en  vos  mains,  pour  n'en  sortir  jamais. 

CIDALISE. 

Quoi  !  vous  doutiez  encor  que  j'en  fusse  maîtresse?.! 
Sentez- vous  pour  Julie  un  retour  de  tendresse? 
Elle  Ta  mérité. 

CL^ON. 

levais  la  dctesterl.. 
Dcsorma^s  tout  à  vous,  j'ose  vous  protester... 
(Voyant  queCidalisea  un  air  contraint  et  embarrassé.) 
Yous  ne  m 'écoutez  point  ?  * 

CIDALISE,  montrant  Finette. 

Non,  car  on  nous  épie. 

FINETTE. 

Moi?...  Tout  ce  que  je  vois  me  fait  haïr  Julie  ; 
Et,  pour  nûeux  vous  prouver  à  quel  point  je  la  hais, 
Je  vais  vous  découvrir  les  beaux  tours  qu'elle  a  faits... 
Mais  je  q  ose. 

CIDALISE. 

PourcpiQi? 


.«• 
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FINETTE. 

Si  je  vous  le  révèle 
Je  m'en  vais  vous  causev  une  douleur  mortelle. 
Vous  aimez  trop  Cléon,  vous  deVez  trop  l'aimer 
Pour  soutenir  ce  choc. 

CIDALISE. 

Achève. . .  Il  faut  s'armer 
De  courage...  Quel  coup  va  Paccabler  encore? 

FINETTE, 

n  peut  le  supporter,  parce  q[u*il  vous  adore', 
Et  qu'il  retrouve  en  vous  le  généreux  a^pui 
D'un  bon  cœur,  déjà  prêt  à  s'inunoler  pour  lui. 
Que  feroit-il  sans  vous?  son  onde  l'abandonné. 

CLÉ  ON,   à  Cidalis€c 
Ah  !  ne  le  croyez  pas  ;  je  sais  qu'il  me  pardonne. 

FINETTE. 

Non,  il  vous  a  trompé,  pour  se  venger  de  vous  ;: 
Et  ses  feintes  douceurs  vous  cachoient  son  courroux. 

Chiov. 
Quoi  donc? 

FINETTE,  d'un  air  affligé. 
Le  méchant  oncle  !...  Ah  !  quftUe  âme  trattreste  ! 
Quel  fourbe  !  il  assassine  au  moment  qti'Si  caresse... 
Oui,  monsieur,  dans  l'instant  que  cet  onde  malin 
Vous  disoit  cent  douceurs  d'un  air  tendre  et  bénin , 
Il  venoit  de  signer  votre  ruine  entière,  . 
En  vous  déshéritant  d'une  indigne  manière  ; 
Car  il  vous  ôte  tout,  et  même  a  fïj^  serment 
De  ne  jamais  changer  un  mot  au  testament. 
Votre  disgrâce  est  pleine,  infaillible,  authentique, 
Et  Julie  est,  monsieur,  sa  l^ataire  unique.    " 
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Julie?...  A-t*«Die  pu  pousser  rindignhë?.  * 
f  iiiETTEy  C interrompant,  en  prenant  un  ton  furieux» 
Rien  ne  peut  ëchappei;  à  son. avidité... 
Et  votre  terre  aussi,  que  vous  avez  vendve.. 
CiDALiSE,  l'interrompant ,  d'un  ton  d'étonnemenl. 
U  a  vendu  sa  terre? 

FiiTETTBi  d'an  ton  pleûrear. 
Et  même  il  Ta  perdue.. . 
Je  veux  dire  le  prix  qu'il  en  avoit  touché... 

(A  Ciéon,) 
Mais  si  vous  savieï  tout,  que  vous  seriez  fôché , 
Mon5ieur,  et  qice  pour  vous  laveuture  est  piquante !... 
Ma  maîtresse... 

CLÉOU. 

Pbufïuis. 
FINETTE,  hésitant  encore. 

Sods  le  nom  de  Dorante... 
CLéoir. 
Eh  bien? 

FIWETTE. 

A  fait  sous  main  cette  acquisition. 
Yotire  terre  est,  monsieur,  en  sa  possession. 

CLÉOH. 

La  perfide,  atf  moment  qu'elle  m'en  fait  reproche, 
Et  que ,  pouf  l'apaiser.... 

^FINETTE,  l'ititer rompant ,  en  soupirant . 

Ah  !  c'^est  un  cœur  de  roche  : 
Elle  convoite  tout  et  saj|  tout  obtenir. 
Elle  a  vos  biens  présents  et  vos  biens  à  venir. 
C'est  sop  bonheur  outré  qui  vous  rend  misérable^ 
Et  qui  vient  d'acopmplir  votiie  sort  diépioraUe. 
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Adieu...  j'ai  trop  de  peine  à  retenir  mes  pleurs, 
Et  madame  aura  soia  d'addocir  Vos  malheurs. 
(EUe  s'éioigne ,  les  contëtnpfe  (fuëltfue  têinpij  et  iêrt 
«/i  souriant  eivéc  matiee») 

SCÈNE    VIIL 

CLÉON,  CIDALISE. 

CtÉÔBl. 

Eh  hien  [  vous  lé  voyez,  ma  disgrâce  est  côirijpUté. 

ciDAtiSEy  bmscfuemeHt, 
Oh  !  rien  n'y  mancjue. 

CLÉO*. 

Allons,  il  laut  faire  retraite^ 
Quittons  une  maison  où  tout  m'est  odieux , 
Où  tout  exciteroit  mes  transports  furieux... 
Juste  ciel  I  ah  !  sans  vous,  que  je  serois  à  plaindre  ^ 
Madame  !,..  A  mon  malheur  rieo  ne  sauroit  atteiadre  ; 
'    Mais  puisque  vous  m'aimez,  mon  sort  me  paroit  doux. 
Et  mon  cœur  est  flatlé  de  n'espérer  qu'en  vous  i 
D'avoir  en  vos  bontés  un  glorieux  asile  « 
Et  de  pouvoir  ooii]q>ter... 
c  I D  A  L I  s  £ ,  l* interrompant ,  d*un  air  froid  et  em- 
barrassé, 

n  86ft>it  kintile 
De  v6m  tromper)  Cléon.  le  plains  votre  malheur  ; 
Mais  je  ne  suis  pas  hhre,  et  dépends  d*im  thiëhf , 
Qui,  dès  qu'il  apprendroit  ves  disgrfteee  diverses, 
Vous  feroit  essuyer  ks  plus  rudetf  tMnreftes. 
Nous  axxmsêÊWkà  la  mon  de  ce  fatetir  ficliettjr;[ 
Et  peut-être  qu'dofv... 
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CLÉ  ON,  l'interrompant. 
f  Le  trait  est  généreux  : 

n  m'ouvre  votre  cœur,  et  je  sens  ma  folie  - 
De  l'avoir  cru  plus  sûr  que  celui  de  Julie... 
Je  ne  vois  que  des  cœurs  Roubles,  intéressés, 
Perfides,  séducteurs... 
cm  ALISE,  i'interrompant ,  d'un  ton  de  hauteur. 

Ah  !  Cléon,  finissez... 
Xe  malheur  vous  aigrit,  la  hauteur  m'importune, 
%X  l'an  doit  prendre  u;i  ton  conforme  à  sa  fortune. 

SCÈNE  IX. 

LE  MARQUIS,  CLÉON,  CIDALISE. 

LE  MASQuis,  h  Cléon, 
Bon  soir,  Cléon.  J'accours  pour  te  féliciter. 
Ton  onde  vient,  dit-on,  de  te  déshériter. 
L'oncle ,  le  jeu ,  l'amour ,  la  table ,  les  largesses 
Te  sauvent  pour  jamais  l'embarras  des  richesses. 
Comme  un  sage  de  Grèce,  en  méprisant  le  bien, 
Te  voilà  vraiment  libre  et  vis  à  vis  de  rien. 
Parbleu  !  j'en  suis  ravi...  Même  sort  nous  rassemble  , 
Mou  cher,  et  nous  allons  philosopher  ensemble. 

CLÉON,  d'un  ton  de  colère, 
yiens-tu  pour  m'insultei*? 

LE    MAnQCiS. 

Non ,  Cléon ,  sur  ma  foi  ! 
Un  reve^^  t'a  r^ ndu  tout  aussi  gueux  que  moi  : 
Mais  ne  t'afflige  point,  mon  ami,  je  t'en  prie, 
Et  je  vais  t'enseigner  à  vivre  d'industrie... 
Tu  nous  prôtois  ?  ton  tour  est  venu  d'emprunter, 
l'our  j  bien  réussir;  tu  n'as  qu'à  m'imiter^ 
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C  L  É  O  9. 

Les  hommes  tels  que  moi  tombent  dans  la  misère , 

Mais  ne  dégradent  point  leur  nobie  caractère. 

J'ai  des  amis  encor  que  je  puis  implorer, 

Et  ce  sera  toujours  sans  me  déshonorer... 

C'est  à  quoi  je  ^e  fixe  ;  ou ,  si  tout  m'abandonne , 

La  mort  est  ma  içe^ource ,  et  n'a  rien  qui  jn'étoimé. 

LE    MARQUIS. 

Tu  te  piques  de  gloire  au  comble  du  malheur? 

CLéoiv. 
E^t-ce  être  glorieux  que  d'avoir  de  l'honneur  ? 

LE    MABQUIS. 

De  l'honneur?...  On  n'efa  a  qu'autant  qu'on  ^t  figure.«* 
Ah  !  je  vois  ce  que  c'est  Madame  te  rassure  j 
Tu  crois. . . 

CLE  ON,  l'interrompant. 
Non,  mon  Malheur  a  produit  son  efiet;» 
Et  me  rend  à  ses  yeux  un,  méprisable  objet. 
J'attendois  de  sa  part  une  main  secourable  ; 
Mais  son  cœur,  effrayé  du  sort  d'un  misérable, 
Oppose  a  mon  espoir  l'obstacle  d'un  tuteur, 
Qui  ne  soufiriroit  pas  qu'elle  fit  mon  bonheur* 

LE    MABQUIS. 

Qui  ?  lui ,  te  traverser  ?. . .  Pitoyable  défaite  ! 
C'est  un  vieux  idiot ,  un  homme  gui  végète , 
Qui  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  rien  refuser. 
Et  dont,  comme  il  lui  plaît,  elle  peut  disposer. 

CLE  ON,  àCidatise, 
Voilà  donc  ce  tuteur  pour  moi  si  redoutable  ?. 
ciD  ALISE,  montrant  ie  marijuis. 
Écoutez-vous  un  fou? 
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LE   MABQUI^ 

C'est  un  feu  raiioniiable  ^ 
Du  moiiM,  pir  incerraHe...  Ah  !  je  tous  connois  Inea... 
Vous  le  ciroyez  perdu,  parce  qull  n'a  plut  rieo} 
Mais  j'ai  trente  moyens  pour  le  tirer  d'affaire. 

CiDALiSE,  ironiquement, 
n  n'a  qu'il  se  l»r«ier  sur  ^otre  caraot^, 
Il  ne  sauroit  mander. 

LX   ftABQVXS. 

Rien  ne  lui  mafiquera 
Lorsque  de  vos  liens  il  se  délivrera  ; 
Et  les  avis  d'un  fou  pourroient  le  rendre  sage. 

CIliALISE. 

Eh  bien!  pour  son  repos,  je  romps  son  esclavage, 
Et  je  lui  rends  un  twaa  qu'il  m^offrît  à  regret 

CL^OV. 

Vous  ne  l'eûtes  jamais  ;  et  toujours ,  en  secret , 
n  a  pfcnchë  pour  celle  à  qui  \otre  artifice 
Avoit  su  m'enlever ,  sans  l'en  rendre  complice. 
Le  ciel  m'en  est  tëmoin;  ce  ciel  qui  me  punit 
D'avoir  crti  les  flatteurs ,  et  suivi  mon  dépit. 
Vous  m'aviez  aveugle  ;  vous  me  rendez  la  vue , 
£t  tout  mon  malheur  vient  de  vous  avoir  connue. 

CiDAlisE,  Ironiquement, 
J'aime  ce  ton  ti^que,  il  vous  sied  à  ravir!... 
Dans  vos  besoins  argents  il  potura  vous  servir.... 
Il  ne  vous  reste  plus  que  l'art  de  la  parole , 
Et  je  vous  laiss* ,  en  paix ,  méditer  Votre  rôle. 

(  ElU  sott  d'an  air  dédaigneux,  ) 


ACTE  V,  SCÈKE  X.  371 

SCÈNE    X.     ,  .     , 

CLÉON,  LE  MARQUiS. 

Cette  scène  m'a  plu ,  t'a  dévoilé  son  coeur, 
Et  je  vais,  sur-le-K;hainp ,  en  informer  ma  sœur. 

(  It  fait  quelques  pas  pour  sortir,) 

CLÉOH,  le  rptenant. 
C'est  un  soin  superflu ,  je  l'ai  tf  op  ofiènsée. 

ce   MAaQUlS. 
Les  femmes  oat  toujours  quelq^ie  arrièP0''peBS<e  ; 
Et  je  veux  pénétrer  si  ma  soeur ,  en  efict ,. 
19 'a  point  ençor  povu:  poi  quelque  cetoor  «éontk 

{li  sort,)  . 

SCÈNE   XL 

CLËOK,  seul. 
Son  cœur  intéressé  ne  m'en  croira  plus  digpe. 

SCÈNE    XIL      '    ' 

BÉLISE,  ARSINOÉ,  AJVAMIKTE ,'  CARTON , 

FLC(R(MON,  ST  PLUSIEURS    AVTBËS  C08VXTE8; 

CLÉON. 

ABsiHOÉ,  h  Bétise ,  en  montrant  Cléon, 
A  SON  mauvais  destin  il  faut  qu'il  ae  tlésigne  : 
n  ne  peut  âdre  mieux. 

BÉLISE. 

Mais ,  quoi  !  d^éritë , 
Après  qu'il  s'est  pondu  ?  C'nt  trop ,  en  v^ité  ! 
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AB>HI1STE,  à  C/^on. 

AK!  mon  pauvre  Clëoa,  que  Tenoila-nous  d'a|>prendre  ? 
J'en  ai  presque  pleuré.  ' 

BELiSE,  a  Ctéon* 

Je  n'ai  pu  m'en  défendre  j[ 
Et  votre  sort  me  fait ,  vraiment,  compassion. 

CLÉ 09,  attendri. 
Je  n'attendois  pas  moins  de  votre  aJÛTeciion. 

CABTOif,  à  Ctéon. 
La  fortune  sur  toi  semble  épuiser  sa  rage  : 
Le  remède  à  cela  c'est  d'avoir  bon  courage. 

PLOBiMON,  aÇléon. 
En  effet ,  mon  enfant  ,>pour  soutenir  ce  choc, 
f  II  faut  s'armer  de  fer,  avoir  un  cœur  de  roc..., 
Où  donc  est  Cidalise  ? 

CLÉoir. 

Elle  est  déjà  partie.. 

ABSIVOÉ. 

Quand  on  est  en  malheur  on  quitte  la  partie. 

BÉLiSE,  à  Cléon. 
C'est  jouer  bassement. 

ABAMIUTE,  à  C/^OW. 

Il  le  faut  avouer,  / 

Un  pareil  procédé  n'est  pas  fort  à  louer. 

ABsiNoi:,  à  Cléon. 
Pour  moi ,  je  la  croyois  tendre  et  compatissante  ; 
Mais  je  me  trompois  bien....  Je  serai  plus»  constante.,* 

(  4  Cléon.  ) 
Je  plains  votre  malheur,  sans  cesse  le  plaindrai^ 
Et  de  mes  vosux  ardents  je  vous  seconderai; 
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N'en  doutez  point.  Je  sens  que  votre  sort  me  tue , 
Et  je  ne  sauiob  plus  soutenir  votre  vue. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE   XIII. 

CLÊON,  BÉLISE,  ARAMINTE,  FLORIMON, 

CARTON  ,  ET  LES  AUTBES  CONVIVES^ 

BÉLISE,  à  Cléon, 
J'ai  pour  vous ,  à  coup  sûr ,  les  mêmes  sentimëiits , 
Et  vos  peines  pour  moi  deviennent  des  tourments.... 
D'un  cœur  trop  généreux  vous  êtes  la  victiine  ; 
Mais  vous  aurez  toujours  ma  plus  parfaite  estime. 
Adieu....  Consolez-vous. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE    XIV. 

CLÉON,  ARAMINTE,  FLORIMON,  CARTON, 

ET  LES  AUTIIES  COBVIVES. 

CABTON,  a  Cléon. 

Oui  ,  oui ,  console~toi  ; 
C'est  le  meilleur  parti. 

AKAMINTE,  aCléoil, 

Comptez  toujours  sur  moi. 
{Elle  donne  la  main  a  Carton ,  et  sort  précipitam" 
mentas^ec  lui,  et  elle  est  suivie  de  tous  les  autres 
convives  f  excepté  de  F lorimon.) 


ThéâtrCi^  Com«.  en  vers«  y»  Z% 
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■'   3CÈNE  XV. 

CLÉON,  FLORIMON. 

CoMKBBT  !  dans  mon  malheur,  voilà  donc  ma  ressource? 
On  me  ùàt  compliment,  et  puis  on  prend  sa  course... 
Ah  !  mon  cher  Fiorimon,  n'es-tu  pas  consterné 
De  ce  9[ue  tu  vois? 

F&OAIMOir. 

Npn...  Chacun  est  prosteriKf 
Devant  les  fi/sq$  (leureux.  Sont-ils  dans  la  mis^? 

On  les  ;^àjui^»  P^  ^  P^^»  Ç^  ^''^^  crpff  ^!¥^999  ^9^ 

CLÏÉoir. 

Ce  sont  là  les  tofiu  jqu  on  espère  trouver  : 

Tu  m'as  dit  qu'au  bisoin  je  pouirois  t'éprouver... 

FLOniKON,  C interrompant  bruKjuement, 

Tu  m'éprouves  aussi. . .  Je  m'en  vais. 

(Il  sort.  ) 

SCÈNE  XVL 

CLÉON,  seuL 

Ah  !  le  traiufe  \ 
Avec  quelle  impudence  il  ose  méconnoitre 
Un  8jm  toujours  prêt  à  Taider... Quelle  horreur  ! 
Spnt-jls  donc  tous  d'açcçrd  pour  me  percer  le  cœur? 
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SCÈNE  XVII. 

lÉ  CdMtÈ,  CLÊd*. 

CLÉ  OH,  allant  au-devant  du  comte ^  qui  veut  C éviter, 
Cheb  ami  !  sayez-voué  jusqa'où  Ta  ma  diagrftce? 
Déjà  de  mon  malheur  tout  le  momie  se  lasfe. 
Je  n'ai  plus  .d'amis. 

LE  COllTE,  en  souriant. 

Quoi  !  pensiet-Toua  en  avoir? 
thioti. 
Ah. !  que  }é  m'abnëbis !...  J'en  stiis  aie  d^s^pôir. 

LE   COMTE. 

Modérez,  ctàjéUrmoi,  cette  doulettf  piréfetidè. 
Ce  qui  se  passe  ici  n'est  que  le  train  du  mondéj 
Vous  vous  êtes  troinpé  jusqu'à  eè  triste  jour , 
En  vous  imaginant  qu'en  vobs  faisoit  la  cotir. 
Ce  n'étoit  poiht  à  vous,  c'étoit  à  foi  riehéssès; 
On  vouloit  partager  tos  plaisirs,  tos  largesses. 
On  trouvoit  tout  âiès  tous  :  on  n'^*  ttotlve  phfs  HeS  ; 
Et  l'on  perd  ses  aâûs  ta  perdant  tout  son  inèn... 
Le  ioionde  est  fait  inn&i^  j'en  ai  l'eitpérièiièé. 
Suivez  donc  le  torrent,  et  preneat  patléiicè. 

CtÉ02^. 

Étiez-vous  donc  aiissi  de  tes  aihis  trjmipenrt? 

LE  <:oiÉtE.  - 
Moi?...  j'ëtois  comme  un  autre  au  rang  de  vos  flattenn;.. 
Mais  vous  n'en  aurez  pins.  Grâce  à  votre  mis^, 
Chacun  à  votre  égard  va  devenir  sincière. 

CLÉoir. 
Eb  quoi  !  m'attendiec-vous  à  cette  extrémité 
Pour  m'oser  lifatement  dire  la  vérité? 
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LE    COMTE. 

On  ne  se  fait  aimer  qatf  par  les  complaisances... 
Mais  ne  vous  plaignez  plus  des  fausses  apparence», 
Si  ce  qu'on  dit  est  vrai...  je  ne  suis  pas  un  sot... 
On  m'a  berné  pourtant  comme  un  franc  idiot... 
Les  plus  .fins  sont  trompés  ;  et  cette  indigne  veuve, 
Qui  vous  a  tout  ravi ,  m'en  fait  faire  l'épreuve.   . 

CLE  ON.  ..  . 

Coniment  ? 

LE  Comte. 
le  Tadorois.  Sur  un  espoir  flatteur; 
J'ai  tâché  par  vos  dons  de  m'acquérir  son  cœur. 
Je  le9  soliicitois,  de  concert  avec  elle  ; 
Mais  ils  ne  m'ont  acquis  qu'une  haine  mortelle, 
Et  l'indignation,  les  rebut?,  les  mépris, 
Des  efforts  que  j'ai  fàifp  viennent  d'être  le  prix. 
Je  vous  en  fais  l'aveu,  pour  vous  faire  connoître 
Que  le  cœur  le  plus  faux,  le  plus  dur,  le  plus  traître , 
Le  plus  intéressé  que  le.  ciel  ait  fonné, 
Est  celui  de  l'ohjet  dont  vous  étiez  diarmé. 
L'ardeur  de  s'enrichir  est  tout  ce  qui  l'occupe. 
Et  j'ai  la  rage  au  cœur  de  nie  trouver  sa  dupe. 
Êtes- vous  donc  surpris  si  vous  l'avez  été. 
Comme  de  vos  amis?  Tout  n'est  que  fausseté. 
Qui  croit  s'en  garantir,  grossièrement  s'abuse^ 
Elle  règne  partout,  et  voilà  mon  ei^cuse... 
Adieu. 

(Il  sorl.y 

SCÈNE    XVIII. 

CLÉON,  seul. 
Je  ne  dis  rien,  oar  je  suis  confondu. 
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SCÈNE    XIX. 

PASQmW»  entrant  d'un  air  afflige;  CLRON. 

.CLÉ09, 

Que  viens-tu  m'annoncer? 

pÀSQtris. 

Qne  vous  êtes  perdu.,. 
Ce  fripon  d'intendant,  pour  consomnier  l'ouvrage, 
Avec  tous  vos  efièts  vient  de  plier  bagage , 
Et  n'a  laissé  cliezi  lui  que  ce  billet  ouvert. 
CLE  ON,  prenant  le  billet. 
(A  part.) 
Donne.,.  Pour  me  trahir  tout  paroît  de  concert.*. 

.{Ouvrant  le  billet  et  le  parcourant  des  yeux,^ 
Lisons...  C'est  à  Gripon  que  ce  billet  s'adresse. 
11  est  daté  de  Brest,  et  ceci  m'intéresse... 
Feut-étre  est-ce  k  mes  maux  un  doux  soulagement..* 
AL  !  qu'il  vient  à  propos  en  ce  fatal  moment  !.«• 

«  Voici  pour  votre  maître  une  triste  nouvelle  : 
((  Le  vaisseau  qui  pour  lui  rapportoit  un  trésor, 

«  Par  une  aventure  cruelle, 
tt  Vient  de  &ire  naufrage  en  approchant  du  port  » 

(A  part,  après  avoir  tu.) 
Tous  les  malheurs  sont  donc  enchaînés  sur  ma  tét6^ 
Et  mon  dernier  espoir  pé|it  dans  la  tempête... 
Mer  barbare  et  perfide ,  autant  que  mes  amis  !... 
Que  vais- je  faire?  à  deU 

PASQUIIf. 

-  '  Me  seroit-il  permif. 
De  vous  dire  deux  iSots?  . 

32. 
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Ctiov» 

Vâ-t'cn  trouver  Julie , 
Demaptrt; 

VASQUIir. 

ipni ,  kQODsièur. 

CLÉ  ouf. 

Dis-lui  que  je  la  prie 
Dé  pa^'er  fouc  iûH  gèiis ,  et  de  les  renvoyer. 

wkàqiJiVfSangloitàni, 
L'afl&ire  est  faite  y  on  vient  de  les  oongjëdtfrv- 

ÇLiov. 
Et  toi? 

rASQvm. 
3e  ne  sais  point  ce  que  Ton  me  destine... 
Mais ,  qu'on  me  cLasse  ou  non ,  mon  pauvre  cœur  s'obftine 
A  ne  vous  jpoint  quitter;  et,  jusquès  hi  la  mort, 
Ip  suis  Jhcp  rés«lû  de  suivre  votre  sort. 

CLÉ  ON. 

Que  ieras-tu  de  nxoi  ?...  je  suis  un  misérable, 

PASQUIN. 

Le  peu  que  )e  possède.. . 

C  L  é  o  ir,  l'interrompant ,  h  part,' 

Ah  !  ce  troit-lk  m'accable  f,*, 
Voilh  le  seul  ami  qui  me  demeure...  Ingrats  ! 
Et  cet  etèmple^là  né  vous  confondra  pas  !... 

(APasquin.)  « 

Va-ten...  Laisse-moi  seul  au  fond  du  précipice... 
Donne-moi  ce  fauteuil..  C'est  le  demifo  servicv 
Que  j'exige  de  toi. 

PAsQuxV|'ixii  prenant  la  muîn  ,  et  la  lui  baisant. 
Mon  cher  m4tra' 
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C  L  £  O  N. 

Va,  sors; 
El  tu  m'obL'geras. 
(Pastfuin  lui  upptecftê  un  fhutmil,  et  puis  se  retire,) 

SCÊNË  XX. 

G  LÉON  y  seul,  se  jetant  dans  le  fauteuil, 

TnUTiLES  remords  ! 
Pourquoi  me  tourmenter  ?...  O  raison  tr5p^  tardive  ( 
Que  ne  prëYenôis-tu  le  malheur  qui  m'arrive? 

■  SCÈNE  XXI. 

JULIE,  entrant  doucement  et  écoutant  j  d*atord, 
dans  le  fond;  GLÉON. 

ctéoiir^  se  cf-o^ant  seul, 
7e  suis  abindoliné ,  trahi ,  dëshâriië  ; 
Et ,  pour  dou^ie  de  maux,  je  l'ai  bien  raëriU. ..« 
Compter  sur.  des  funis ,  qb^e  étoit  ma  folie  ! 
Je  leur  pardonne  à  tattS....Mais^  vous,  maîs^Voua^ltilie, 
Vous  que  j'ai  tani  aimée  f  et  que  j'adore  enéor, 
Pouvez-votis  me  livrer  aùl  riguétiré  de  moH  sort  ?.,. 
C'est  là  ce  qui  me  tue  !.. .  Uiie  failsàfe  inbotfètftiicé 
A-t-elle  mérité  cette  horrible  ven^etmëe  ? 
Les  fureurs  d'un  amént,  pftr  votts-mème  abîmé, 
Devroieiit-^11es.?..«  Jâiiiâis  vô^  h%  m'avez  aiillS. 
L'effet  co|Eifirme  trop  nii  ik  jtistfe  reptoehë. . , 
Jouissez  de  mamort;  je  la  sens . qui  s'ap^tMche... 

[Il  se  lève,  et  tiré  sbh  é'pée^) 
Qu'elle  vient  tettteinettt!...  H  fooft  là  ^rëVIéhâr ; 
Et,  jpàoe  Sttha  fîsiimf,  ifees  toiiMièbtstt»ht  finir.... 

\il^t^fNLpper,) 
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*  JULIE,  le  retenant. 
Que  faiteç-vous ,  Cléon  ? 

CI^ÉOV. 

O  ciel  !  c'est  vous ,  Jujie  ? 
C'est  vous  qui  m'empêchez  de  m'arracher  la  vie  ? 
Pourquoi  ce  soin ?...  Songez  qu'il  ne  me  reste  rien, 

JULIE. 

Ingrat  !  vous  avez  tout ,  puisque  j'ai  votre  bien. 

Lorsque  vous  m'accusiez  d'une  âme  intéressée , 

Que  ne  pouviez-vous  lire  au  fond  de  ma  pense'e  l 

J'ai  tâché  de  vous  perdre ,  afin  de  vous  sauver  j 

Et  vous  ai  tout  ravi ,  pour  vous  le  conserver. 

A  votre  aveuglément  c'étoit  le  seul  remède. 

Vous  êtes  maître  encor  de  ce  que  je  possède. 

Mon  cœur ,  mon  tendre  cœur  vous  l'offre  avec  trçnsport  S .  •  « 

n  ne  sauroit  sans  vous  goûter  un  heureux  sort. 

Vous  êtes  le  seul  bien  qu'il  estime ,  qu'il  aime  ; 

U  vous  rend  tout  le  votre ,  et  se  livre  lui-même. 

Recevez-le ,  Clépn ,  en  recevant  ma  foi  ; 

Yiyez  heureux,  content,  et  vivez  avec  moL 

CLÉON,  se  jetant  aux  pieds  de  Julie, 
Adorable  Julie  !..  ah  !  vous  me  percez  l'âme  !.. 
J'adorois  vos  appas,  votre  vertu  m'enilamme. 
Elle  me  fait  mourir  de  honte  et  de  regret  ! 

J  u  L I  £ ,  /e  relevant. 
Levez- vous....  Grâce  au  ciel,  j'ai  trouvé  le  secret 
De  guérir  vos  erreurs,  de  vous  rendre  à  vous-même, 
Et  de  vous  faire  voir  à  quel  point  je  vous  aime... 
Allons  chercher  mon  père...  Instruit  de  mon  dessein  , 
Il  va  vous  assurer  et  mon  cœur  et  ma  mainf. 
Votre  oncle  en  est  charmé....  Mon  fçère  rentre  en  grâce* 
Pc  nos  divisions  la  discorde  se  lasse  ^ 
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Un  ciel  pur  el  sRrein  nous  présage  un  doux  sort , 
Et  la  teuipête ,  enfin ,  nous  a  mis  dîms  le  port. 

CLi OIS ^  lui  donnant  la  main,        >, 
Mon  repos ,  mon  bonheur  sont  votre  heureux  ouvrage. 
Pour  comble  de  bienfaits ,  vous  m'avez  rendu  sage  ; 
Et  je  vais  éprouver,  dans  les  plus  doux  liens , 
Qu'uAe  fçmme  prudente  est  la  source  dei^  biens. 


riSI    ou    DI&SIPATEUB, 


Wt*— gp— — ^"^«^^i»^^—— —^w^^i*»— ^*»<W»i<>»i<» 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

SANSPAIR,  seul,  en  robe  de  chambre, 

xloLÂ  !  quelqu'un  !.  Gomment  !  je  vois  naître  Taurore , 

Et  pas  un  de  mes  gens  ne  se  réveille  encore  ! 

Laquais  !  Monsieur  Gorju  !  Personne  ne  repond  ! 

Tout  dort,  et  moi  je  veille  !  Un  silence  profond 

Règne  dans  ma  maison  à  quatre  heures  sonnées  I 

Est-ce  ainsi  qu'à  dormir  on  perd  les  matinées  ? 

Monsieur  Gorju  !  Laquais  !  J'ai  beau  faire  fracas, 

On  ne  s'éveille  point ,  et  l'on  fait  peu  de  cas 

D'un  maître,  dont  le  cœur  trop  facile  et  trop  tendre, 

A  la  plus  foible  excuse  est  tout  prêt  à  se  rendre. 

A  la  fin ,  c'en  est  trop  ;  et  contre  mon  penchant 

Il  faut  que  je  devienne  inflexible ,  méchant , 

Dur,  hautain,  querelleur.  Oui ,  changeons  de  manière  ; 

Cachons  mon  naturel  sous  une  morgue  fière  ; 

C'est  l'unique  moyen  de  se  faire  obéir. 

On  se  rend  respectable  en  se  faisant  haïr  ; 

Au  lieu  que  la  bonté,  quand  elle  est  excessive, 

flend  l'âme  des  valets  paresseuse  et  rétive  : 
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Malheur  donc  au  premier  qui  tombe  sous  ma  main  [ 
Jamais  il  n'éprouva  maître  plus  ix^hupiaio* 
Enfin  voici  Gorju.  Commençons. 

SCÈNE  IL 

SANSPAIR,   GORjy. 

sANSPAiR,  vivement. 

A  quelle  heure 
Vous  levez-vous  donc  ? 

G  p  n  j  u  ;  d'un  fiir  riant. 

Moi? 
8A58VAiBj  gravement: 
Vous. 
l&OB  ju^  d'un  ton  familier: 

Monsieur ,  que  ye  meuve 
Si  1*81  pris ,  tout  au  plus ,  deux  heures  de  sommeil. 
jHier  au  soir  pour  minuit  j'ai  monte  mon  réveil, 
Mais  plus  d'une  heure  avant  il  a  îà\i  son  vacarme. 

sAnspAin. 
Tant  mieux. 

COB/XJ. 

Tant  pis,  plutôt 

SANSPAIB. 

Ah  !  ce  ton-là  me  charme; 
Il  vous  sied  bien,  vraiment,  lorsque  vous  avez  tort! 

GOBJU,  en  souriant. 
Je  crois  que  vous  grondez  ? 

SARSPAin. 

Oui ,  je  gronde ,  et  bien  fort. 

GORJTT. 

Qu'avez- V0Q8  donc,  monsieur? 


ACTE  I,  SCÈNE  t  5 

SAiisPÀin,  fièrement. 

Ce  n'est  pas  votre  affaire, 
G  o  B I  u. 
On  veille  jour  et  nuit  pour  tâcher  de  vous  plaire. 
le  tourmcute  vos  gens ,  je  les  tiens  toujours  jirôts. 
Tous  vos  ordres  ici  sont  comme  des  arrêts 
Dont  on  n'appelle  point,  et  qu'on  suit  à  la  lettre , 
Tout  singuliers  qu'ils  iont ,  sans  jamais  se  permettre 
De  les  intejpréter ,  ni  tarder  un  instant  : 
Et  malgré  tous  nos  soins  vous  êtes  mécontent  ? 

SA9SPAIII. 

Très  mécontent. 

GOBJU. 

Monsieur,  souffrez  que  je  vous  dise...  . 
sANSPAiR,  d'un  ton  absolu. 
Taisez-vous. 

Gon  ju. 

.T'ohëîs.  Mais  quelle  est  ma  surprise  ! 
(  A  part.  ) 
Conmieut  un  si  bon  maître  a~t-il  changé  d'humeur  ? 
Qu'est  devenue,  ô  ciel!  sa  bonté,  sa  douceur? 

SANSPAIR,  durement. 
Que  dites- vous  ? 

GORJU. 

Je  dis...  Je  me  parle  à  moi-même. 

SANSPAin. 

De  quoi  vous  parlez- vous  ? 

GORJU. 

De  ma  surprise  extrême 

SABSPAIR. 

Mais  qui  peut  la  causer  ? 
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OOBJU,  attendri: 

Le  ton  que  vous  prenez  ; 
Ù  me  perce  le  cœur.  Je  m'en  vais. 

SANS-PAIR,  d'un  ton  doux, 

Revenez. 
Quoi  !  vous  n'avez  pas  tort  ? 

Gonju. 

Non ,  monsijeur ,  je  vous  jure. 

SANSPAIB. 

Vous  verrez  que  c'est  moi. 

GOBJU. 

Suivant  ma  conjecture , 
Si  vous  avez  raison ,  j'ai  tort  certainement  ; 
Mais ,  si  je  n'ai  pas  tort...  Il  faut  qu'en  ce  moment 
Quelque  souci  secret  vous  trouble  et  vous  alarme  ; 
Car ,  quand  vous  vous  fâchez ,  un  seul  mot  vous  désarme  ; 
La  moindre  excuse  est  bonne.  Aujourd'luii  vous  grondez 
^ns  vouloir  écouter. 

SA5SPAlIt. 

Et  vous ,  vous  me  frondez , 
Parce  que  je  suis  las  d'appeler  tout  mon  monde , 
Sans  que  personne  vienne ,  on  tout  au  moins  réponde^ 

r,  o  KJ  u. 
Je  vous  jure  d'honneur  qu'on  n'a  point  entendu.^ 

SANSPAIR. 

D'honneur  ? 

GOBJU, 

Oui. 

SANSPAIB. 

Je  vous-  crois ,  et  me  voilà  rendu. 
(Lui  tendant  la  main.) 
Touchez  là ,  mon  ami. 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  ^ 

G  O  B  J  U. 

De  bon  cœur.  Mon  cher  maître ,  - 
Vous  avez  du  chagrin.  Qu'est-ce  que  ce  peut  être  ?• 
SÂ5SPÂIB,  poussant  un, profond  soupir, 
Àh! 

OOBJU. 

Parlez. 

SÂHSPAIB. 

Eh  bien  !  donc ,  voyez-en  le  sujet. 

GOBJU. 

Quel  est-il  ? 

SÂSSPAIB. 

Le  voici. 

GORJU. 

Conunent  ?  C'est  un  portrait. 
La  peinture  en  est  fine ,  et  ce  qui  l'environne 
Kn  relève  le  prix.  O  l'aimable  personne  ! 
O  les  beaux  diamants  !  Seriez-vous  amoureux?! 

éÀNSPAlB. 

Hélas  !  oui ,  je  le  suis  ;  et  j'en  suis  bien  honteux  . 

GOBJU. 

Et  poiu'quoi  ? 

SANSPAIB. 

Me  sied-il  d'avoir  cette  foiblesse  îl 
Moi ,  je  pourrois  livrer  mon  cœur  à  la  tendresse  !î 
Moi ,  pousser  des  soupirs  ! 

GOBJU. 

Seriez-vous  le  premier? 
Et  voulez-vous  en  tout  être  homme  singulier  ^ 
Vous  l'êtes  à  l'excès,  si  j'ose  vous  le  dire. 
Mais  le  cœur  sur  l'esprit  prend  quelquefois  Tempire  ;       ' 
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11  faut  que  tôt  ou  tard  l'esprit  suive  la  loi  : 
Et  vous  avez  un  cœur  tout  au9si-bien  que  moi. 

SATTSPAin. 

Oui.  Mais  le  croyez-vous  foible  comme  le  vôtre  ? 

GORJU. 

Pourquoi  nou  ?  Votre  cœur  n'est  différent  d'un  autre , 
Qu'en  ce  que  votre  esprit ,  par  singularité , 
L'a  tenu  jusqu'ici  dans  la  captivité. 
Vous  avez  l'eçprit  fort  ;  mais ,  malgré  son  courage, 
Le  cœur  veut  h.  son  tour  le  mettre  en  esclavage  : 
En  idépit  de  l'esprit  vous  le  sentez  vainquem*  ; 
Et  c'est  ce  revers-là  qui  vous  aigrit  l'humeur. 
N'est-il  pas  vrai ,  mon  maître  ?  A  coup  sûr  je  devine. 

sAnsPAin. 
Oui ,  ce  £ital  portrait  a  causé  ma  ruine. 

GORJU. 

Eli  bien  î  donnez-le  moi ,  je  vous  le  cacherai. 

SANSPAIR. 

Non.  Je  veux  le  garder  autant  que  je  pourrai  ; 
Il  y  va  de  ma  vie. 

GORJU. 

Ah  !  monsieur. 

SANSPAIR. 

J'en  enrage  ; 
F.t  voilh  du  hasard  le  dangereux  oiivra2;e. 
Faut-il  qu'une  peintiu^e  ait  pour  moi  tant  d'attrait? 
Dans  un  jardin  public  j'ai  trouvé  ce  portrait. 
Dès  que  je  l'ai  trouvé,  je  chercîie  à  qui  le  rendre , 
Comme  si  j.'eusse  craint  de  me  laisser  surprendre. 
•  Sage  pressentiment!  Exprès ,  ou  par  hasard , 
Un  laquais  me  suivoiu  U  istoit  un  peu  tard  ; 


ACTE  I,  SCÈNE  II,  9 

La  promenade  même  avoit  l'air  solitaire , 

Et  sembloit  inviter  à  l'amoureux  mystère  ; 

Mais  je  n'y  peasois  pas  :  je  songeois  seulement 

A  rendre  c;jq  pprtrait  dès  le  même  moment 

J'appelle  le  laquais  qui  m'observoit  ^s  cesse  ^ 

Il  vient.  «Mon  cher,  lui  dis-je,  est-cç  votre  maîtresse 

((  Qui  marche  devant  nous ,  et  se  promène  ici  ? 

c(  N'a-t-elle  point  perdu  le  portrait  que  voici  ? 

tt  Non ,  monsieur ,  répond-il.  J'ai  vu  passer  deux  femmes; 

«  Peut-être  est-ce  celui  de  l'une  de  ces  dames  : 

«  Je  crois  l'y  reoonnoitre ,  K  ne  vous  point  mentir  ; 

«  Mais  elle  est  déjà  loin.  Je  m  en  vais  l'avertir, 

f(  Si  je  puis  la  rejoindre.  »  A  cp$  mots ,  il  s'éloigne. 

Moi ,  dans  le  même  endroit  j'attends  qu'il  me  rejoigne. 

Je  ne  le  revois  plu». 

G  o  R  J  u. 
Le  trait  est  singulier, 

ÇARSPAIII. 

J'emporte  le  portrait,  et  je  fais  public 

Qu'il  est  entre  mes  mains  tombé  par  aventure. 

Que  six  gros  diamants  entourent  la  figure , 

Et  que  je  suis  tout  prêt  de  rendre  ce  portrait 

A  celle  que  mes  yeux  y  verront  trait  pour  trait 

Personne  jusqu'ici  ne  vijent ,  et  ne  réclame 

Ce  bijoux  précieux ,  doux  flé^u  de  mon  &me , 

Que  j'ai ,  pour  mon     alheur ,  trop  souvent  admiré^ 

Et  qui ,  pour  m'enchaîner ,  semble  avoir  conspiré. 

G  o  B  j  u. 
A  vous  dire  le  vrai ,  votre  sort  est  bizarre. 
Un  portrait  inconnu  de  votre  cœur  s'empare , 
De  ce  cœu*  qui  résiste  aux  plus  rares  beautés  { 
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Il  faut  que  tôt  ou  tard  l'esprit  suive  la  loi  : 
Et  vous  avez  un  cœur  tout  au9si-bien  que  moi. 

SATTSPAin. 

Oui.  Mais  le  croyez-vous  foible  comme  le  vôtre  ? 

GORJU. 

Pourquoi  nou  ?  Votre  cœur  n'est  différent  d'un  autre , 
Qu'en  ce  que  votre  esprit ,  par  singularité , 
L'a  tenu  jusqu'ici  dans  la  captivité. 
Vous  avez  l'esprit  fort  ;  mais ,  malgré  son  courage, 
Le  cœur  veut  h  son  tour  le  mettre  en  esclavage  : 
En  idépit  de  l'esprit  vous  le  sentez  vainqueur  ; 
Et  c'est  ce  revers-là  qui  vous  aigrit  l'hiuneur. 
N'est-il  pas  vrai ,  mon  mïûtre  ?  A  coup  sûr  je  devine. 

sAnsPAin. 
Oui ,  ce  £ital  portrait  a  causé  ma  ruine. 

Gonju. 
Eli  bien  !  donnez-le  moi,  je  vous  le  cachera!. 

SANSPAIR. 

Non.  Je  veux  le  garder  autant  que  je  pourrai  j 
Il  y  va  de  ma  vie. 

Gon  ju. 
Ail  !  monsieur. 

SANSPAin. 

J'en  enrage  ; 
T.X  voilk  du  hasard  le  dano;preux  oiivra2;e. 
Faut-il  qu'ime  pcintiu-e  ait  pour  moi  tant  d'attrait? 
Dans  un  jardin  public  j'ai  trouv»*  ce  portrait. 
Dès  que  je  l'ai  trouvé,  je  clieiclie  à  qui  le  rendre , 
Comme  si  j.*eusse  craint  de  me  laisser  surprendre. 
Sage  pressentiment!  Exprès,  ou  par  hasard, 
ITn  laquais  me  suivoiu  II  istoit  un  peu  tard  \ 
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La  promenade  même  avoit  l'air  solitaire , 

Et  sembloit  inviter  à  l'amoureux  mystère  ; 

Mais  je  n'y  pensois  pas  :  je  songeois  seulement 

A  rendre  ce  portrait  dès  le  m^me  moment 

J'appelle  le  laquais  qui  m'Qbservoit  ^s  cesse  f 

Il  vient.  «Mon  cher,  lui  dis-^e,  est-cç  yoitre  maîtresse 

«  Qui  marche  devant  nous ,  et  se  promène  ici  ? 

«  N'a-t-elle  point  perdu  l/e  portrait  que  voici  ? 

«  Non ,  monsieur  y  répond-il.  J'ai  vu  passer  deux  femmes; 

((  Peut-être  est-ce  celui  de  l'une  de  ces  daines  : 

«  Je  crois  l'y  reconnoître ,  ï  ne  vous  point  meutir  ; 

«  Mais  elle  est  déjà  loin.  Je  m'en  vais  l'avertir, 

f(  Si  je  puis  la  rejoindre.  »  A  ces  mots,  il  s'éloigne. 

Moi ,  dans  le  même  endroit  j'attends  qu'il  me  rejoigne. 

Je  ne  le  revois  plus. 

G  o  R  J  u. 
Le  trait  est  singulier, 

9A5SPAIII. 

J'emporte  le  portrait,  et  je  fais  publije^ 

Qu'il  est  entre  mes  mains  tombé  par  aventure. 

Que  six  gros  diamants  entourent  la  figure , 

Et  que  je  suis  tout  prêt  de  rendre  ce  portrait 

A  celle  que  mes  yeux  y  verront  trait  pour  trait 

Personne  jusqu'ici  ne  viept,  et  ne  réclame 

Ce  bijoux  précieux ,  deux  flé^u  de  mon  âme , 

Que  j'ai,  pour  mon     alheur,  trop  souvent  admiré^ 

Et  qui ,  pour  m'enchaîner ,  semble  avoir  conspiré. 

GORJU. 

J^  vous  dire  le  vrai ,  votre  sort  est  bizarre. 
Un  portrait  inconnu  de  votre  cœur  s'empare , 
De  ce  cœur  qui  résiste  aux  plus  men  beauté  { 
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C'est-lâi  mettre  le  oomUa  aux  singularités. 
Rien  n'est  plus  convenable  à  voti'e  caractère. 

SAVsrAlR. 
Il  n'est  pour  me  guérir  qu'un  moyen  salutair*. 

GOB/U. 

En  quoi  consîste-t-il? 

SANSPAin. 

A  voir  l'original 
Dés  traits  représentés  dans  ce  portrait  fatal. 
D'un  aveugle  penchant  je  me  rendroîs  le  maître , 
Si  j'en  voyois  l'objet,  s'il  se  faisoit  connoitre. 
Bientôt  son  caractère  offensant  ma  raison, 
Deviendroit  pour  mon  cœur  un  sûr  contre-poison  : 
Car,  bien  loin  de  trouver  une  femme  parfaite, 
Je  verrois  une  folle,  une  franche  coquette. 

GOBJU. 

Vous  en  jugez,  monsieur,  bien  téme'rairement. 

SANSPAIR. 

Les  feI^mes  d'aujourd'hui  sont-eUes  autrement? 
Dites-moi  :  trouverois-je  une  femme  prudente, 
Sage,  spirituelle,  éclairée,  amusante, 
V,t  qui  sût  à  propos  ou  se  taire  ou  parler,  , 

Qui  me  convînt,  enfin? 

GOn  ju. 
A  ne  vous  rien  celer, 
Vous  trouverez  partout  d'agrcalîles  parleiises  ; 
Mais  si  vous  en  cherchez  qui  soient  silencieuses, 
A  moins  que  ce  ne  soit  par  quinte  ou  par  humeur, 
Vous  chercherez  long-temps,  monsieur,  sur  mon  honnei|r. 
Et  de  plus,  vous  voulez  une  femme  savante  : 
^fi  vaudroit-il  pas  mieux  qu'elle  fût  ignorante? 
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SANSPAIR. 

Mon  ami ,  l'ignorante  ignore  son  devoir , 

Et  peut  s'en  écarter  sans  s'en  apercevoir  : 

La  savante,  au  contraire,  en  connoit  l'étendue;' 

Sa  science  est  pour  elle  une  garde  assidue  : 

Son  esprit  s'élevant  aux  sublimes  objets , 

S'occupe  tout  eûtier  des  plus  graves  sujets  ; 

Et,  loin  qu'aux  seducteiu^  il  soit  prompt  k  se  ren;dre  » 

Jusqu'aux  plaisirs  permis  il  a  peine  à  descendre. 

Gonju. 
Et  j'ai  oui  dire,  moi,  par  des  gens  bien  sensés... 

SAHSPAin. 

Par  des  sots,  mon  ami.  Je  pense,  et  vous  pensez  j 
Mais  dans  mes  sentiments  je  difière  des  vôtres. 

G  o  B  j  u. 
Ob  !  je  le  sais,  monsieur. 

SAirspAin. 

/       Vous  pensez  d'après  d'autres, 
Et  moi  d'après  looi  seul. 

Gonju. 
Oh  !  rien  n'est  plus  certain. 

SAHSPAIR. 

On  vient.  Qui  peut  venir  me  parler  si  matin? 

Gonju, 
C'est  le  nouveau  laquais. 

SCÈNE    IIL 

LAFLEUR,  SANSPAIR,  GORJU. 

sahspaib: 

Que  Tenez-vous  me  dire. 
Monsieur  Liileiirî 
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LAFLEVii,  riant. 
Monsieur... 

iSAUSPAlR. 

.Qu*ayez-voiu  donc  à  rire? 
L  A  F  LE  u  B  )  riant  en coré  plus  fort, 
Èicùsiet,  Je  ne  puis  m'en  empêcher. 

SANSPAlBj 

Pourquoi? 
LAVL^VTi,  riant  encore. 
Vous  m'appelez  mionsieur. 

SAKSPAiR,  sérieusement, 
Oui|  monsieur.- 

LÀFLEUH. 

Par  ma  fof^ 
ifé  ne  ctoyois  psâ  l'être. 

SAirSPAlK. 

Et  cependant  vous  Têtes. 

LAFLftjn. 

Moi  ?  Je  suis  confondu  des  façons  que  vous  faites 
Avec  un  pauvre  diable... 

SANSFAIR. 

Alle2,  j'ai  mes  raisons, 
Mon  cLer  enfant.  Cessez  de  prendre  pour  façons 
Ce  que  l'humanité  prescrit  à  l'homnie  sage, 
Et  ce  qui  devroit  être  en  tous  lieux  en  usage. 
Vous  êtes  en  service;  et  moi,  par  mon  hon  coeur, 
Je  veux  vous  faire  ici  supporter  ce  malheur. 
Une  fois  pour  toujours,  que  cela  vous  suffise. 

LAFLEUn. 

Tout  ceci  me  surprend.  Et.. 

SANSPAin. 

Trêve  de  surprisi 
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Et  venons,  s'il  vous  plaît^  à  ce  dont  il  s'agit 

(A  Gorju.) 
Que  voulez-vous,  monsieor?  Il  est  tout  interdit. 

GORJU. 

On  le  seroit  à  moins, 

LAFLEUB. 

Un  monsieur  vous  demande. 
Ordonnez-vous  qu'il  entre?  ou  faut-il  qu'il  attende? 

SANSPAIR. 

Apprenez,  mon  ami,  qu'on  n'attend  point  chez  moi 
Je  parle  sur-le-^amp,  et  m'en  fais  une  loi. 

^     LAFLEUn. 

Comme  il  est  si  matin... 

SANSPAïa. 

Toute  heure  est  convenable. 
(A  Gorju,) 
Dès  que  je  serai  seul,  ye  veux  me  mettre  à  table^ 

Gjon  ju. 
C'est  assez.  A  l'instant  le  dîner  sera  prêt. 

SAHSPAIR,  lui  faisant  la  révérence. 
Vous  m'obligerez  forL  Hâtez-vous,  s'il  vous  plaît, 

SCÈNE  IV. 

LÉ  MARQUIS,  SANSPArK. 

LE  HARQUis,  à  Sanspaîr. 
I*uis-JE  entrer? 

SARSFAin. 

Oui,  monsiemr. 

LE    MARQBtS/ 

Je  m'y  preùds  de  bonne  Heure 
Potûr  vous  impSrtûnef  ;  mais  comme  ma  demeure 

Théâtre.  Com.  en  yen.   8*  ^ 
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Kïtpr^  d'ici  r  je  uiiqoa  dis  le  granil  matid 


Vuus  itea  mon  voisiaf 
LE  MinQCls.. 
Si  voiun  qileica  chambre  est  vis  à  lis  la  vStre. 
El  qu«  nous  poorrioat  tnen  Dotu  parler  l'un  il  l'i 
Su»  (ortir  de  cbn  nous,  et  (ans  parler  bien  bau 
Je  deTTois  en  aroir  profité  liien  jilui  tôl  ; 
Mais  comme  I'od  m'a  dit  qu'au  milieu  de  la  vilk 
Voiu  aimiez  1  toiu  voir  H^itaire  et  InupiiUe, 
Je  n'ai  jamais  osé  troubler  votre  icpoi. 

BUT,  sur  moB  compte  an  lient  biea  dei 
te  partout  d'étrange  personnage  ; 
Maij,  qooique  singulier,  je  ne  3uis  poinl  sauTB^ 
Les  hommes  la  plupart  me  eemblenl  odieux  ;' 
I.ear  commerce,  à  mon  sens,  i!si  Uks  pernicieux 
Parce  qu'ils  ont  pendu  celle  aimable  iuDocence 
Qui  bannissoil  loin  d'eux  le  crime  et  la  iJceDce; 
l'orée  qne  l'intérêt  a  corrompu  leurs  iteiirs  ; 
Çue  le  vice  a  changé  leurs  modes  cl  ieuiî  mœur: 
El  qu'un  luïe  effréné,  source  de  mille  crimes, 
Lrur  a  fait  de  l'honneur  oublier  les  maiimet. 

Maïs  leur  égarement  me  fait  compassion. 

Je  ne  puis  les  haïr  )  ils  sont  toujours  mes  rrèrei. 
Tout  buDime  qui  sauroit  èire  diSiirent  d'eux, 
Deviendroit  mon  ami ,  loin  de  m'ftre  odieui. 
L'Iionneur,  la  probité,  la  candeur,  la  sagesse , 
feroient  luitte  ea  mpn  oaau  la  pliu  vîtc  tendre 
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Dans  le  plus  vil  objet  je  les  adorerois , 

Et  pour  le  rendre  heureux  je  me  sacrifierois. 

LB    MAIQUIS. 

Je  vois  qu'on  ttins  déplaît  lorsque  l'on  dissimule, 
Et  je  m'ouvre  avec  vMU.  Où  vous  croit  ridicule, 
Bizarre,  extra vagûiv;  sBEu-inôme  je  l'ai  cm, 
Et  même  à  vos  dépens.  1^*81  souvent  discouru. 
Mais  qu'on  votEs>eonnoit  mal  1  et  que  votre  langage    ' 
Est  difiërent  I,.. 

SABTSlAïa. 

Je  sais  qu'en  tous  lieux  on  m'oiitragey 
Et  m'embarrasse  peu  des  discours  du  public. 
L'honune  pour  son  semblable  est  un  vrai  basilic; 
Animal  venimeux,  son  regard  empoisonne  : 
Toujours  taupe  à  l'égard  de  sa  propre  personne, 
l^Iéprisant  tout  le  monde,  et  n'admirant  que  lui, 
n  a  des  yeux  perçaqts  sur  les  défauts  d 'autrui. . 
Sans  vouloir  le  guérir  de  son  erreur  extrême, 
Je  borne  tous  mes  soins  à  me  guérir  moi-même  { 
Et,  pour  joindre  aux  ^flbrts  un  salutaire  effet, 
Je  tâche  à  devenir  son  contraste  parfait  : 
Pour  être  original,  j'évite  sa  manière. 
Et  crois  que  la  meilleurp  est  la  plus  singulière. 

LE    MABQUia. 

Votre  projet  est  beau;  mais,  par  trop  de  succès, 
Il  pourroit  à  la  fin  vous  jeter  dans  l'excès. 
Quoiqu'un  excès  pareil  marque  un  esprit  robuste, 
La  maxime  qui  dit,  rien  de  trop,  est  bien  juste, 
Et  prouve  que  le  sage,  eu  toute  occasion. 
Doit  1  être  avec  mesure  et  modération. 

SAITSPAIB. 

f  lus  j^  suis  ^cessif ,  fX  plus  haut  je  protest» 
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G>Dtre  ce  que  je  crois  ridicule  ou  fiineste. 
Je  ne  redoute  rien -que  la  comperaisoa  : 
Moins  j'aurai  de  parais,  et  plus  i'*urai  raison. 
Vouloir  mp  r^fonner,  c'est  prodi^er  sa,  p^ue. 

LE   HA«QV;K8., 

Aussi  n'est-ce  pas  \k  le  sujet  qui  m^amène. 

SAK4PA.IK. 

Qu'esH^donc?  Auriez-vous  quelque  motif  secret?..^ 

LE    MARQUIS. 

Non,  monsieur.  Il  s'agit  seulement  d'un  portrait 
Qui  m'intéresse  fert,  ainsi  que  ma  fiuniUe. 

SAHSPAin. 

P'un  portrait?  Et  de  qui? 

LE  MAnoiris. 

C'est  ceivi  de  ma  £D0. 

8A9SPAIB. 

De  votre  fi&e?  O  del!  ai-je  bien  entendu?. 

LE  MARQUIS. 

Oui,  nion3ieur. 

SANSPAIR. 

Soyez  sûr  qu'il  vous  sera  rendui 

LE    MARQUIS. 

J'y  compte,  et  vous  pouvez  à  l'instant  me  le  rendre* 

SANSP.Am. 

Celle  qui  l'a  perdu  doit  venir  le  reprendre. 

Je  vous  crois  hopnéte  homme,  et  je  n'en  doute  point  | 

Mais  vous  me  permettrez  d'insister  sur  ce  point  : 

C'est  la  condition  que  mon  affiche  impose; 

Elle  est  essentielle,  et  j'en  sais  bien  la  cause. 

LE    MARQUIS. 

Essentielle  o^  npn,  il  faut  s'y  conformer. 
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Mais  le  iniotpiis  d'Arbois,  puisqu'il  faut  me  nommer, 
SemLloit  digne,  à  mon  sens,  de  plus  de  confiance. 

SABSPAIB. 

Je  TOUS  crois;  mais  en  tout  j'aime  lexpenence. 
Nous  nous  connoitrons  mieux.  C'est  mon  intention. 
Daignez  donc  vous  prêter  à  ma  précaution; 
Elle  est  juste  :  ai(  p^iblic  je  l'ai  siguifiëç. 

LE    MARQUIS. 

Il  est  vrai. 

SAHSPAiR,  après  avoir  U4i  peu  rêvé. 
Votre  fiUe  est-elle  mariée? 

LE    MARQUIS. 

Elle  a  vécu  deux  ans  avec  un  vieux  mari, 
Qui,  malgré  son  grand  âge,  en  étoit  fort  chéri â 
Depuis  quatorze  mois  ma  fille  le  regrette , 
Toute  jeune  qu'elle  est,  quoique  belle  et  bien  faite. 

SAlfSPAlIl. 

Le  trait  est  tout  nouveau.  Mais,  marquis,  entre  nous, 
pourquoi  l'aviez-vous  mise  avec  un  vieux  époux  ? 

LE   MARQUIS. 

Parce  qu'en  nos  pays  le  plus  ricbe  hentage 
Aux  filles  de  son  rang  ne  laisse  aucun  partage  ; 
Il  faut  ^onc  les  cloîtrer,  ou  les  marier  mrl. 

SANSPAIR. 

J'ai  toujours  détesté  tout  partage  inégal. 
Je  suis  en  même  cas.  J'ai  d'immenses  richesses , 
Dont  je  veux  k  ma  sœur  faire  quelques  lai^esses , 
Pour  la  doter ,  malgré  notre  droit  inhumain , 
Pourvu  qu'elle  reçoive  un  époux  de  ma  mnin. 
C'est  un  de  mes  cousins  à  qui  je  la  destine  ; 
Mais  à  le  refuser  cette  £blle  s'obstine  : 
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Car  elle  est  haute ^  Taine ,  et  tout  son  enjouement 
N'a  pu  la  garantir  de  quelque  entêtement  ; 
Du  moins  je  le  soupçonne.  £t... 

LE    MABQUIS: 

Ma  fille,  an  contiiiire) 
N'a  d'autres  Tolontés  que  celles  de  son  père  ; 
Aussi ,  c'est  un  esprit  sage ,  prématuré , 
Profond,  m;ème. 

sAnspAin: 
Profond! 

LE    MARQUIS. 

Elle  a  tout  piê'nétrér 
Croiriez- vous  qu'2k  son  Âge  elle  est  physicienne? 
Et,  pour  dire  encor  plus ,  grande  Newtonienne  ? 
Newton ,  à  son  avis ,  est  un  divin  esprit  ; 
Et  Descartes  chez  elle  a  perdu  tout  crédit: 
Que  ne  sait-^Ue  point?  Prodige  de  mémoire, 
Elle  possède  à  fond  chronologie ,  histoire , 
Géographie  ;  écrit  tant  en  prose  qu'en  vers  ;] 
Et  parle  également  vingt  langages  divers. 

SAlilSPAlR. 

Il  £sait  VOUS  l'avouer  )  la  peinture  est  charmante. 
Quelle  femme ,  grand  dieu  !  Belle ,  sage  et  savante  ! 
Et  dites-moi ,  marquis ,  la  remariez-vous  ? 

LE    MARQUIS. 

Oui.  Je  trouve  pour  elle  un  fort  aimable  époux , 
.Bien  fait,  jeune,  assez  riche,  et  de  haute  naissance. 

SAvspAiB,  vivement. 
Avez-vous  tout  de  bon  conclu  cette  alliance  ? 

LE    MARQUIS. 

Il  ne  tiendra  qn'h  moi.  Le  marquis  de  Beausang 
Etant  uu  bon  parti  par  son  bien,  par  son  rang.... 
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SAlISPAm. 

Beausang  !  C'est  mon  neveu. 

LE    MARQUIS. 

Votre  neveti? 

SANSPAIIt. 

Luî'méme. 
Eh  î  ne  puis-Je  savoir  si  vqtre  fille  l'aime  ? 

LE    MAnQUIS. 

A  vous  dire  le  vrai ,  je  ne  le  sais  pas  bien. 

Quand  je  le  lui  propose,  elle  ne  répond  rien  î  ' 

Mais,  qu'elle  l'aime  ou  non,  Vafiaire  est  résolue. 

Et,  comiizie  elle  convient,  sera  bientôt  conclue. 

SANSPAïa. 

Voisin,  il  nje  Êiut  point  tyranniser  un  cœur; 

LE    MARQUIS. 

Boni 

SANSPAIR. 

Si  vous  m'en  croyez.... 

LE    MABQUIS. 

Je  ne  suis  pas  d'humeur 
A  recevoir  la  loi  d'une  jeune  cervelle. 

SAirspAin. 
Votre  fille  iest  si  sage.... 

LE    MARQUIS. 

Ohl  je  le  suis  plus  qu'elle. 
Et  veux  absolument  conclure  dès  ce  soir. 
Je  m'en  vais  l'avertir  ;  eUe  viendra  vous  voir. 
Serviteur. 

SAITSPAIR. 

Voulez-vous  que  je  vous  reconduise  1 
II  n'est  point ,  à  mon  sens ,  de  plus  haute  sottise 
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Que  cet  usage^là  :  jamais  je  ne  le  sui  ; 

Mais  je  veux  bien,  pour  vous ,  m'y  soumettre  aujoardlmi. 

Que  ne  ferois-je  point  à  dessein  de  vous  plaire  ? 

LE  MARQUIS,  en  souriant. 
J'aime  qu'on  se  soumette  à  l'usage  ordinaire  ; 
Mais  je  vous  en  dispense ,  et  souhaite  ardemment 
Que  vous  ne  sortiez  point  de  votre  appartient. 
Adieu. 

SANSPAin. 

Jusqu'au  revoir. 

SCÈJNE  V. 

SAN SP Air,  seul,  se  jetant  dans  un  fauteuil. 

Me  voilà  dans  le  pî^. 
De  toutes  parts  l'amour  me  poursuit  et  m'assiège.- 
Je  n'en  reviendrai  point.  Je  suis  pris,  je  suis  mort, 
J'aime ,  je  suis  jaloux  ;  grand  dieu  !  quel  est  mo\  ^rt  ! 
Un  malheureux 'portrait  me  fascine  et  m'obsède. 
De  la  souice  du  mal  j'attendois  le  remède  ; 
Et  la  source  fatale  où  j'espérois  guérir. 
M'offre  mille  poisons  pour  me  faire  pe'rir. 
Quels  poisons  !  Quelle  source  e=t  plus  noble  et  plus  pure  ! 
Charmant  original,  plus  beau  que  ta  peinture , 
(  Si  j'en  crois  mon  oreille  aussi-bien  que  mes  yeux) 
Assemblage  divin*  de  cent  dons  précieux , 
Ije  ciel  ne  t'a-t-il  fait  que  pour  me  rendre  esclave  ? 
Ou  faut-il  que  mon  cœur  te  résiste  et  te  brave  ? 
S'il  le  faut,  le  peut-il?  Quoi  !  lâche  que  je  suis , 
3 'ose  déjà  douter  de  tout  ce  que  je  puis  ! 
Non ,  non  ;  en  vain  l'amour  m'avciigle  et  me  transporte  ; 
Je  veux  que  ma  raison  soit  toujours  la  )>lus  forte, 
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Je  veux  qu'elle  triomphe.  Ah  !  qu'elle  obéit  inal  X 

£h  quoi  !  de  mou  neveu  je  serai  le  rival! 

Et  rival  mall^eureux  »  je  n'en  fais  aucun  douté. 

]Q  est  vif  et  bruyant  ;  il  soupire ,  on  l'écoute. 

Je  serai  i^dicule ,  en  m'ofiîa^t  après  lui  ; 

Le  marquis  le  soutient;  il  conclut  aujourd'hui. 

Irai~)e  m'embarquer ,  sûr  de  i£ûre  naufrage  ? 

D'ailleurs ,  s^is-je  fait ,  moi ,  m6i ,  pour  le  mariage  \ 

Après  avoir  long-temps  évité  1q  danger , 

Sous  un  joug  si  commun  je  pourrois  me  rangea? 

Semblable  k  tant  de  sots  dont  j'ai  fait  la  satire , 

Faudra-t-il  qu'à  mon  toyr  je  leur  apprête  à  rire  ? 

Moi ,  marié  I  Parbleu ,  cela  me  ^iéroil;  bien  ! 

lïon ,  mon  coeur ,  taise:(-vous  ;  no|i ,  il  n'en  sera  rietf. 

(  Il  parte  au  portrait^  ) 
Tous ,  séducteur  muet,  qui  voulez  me  surprendre. 
Pour  ne  vous  craindre  plus ,  je  brûle  de  vous  rendre* 
Faisons  mieux  ;  renvoyons-le ,  et  fuyons  un  objet 
Plus  dangereux  cQCor  que  spn  dixin  portrait 
Qui ,  suivons  sans  tar4er  ce  dessein  magnanûq^* , 
Ah  !  je  me  reconnois,  e^  me  i^nds  mon  estime 
Quelle  gloire  !  |K[oi|  OQpugr  çn  qrève  de  dépit  j 
^ais.., 

SCÈNE  VI. 

GORJU,  SANSPAIR. 
Le  4îner  est  prêt, 

SAHSpAXn, 

Je  n'ai  plus  d'appétitt 
Qu'on  dijffère  Si  servir  jusqu'à  ce  qu'il  revienne. 
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(  Il  lui  présente  le  portrait  sans  le  lâcher,  ) 
Tenez.  Dans  la  maison  qui  ùat  face  à  la  mienne» 
Chez  le  marquis  d'Arbois,  reportez  ce  portrait  : 
J'apprends  qae  c'est  celui  de  sa  fille. 

GOTiJV  f  le  regardant, 

'Eneftt; 
J'y  fais  réflexion  ;  ]e  crois  la  reconnoître , 
}Et  l'avoir  vue  un  jour  long-temps  à  sa  fenêtre 
Qui  regarde  chez  vous.  Il  me  aembloit.... 

8ÂHSPAIR,  sans  donner  le  portrait* 

Partent* 
goujp. 
Quelle  noble  victoir« ,  enfin ,  vous  remportez  ! 

HANSPAm. 

jFinisçons,  s'il  vous  plaît  ^  la  louang/e  m'assomme, 

a  o  B  j  n. 
Rénvpyer  le  portrait  est  plus  du  galant  homme , 
Que  d'obliger  lai  dame  à  venir  le  chercher. 

SA-irSPAlB. 

Partez  donc. 

G  o  n  j  u. 
Mais,  monsieur,  il  faut  me  le  l^ei*.' 
SANSPAiB,  vivement. 
Quoi  ? 

QOibju,  du  même  ton. 
Le  portrait. 

SANSPAXB. 

l'enez.  Malgré  la  peine  extréné.... 
Je  ferai  mieux ,  je  crois ,  de  le  porter  moi-même  ; 
La  politesse  oblige  à  cette  honnêteté. 


Acte  i,  scène  vu.  î3 

SCÈNE    VIL 

GORIU,  seul. 
Mo  H  homme  en  tient.  'Adiea  la  singularité. 

SCÈNE    VIII. 

I 

LE  BARON,  GORJU. 

LE    BARON. 

Je  ne  toîs  nulle  p«rt  ma  belle  ffîatineuse  : 
Quel  caprice  anjoardlmi  la  rend  si  paresseuse  ? 

ooiijn. 
Ah  !  je  crois  que  voici  notre  provincial  ; 
Voyons  ce  que  me  veut  cet  autre  original. 

LE    BARON. 

Ali  !  bon  jour. 

Si  matin,  quel  dëmon  vous  lutine?. 

LE    BARON. 

chez  le  cousin  Sanspair  je  cherchois  la  cousine  ; 
W'a-t-elle  point  encor  paru  sur  l'horizon  ? 

GORJU. 

Non  ;  mais  elle  est  leve'e. 

LE   BARON. 

Et  j'en  sais  la  raison. 
Depuis  qu'elle  me  voit,  entre  nous ,  je  soupçonne 
Qu'elle  a  de  grands  désirs  de  devenir  baronne , 
Et  que  ces  dësirs-Ià  prennent  sur  son  sommeil. 
lie  goût  qu'elle  a  pour  moi  bâte  un  peu  son  reVeiL 
N'est-il  pas  vrai,  Gorju? 
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OOHJU. 

Ma  foi ,  j'en  doute  encore, 

lEBAROK. 

Moi ,  je  suis  caution  que  la  folle  m'adore. 
Dès  qu'elle  m'aperçoit,  elle  court  se  caclier.  ' 

Afin  ^  n'en  doute  poiot ,  qtlè  je  l'aillé  cbeiicher. 
Comme  j'ai  de  l'es^nit,  j'entrevois  sa  finesse. 

Gonju. 
Et  vous  a>t-elle  dit  quelques  mots  de  tendresse  ?. 

LE  BAR  on. 
A  peu  près.  L'autre  jour ,  lui  faisant  les  yeux  douz^ 
Je  lui  dis  :  «  Vous  voyez- votre  futur  époux.  » 

OORJU. 

Bon  !  Que  rëpondit-elle  ?  :  . 

LE   BAltOS.  , 

Elle  se  prit  à  rîré. 
Tu  vois  bien ,  mon  enfant ,  ce  que  cela  veut  dire. 

GOB  JU. 

Vraiment ,  oui ,  je  le  vois. 

iiÉ    BARON. 

Une  fills  qui  rit 
Est  bien  aise. 

GOB  JU. 

A  coup  sûr.  Morbleu  !  vive  l'esprit. 
D'abord  de  ce  qu'on  voit  on  pénètre  la  cause. 

LE    BABON. 

Je  te  dirai  bien  plus ,  mon  cher  ;  mais,  bouche  close  : 
Hier  sur  mon  sujet  mon  cousin  la  pressoit , 

(  En  riant,  ) 
Elle  lui  répondit  qu'elle  me  haissoit. 

GORjr. 
C'est  là  de  VamourZ 
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LE   BÂI105. 

Oui.  La  fille  est  comme  un  songe  ; 
Croyez  ce  qu'elle  dit,  vous  croyez  un  menscHige. 
Aussi ,  lorsque  je  vois  la  cousine  SaUspaii; 
Faire  avec  moi  la  fière,  et  prendre  son  grand  air, 
Aussitôt  je  m'écrie  :  «  Ah  !  charmante  pouponne  ! 
H  Tu  caches  finement  l'antour  que  je  te  donne.  » 

Gonxu. 
Que  répond  la  cousine  à  cela  ? 

LE    BABOITi 

Pas  le  mot. 
Ou  bien  elle  me  dit  :  «  Ah  I  que  vous  êtes  sot  ! 
fc  L'ennuyeux  campagnard  !  »  Et  tout  cela  m'enchante. 

GORJU. 

Cette  preuve  d'amour  est  subtile  et  touchante. 

LE    BABON. 

Oui  ;  pudeur  enfantine.  Un  badaud  de  Paris 
Prendroit  ces  discours-là  pour  haine  ou  pour  mépris  x 
Mais  on  n'impose  pas  aux  seigneurs  de  province. 
Sais-tu  bien  qtie  chez  mN)i  je  suis  un  petit  prince  ?, 

GORJU. 

Sans  doute ,  je  le  sais.  Irez- vous  à  la  cour?. 

LE    BABÔV. 

Oh  !  fi  !  Pour  les  barons  c'est  un  maudit  séjour: 
Et  l'on  dit  qu'ils  y  font  une  triste  figure. 
Je  vais  dans  mes  États  emmener  ma  future  : 
A  ses  yeux  mes  vassaux  sauront  se  distinguer  ; 
Et  même  mon  bailli  viendra  nous  haranguer, 

GORJtr. 

^t-ce  un  grand  orateur  ? 

jPM4tre%  Gom.:  en  Yeri«  8«  S 
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OOBJU. 

Ma  foi,  j'en  doute  eDCore. 

LEBAROK. 

Moi ,  je  suis  caution  que  la  folle  m'adore. 
Dès  qu'elle  m'aperçoit,  elle  court  se  caclier.  ' 

Afin  ^  n'en  doute  point ,  qtft  je  l'aillé  clieixîher. 
Comme  j'ai  de  l'^prit,  j'entrevois  sa  finesse. 

GO  mu. 
Et  TOUS  a-t-elle  dit  quelques  mots  de  tendresse  ?• 

LE    BAROn. 

A  peu  près.  L'autre  jour ,  lui  faisant  les  yeux  dotiz^i 
Je  lui  dis  :  «  Vous  voyez  votre  futur  époux.  » 

«ORJU. 

Bon  !  Que  rëpondit-elle  ? 

LE    BARON. 

Elle  se  prit  à  rire. 
Tu  vois  bien ,  mon  enfant ,  ce  que  cela  veut  dire. 

G  o  B  j  u. 
Vraiment ,  oui ,  je  le  vois. 

LE    BAROir. 

ijne  fille  qui  rit 
Est  bien  aise. 

GOR  JU. 

A  coup  sûr.  Morbleu  !  vive  l'esprit 
D'abord  de  ce  qu'on  voit  on  pénètre  la  cause. 

LE    BAnON. 

Je  te  dirai  bien  plus ,  mon  cher  ;  mais,  bouche  close  : 
Hier  sur  mon  sujet  mon  cousin  la  pressoit , 

(  En  riant.  ) 
Elle  lui  répondit  qu'elle  me  haïssoit. 

GORJV. 

C'est  là  de  VamourZ 
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LE   BAROir. 

Oui.  lia  fille  est  comme  un  songe  ; 
Croyez  ce  qu'elle  dit,  vous  croyez  un  menscmge. 
Aussi ,  lorsque  je  vois  la  cousine  Sabspair 
Faire  avec  inioi  la  fière,  et  prendre  son  grand  air, 
Aussitôt  je  m'écrie  :  «  Ah  !  charmante  poupoane  ! 
H  Tu  caches  finement  l'antour  que  je  te  donne.  » 

GOBXU. 

Que  répond  la  cousine  à  cela  ? 

LE    BÂBOITi 

Pas  le  mot. 
Ou  bien  elle  me  dit  :  «  Ah  I  que  vous  êtes  sot  ! 
K  L'ennuyeux  campagnard  !  »  Et  tout  cela  m'enchante. 

G  O  B  J  U. 

Cette  preuve  d'amour  est  subtile  et  touchante. 

LE    BABON. 

Oui  ;  pudeur  enfantine.  Un  badaud  de  Vsiii 
Prendroit  ces  discours-là  pour  haine  ou  pour  méprit  ;: 
Mais  on  n'impose  pas  aux  seigneurs  de  province. 
Sais-tu  bien  qtie  chez  moi  je  suis  un  petit  prince  ?. 

60B  JU. 

Sans  doute ,  je  le  sais.  Irez- vous  à  la  cour?. 

LE    BÂBÔ5. 

oh  !  fi  !  Pour  les  barons  c'est  un  miaudit  séjour: 
Et  l'on  dit  qu'ils  y  font  une  triste  figure. 
Je  vab  dans  mes  États  emmener  ma  future  : 
A  ses  yeux  mes  vassaux  satiront  se  distinguer  ; 
Et  même  mon  bailH  viendra  nous  haranguer* 

GOnjtr. 
)gst-ce  un  grand  orateur  ? 

;P^-)^tre»  Qom»  en  vert*  8«  $ 
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LE   B  A n  O N. 

Orateur  admirable. 
il  parle  poitevin  comme  Cicëron. 

Gônju. 

Diable! 

lE    BABOV. 

Les  esprits  de  Poitou  sont  fins  et  dëlîcat^if 
A  jn'entendre ,  je  crois  que  tu  n'en  doutes  patf.' 

GORJU. 

Malepeste  I  S'ils  ont  votre  délicatesse , 

On  peut  dire  qu'ils  sont  de  la  plus  fine  espèce. 

La  cousine  aura  lieu  de  se  bien  divertir. 

LE    BARON. 

Elle  est  un  peu  grossière ,  à  ne  te  point  nîeniîi  : 
Mais  nous  la  polirons.  Ah  !  qu'elle  sera  fière 
D'être  dame  d'un  lieu  tel  que  la  GaroufHère  ! 
EUe  verra ,  mon  cher ,  un  merveilleux  séjour  ; 
Château  fortifié ,  grands  fossés  secs  autour  ; 
Plus  de  jardins  ni  d'eaux,  car  je  hais  les  vétilles. 
J'ai  fait  couper  les  bois  j  j  ai  détruit  les  charmilles , 
Coupe  qui  m'a  valu  près  de  cent  mille  écus  : 
Et,  pour  ne  plus  laisser  d'ornements  superflus, 
La  charrue  à  présent  laboure  mon  parterre. 
D'un  parc  de  mille  arpents  j'ai  su  faire  une  terre, 
Afin  de  ne  voir  plus  mille  sots  curieux 
Qu  attiroit  tous  les  jours  la  beauté  de  ces  lieux. 
Nous  ne  prenons  plus  l'air  que  sur  une  esplanade , 
Ou  nous  allons  dehors  chercher  la  promenade. 

o  o  n  j  u. 
yous  aimez  le  champêtre. 
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LE    BAnON. 

Otii ,  c'est  ma  passion  : 
Et  tout  ce  qui  sent  Tart  est  mon  aversion. 

GORJU. 

Je  ne  m'étonne  plus  si  mon  maître  vous  aime  : 
Il  peut  vous  regarder  comme  un  autre  lui-mêmf . 

t£    BARON. 

Aussi  fait-il.  Ou  donc  est  allé  le  cousin  ?. 

GORJU. 

fl  s'habille ,  et  s'en  va  visiter  un  voisin. 

LE    BAROH. 

A  la  bonne  beure.  Allons  faire  un  tour  dé  cuisine* 
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Quand  j'aurai  déjeuné,  j'irai  voir  la  cousine. 


FIN    DU    PAEllIER   ACTE. 
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ACTE   SECOND. 


SCÈNE  I. 

;(UHE,  LISETTE, 

LISETTE. 

Deux  filles  hors  du  lit  au  petit  point  du  jour } 

JULIE. 

Dans  le  oanir  de  Paris ,  en  été  !  quel  séjour  [ 

|(I8E7TE^ 

O  la  triste  retn^te  \ 

JULIE. 

O  l'affreux  esclavage  \ 

LISETTE. 

Dans  ce  lieu  renferme  je  deviendrois  sauvage  ; 
Il  faut  que  j'aille  un  peu  respirer  le  grand  air  ; 
Et  je  baise  les  mains  à  monsieur  de  Sanspair. 

Si  tu  sors  de  chez  lui ,  tu  perdras  ta  fortune. 
Mon  frère  est  libéral ,  et ,  quoiqu'il  m'importune , 
Ip  tâclie  à  lui  complaire  autant  que  je  le  puis. 
Aide-moi ,  je  t^  prie ,  à  charmer  mes  ennuis. 
Je  me  contrains  bien ,  moi. 

LISETTE. 

Mais  pas  trop ,  ce  me  semble  i 
Et  votre  frère  et  vous ,  vous  êtes  mal  ensemble. 

JULIE. 

Il  est  vrai.  Pour  pouvoir  avec  lui  s'accorder  ^ 
Jusqu'à  nos  tris^eiix  il  faut  rétrograder. 
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1«IS£TTE 

Pour  lui  que  A'ave%-TOus  un  peu  de  complaisance? 

JUIIE. 

Dieu  m  en  garde  I  A  mon  âge  il  est  permis ,  je  pense , 

Et  de  suivre  la  mode ,  et  même  de  loutrer. 

Jfî  fais  mon  plus  grand  soin  du  soin  de  me  parer. 

Rien  ne  me  jQatte  plus  qu'une  mode  nouvelle  ; 

Car ,  sans  être  à  la  mode ,  on  ne  peut  être  belle  : 

La  plus  extravagante  a  des  grâces  pour  moi  ; 

Ëlt  la  mode,  en  un  mot,  est  ma  suprême  loi. 

LISETTE. 

Pu  comte  de  Sanspair  vous  êtes  le  contraste  j 

La  mode  lui  fait  peur  ;  il  abhorre  le  Êis|e. 

Non ,  je  ne  comprends  pas  qu'un  frère  et  qu'une  sœur 

Puissent  à  cet  excès  diâërer  par  iTiumeur  ; 

Et  l'on  peut  fort  bien  ^re ,  en  cette  conjoncture , 

Que  la  variété  fait  briller  la  nature. 

JULIE. 

Mon  frère  me  croit  folle  ;  et  moi ,  de  mon  côté, 
Je  regarde  en  pitié  sa  singularité. 

LISETTE. 

La  moitié  des  humains  rit  aux  dépens  de  l'autre. 

Monsieur  a  sa  manie ,  et  vous  avez  la  vôtre  ; 

Mais  la  sienne,  du  moins,  a  de  si  beaux  motifs, 

Que,  malgré  qu'on  en  ait,  ils  sont  persuasifs. . 

Le  ridicule  suit  ses  façons  singulières  ; 

Mais  on  aime  le  fond  en  riant  des  manières. 

Et  d'ailleurs  les  grands  biens  qu'il  destine  pour  vous... 

JULIE. 

Mais  il  veut  de  sa  main  me  donner  un  époux  ; 
Et  quel  époux ,  Lisette  !  Un  grossier  persoEnage , 
Un  brutal  campagnard,  dont  l'air  et  le  langage , 

3. 
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L'esprit  y  les  seDtimcnts ,  semblent  se  disputer 
L'IiooDcur  de  me  déplaire ,  et  de  me  dégoûter. 

LISETTE. 

Leur  succès  est  complet. 

JULIE.' 

U  est  vrai.  Je  l'abhorre. 
Ah  î  qu'il  est  différent  de  celui  que  j'adore  ! 
Car,  il  faut  l'avouer,  j'en  suis  folle  ;  et  mon  cœur... 

LISETTE. 

Oui ,  le  comte  d'Arbois  est  un  joli  seîgneiu-  ; 
Mab  c'est  un  petit-maître ,  et  jamais  votre  frère 
Ne  s'accommodera  d'un  pareil  caractère. 
Tout  homme  du  bel  air  est  son  aversion. 

JULIE. 

Et  pour  moi  le  bel  air  est  la  perfection. 

Vois  si  je  puis  aimer  l'homme  qu'on  me  destine; 

LISETTE 

Voilà  belle  matière  à  votre  humeur  mutine  ; 
Elle  risquera  tout  pour  le  comte  d'Arbois. 

JULIE. 

Oui. 

LISETTE. 

Mais  si  votre  frère ,  entêté  de  son  choix , 
Vous  force  à  l'accepter? 

JULIE. 

Oh  !  je  connois  mon  frère  ; 
Il  est  bon.  En  tout  cas,  je  fuirai  chez  ma  mère  j 
J'irai  la  retrouver. 

LISETTE. 

EUe  vous  blâmera , 
Je  vous  le  garantis ,  et  vous  ramènera. 
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JULIE. 

Eh  bien  donc  !  un  couvent  me  servira  d'asile. 

LISETTE. 

Quel  asile  pour  vous  ! 

JULIE. 

Oui ,  j'y  vivrai  tranquille ^ 
Mon  cœur  y  sera  libre.  . 

LISETTE. 

O  triste  liberté  ! 
Que  bientôt  votre  cœur  en  sera  rebuté  ! 
Allez ,  je  vous  connois  ;  et  vous  n'êtes  point  faite 
Pour  trouver  des  douceurs  au'fond  d'une  retraite  ; 
Vous  y  mourriez  d'ennuis.  Un  cruel  repentir 
Vous  feroit  désirer  ardemment  d'en  sortir  ; 
Et  vous,  éprouveriez  bientôt ,  je  vous  assure , 
Qu'un  sot  mari  vaut  mieux  qu'ime  étroite  clôture. 
Vous  rêvez  ? 

,  Julie; 

Il  est  vrai.  Tes  discours  me  font  peur. 

LISETTE. 

Vous  voyez,  que  je  lis  au  fond  de  votre  cœur. 

JULIE. 

Mais  enfin ,  dis-moi  donc  quel  parti  je  dois  prendre. 

LISETTE. 

Tant  que  vous  le  pourrez ,  tâchez  de  vous  défendre  t 
Puis  aux  expédients  il  faudra  recourir. 

JULIE. 

Le  danger  est  pressant.  Veux-tu  me  secourir  '• 

LISETTE. 

Volontiers.  Quel  moyen  faut-il  que  je  hasarde  ? 

JULIE.  ^ 

Regarde-moi ,  de  grâce. 
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liset:içe. 
Eh  bien  !  je  vous  regarde. 

JULIE. 

Ne  devines-tu  point  ce  <jue  disent  mes  yeux , 
Lisette? 

LISETTE. 

Oh  !  vraiment  oui  ;  je  les  entends  au  mieux. 
Ne  me  disent-ils  pas  qu'ils  voudroient  que  le  comte 
Pût  s'introduire  ici  ? 

JULIE. 

Je  Tavoue  à  ma  honte , 
Je  souhaite  avec  lui  deux  moments  d'entretien. 
Ne  pourrois-tvi  in'aider  ? 

LISETTE. 

Moi  ?  Non  ;  je  ne  puis  ries,  : 
.     Le  portier  du  logis  est  un  lutin  terri];>le , 

Un  Argus  à  cent  yeux ,  un  monstre  inaccessi})lç. 

JULIE. 

Tâche  d*amadoucr  ce  dangereux  lutin. 

LISETTE,  apercevant  Pasquin. 
Que  vois-je?  Le  bonheur  nous  vient  de  bon  matin. 
C'est  un  homme.  Auroit-il  quelque  chose  à  me  dire  ?. 
Je  m'en  vais  lui  parler. 

JULIE. 

Et  moi ,  je  me  retire, 

SCÈNE  IL 

LISETTE,  PASQUIN. 

PÀSQUiN,  regardant  Lisette  de  ioin^ 
Je  ne  la  connois  point  ;  mais  j'aime  son  minois  ; 
Et  moA  air  lui  revient,  h  ce  que  j'aperçois. 
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LISETTE,  lui  faisant  la  révérence, 
'W.oTt&ieax.»  je  oe  sais  qui..*  je  s^is  votre  servante. 

FA^QUiq. 

Belle...  je  ne  sais  quoi...  dont  la  mine  attrayante 
Dès  le  premier  abord  m  egratigne  le  cœur , 
Je  suis ,  assurément ,  votre  humble  serviteur. 

LISETTE. 

Nous  nous  donnons  ici  de  beaux  no^  l'un  à  Tautre. 
En  vous  disant  le  mien ,  apprendrois-je  le  vôtre  ? 

pAsquii». 
Oui-da.  Si  par  hasard  je  m'appelois  Pasquin  ?..» 

LISETTE. 

Et  ipoi  Lisette  ? 

FASQUIN. 

Vous  ?  Je  veux  être  un  faquin , 
S'il  fut  jamais  un  nom  plus  doux  à  mon  oreille. 

LISETTE. 

A  celui  de  Pasquin  il  revient  à  merveille. 
Ces  noms  paroissent  iîaiits  l'un  pour  l'autre, 

PASQUIN. 

A  ravir. 
Eh  bien  î  je  sub  Pasqum ,  tout  prêt  à  vous  servir. 

LISETTE. 

C'est  très  bien  fait  à  vous.  Pour  moi ,  je  suis  Lisette. 

PASQUIN. 

Vos  yeux  me  l'avoient  dit,  ador^le  poulette; 

Et  je  vous  avouerai  que  je  me  suis  doute 

Que  vous  serviez  céans  quelque  jeune  beauté.  * 

LISETTE. 

Opi.  IVfiais  mon  temps  m'est  cher;  jç  creiQs  qu'on  ne  m'attende:  ^ 
Venons  d'aboid  au^t. 
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PASQUIR. 

C'est  ce  que  je  demande. 

LISETTE. 

Vous  ne  m'entendez  pas. 

PÂSQUIN. 

Pardonnez-moi. 

LISETTE. 

Gomment? 

PASQUIN. 

Youj  voulez  nous  lier  dès  le  premier  moment  i 
Par  im  don  mutuel  de  notre  confiance. 

LISETTE. 

Oh  !  la  mienne  ne  va  qu'après  l'expérience  : 
Pour  pouvoir  l'obtenir,  il  faut  la  mériter. 

PÂSQUIN. 

Voyons.  Par  quels  moyens  pcut;^n  la  ciift enter?, 

LISETTE. 

D'abord ,  apprenez-moi  le  nom  de  votre  maître. 
Aurois-je,  par  hasard,  l'honneur  de  le  connoître? 

PASQUI». 

Cda  se  peut. 

LISETTE. 

Fort  bien.  Sachons  à  quel  dessein 
Vous  nous  rendez  visite,  et  de  si  l)on  matin. 

PASQUIN. 

IS^ou^  y  viendrons. 

LISETTE. 

Tant  mieux.  Ensuite  il  faut  m'iuslruire 
Des  moyens  qui  ccans  ont  su  vous  introduire  j 
Car  on  n'y  peut  entrer  que  diûicilement. 
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pasqdin. 
Avant  que  je  réponde,  il  faut  premièrement 
M'éclaircir  sur  un  point 

LISETTE. 

Parlez,  je  vous' supplie. 
PASQUIN.  ^ 

Vous  servez  céans? 

LISETTE. 

Oui.  j  ' 

PASQUIV. 

Mais...  servez*vou$  Julie? 

V  LISETTE. 

Elle-même. 

;PASQUIN. 

Ah  !  parbleu  !  j'en  suis  ravi. 

LISETTE. 

Pourquoi?. 

PASQUÎN. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire.  Oh  !  tout  doux.  Dites-moi^ 
Savez-voiM  soï*  secret? 

LISETTE. 

\  A  fond. 

PASQUIN. 

Bonne  nouvelle  t 

LISETTE. 

C'est  monsieur  de  Sanspair  qui  m'a  mise  auprès  d'elle  { 
Mais,  bien  loin  de  répondre  à  son  intention , 
Je  veux  aider  sa  sœur...  Quelle  indiscrétion  ! 
Si  vous  m'alliez  trahir.... < 

PASQUiir. 

Rassurez-vous,  ma  chère. 
Je  yjàns  servir  ici  sous  votre  ministère. 
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Vous  me  guiderez  bien,  à  ce  que  je  prévois. 
Sachez  que  j'appartiens... 

LISETTE. 

Est-ce  an  comte  d'AiÏMis? 

PÂSQFIN. 

C'est  toi  qui  îas  noïomié. 

LISETTE. 

L'dgréable  aventure  I 
Et  que  v4tre  présence  en  ce  lieu  nous  rassure  ! 
Mais  dans  notre  prison  par  quel  secret  ressort 
Avez-¥0U8  pénétré? 

PASQUiir,  iui  montrant  une  lettre* 
Voici  mon  passe-portj 
•     LISETTE,  lisant  l'adresse: 
'   tt  Au  comte  de  Sanspain.  » 

pÂSQuiir. 

La  lettre  est  de  sa  mère^ 
Elle  m'envoie  à  lui. 

LISETTE, 

oh  !  oh  I  Pour  quelle  affaire? 

P'ASQUIN. 

Pour  être  à  son  service.   ' 

LISETTE. 

En  quelle  qualité? 

PASQUIN. 

Mais...  de  valet  de  chambre. 

LISETTE. 

Et  vous  avez  quitté 
Le  comte? 

PASQUIir. 

Point  du  tout.  Ce  n'est  qu'un  tour  d'adresse.  ^ 
^^c  pouvant  s'introduire  auprès  de  sa  maîtresse, 
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Que  Ton  tient  renfermée  en  ce  triste  réduit, 
Près  d'elle  il  a  voulu  que  je  fusse  introduit, 
Afin  que  par  mes  soins  il  pût  l'être  lui-même. 
Nous  avons  mis  en  œuvre  un  plaisant  stratagème. 
La  mère  de  Sanspair  lui  cherchoit  im  valet, 
Homme  d'esprit,  alerte,  intelligent,  bien  £iit; 
Mon  maître  l'ayant  su  par  une  vieille  femme 
Qui  sert  depuis  long-temps  chez  cette  bonne  dame, 
A  si  bien  fait  sous  main,  qu'elle  m'a  demandé. 
Je  me  suis  présenté  s^  bien  recommandé  : 
Ma  figure,  d'ailleurs,  sans  me  donner  de  gloirei 
M'a  si  bien  appuyé,  comme  vous  pouvez  croire. 
Que 'la  vieille  marquise  a  pris  du  goût  pour  moi, 
El  m'envoie  à  son  fils,  qui,  comme  elle,  je  croi, 
Prévenu  par  la  lettre  en  ma  faveiu:  écrite, 
Ne  balancera  pas  à  goûter  mon  mérite. 

LISZT  TE,  lui  faisant  ia  révérence. 
Oh  !  je  n'eu  doute  point. 

PA8<^niir,  d'un  ton  fier, 

£t  vous  avez  raison. 

LISETTE. 

Recevez  cependant  une  utile  leçon, 
Et  sachez  ce  que  c'est  que  votre  nouveau  maître  : 
Tout  ce  que  l'on  n'est  point,  il  se  pique  de  l'être  ; 
Homme  pardculier  dans  ses  opinions, 
Comme  dans  ses  discours  et  dans  ses  actions. 

^  p>8Qnis. 
C'est  un  original,  je  Vai  su  par  sa  mère; 
Et  j'ai  dressé  mon  plan  suivant  son  caractère.  ' 

LISETTE. 

0 

C'est im homme» en im mot,  qui  nejpeMexiiUe à  riep. 

Théâtre.  Com.  en  vcn.   8.  4 
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PASQUin. 

Tout  ëtran^  qu'il  est,  j^  trouTerai  moyen  • 

De  m'attirer  bientôt  toute  sa  confiance. 

Gouvemer  les  esprits  est  ma  candie  science  ; 

C'est  mon  fort.  Propre  à  tojit,  j'entre  dans  tous  les  goAu;' 

Et  je  sais,  comme  on  dit,  hurlei!  avec  les  loups. 

Mes  talents  à  vos  yeux  vont  tout  d'un  coup  paroître. 

Ici  dans  un  moment  vous  verrez  mon  vrai  mi^Stre. 

LISETTE. 

Comment  entrera-t-il?  Le  portier  de  céans 
Est  un  diable. 

PÀSQiriH. 

Il  est  vrai.  Mais  vingt  louis  comptants . 
Et  viàgt  autres  promis,  le  rendant  plus  traitable. 
J'ai  trouvé  le  moyen  d'apprivoiser  le  diable  : 
J'en  ai  fait  un  mouton.  Et  mon  entrée  ici 
Pour  le  cpmte  d'Arbois  a  déjà  réussi. 

LISETTE. 

Ç^st  débuter  pour  lui  par  un  beau  coup  d'adresse. 

V  PASQUIS. 

Mais  il  n'est  pas  le  seul  pour  qifi  je  m'intéresse. 

LISETTE, 

Et  pour  (jui  donc  ençor? 

PASQUIS.  ■    i 

'  Pour  sa  charmante  soeur  j 

Et  je  veux  prévenir  Sanspair  en  sa  faveur  ; 
J'en  ai  l'ordre  secret.  A  l'insù  de  leur  père, 
Je  viens  ici  servir  et  la  sœur  et  le  frèi-e» 

LISETTE. 

J:'.t  que  veut  cette  sœur  à  monsieur  dé  Sanspair? 

PASQUia. 

f  jc  mystère  est  profond  ;  aUl  étoît  ^âécouvert^ 
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Cela  dérangeroit  des  iricsures  secrètes, 
Qu'on  ne  peut  confier  qu'à  des  filles  discrètes. 

LISETTE. 

Vous  ne  comptez  donc  pas  sur  ma  discrétion? 

PASQUIN. 

Pas  encor  tout-à-fait.  Mais  mon  intention 

Est  de  £)ire  avec  vous  plus  ample  connoissance. 

Différons  jusque-là  Tentière  confidence. 

LISETTE. 

Quand  vous  me  connoîtrez,  vous  changerez  de  ton; 
Et...  Mais  sépalt>n5-Qous,  voici  le  factotôn. 
Au  revoir. 

SCÈNE    IIL 

GORJU,  PASQUIN. 

PASQUIN. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  oontaoitrei 
Monsieur;  mais  nous  allons  servir  le  même  maître. 
Je  suis  monsieur  Pasquin. 

GOnju. 

Et  moi,  monsieur  Gorju. 
p A st}  u  I  Dr,  /ai  tendant  les  bras. 
Soyez  le  bien  trouvé  ! 

GOBjn,  l'embrassant, 
'  Soyez  le  bien  venu  ! 

PASQUIN. 

Très  oblii^ê.  Cbtfu  !  'Le  beau  nom  ! 

GOBJU. 

Ce  i&dkn  brillé 
Depuis  un  siècle  au  morns  dans  l'ilhutreiGiliiille 
Des  'QflHflpfnfi.' 
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PASQUIN. 

G>mxhent  diaUe  !  ^ 

GORJU. 

Et  vous  m'accorderez 
.  Que  pac-là  les  Gorjns  sont  assez  bien  titrés. 

PA8QUI9. 

Peste  !  TOiilà  pour  enf  un  titre  magnifique  ! 
001  m'aVbit  dit  qii'ici  Vous  étiez  domestique. 

GORJU. 

Domestique,  il  est  vrai  :  mais  de  distinction  ; 
J*y  suis  miaître-d'hôtel ,  et ,  par  occasion , 
Videt  de  chambre. 

pAsquiv. 

Oh! oh! 

Quand  la  place  est  vacante. 
J'en  fais  les  Ibnctions. 

PASQUIN. 
Fort  bien. 

GORJU. 

Et  je  me  vante  ] 
D'être  de  la  maison  Thomme  le  plus  actif. 

PASQUIN. 

Votre  poste  ordinaire  est-il  bien  lucratif? 

G  o  n  j  u. 
Oui,  mais  très  Êitigant  :  car  dans  cette  demeure 
Û  faut  que  je  sois  prêt  k  servir  à  toute  heure, 
Jour  ou  non  ;  à  monsieur  cela  n'importe  pas. 
Et  son  appétit  seul  est  l'heure  du  repas. 
I^int  de  repos  pour  nous,  à  moins  qu'il  ne  s'endorme. 
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PASQUI5. 

Eh  !  comment  soutient-il  cette  «dépense  énorme? 
Il  se  ruine. 

GORJU. 

Lui  ?  ToÎLs  les  ans,  par  ses  soin», 
Mon  maître  met  à  part  cent  mille  francs,  au  moins.  ^ 
Outre  qu'il  est  très  riche,  il  garde  un  si  grand  ordre, 
Quç  sur  ses  revenus  personne  ne  peut  mordre. 
Il  rit  de  nos  seigneurs ,  qui,  faisant  les  fendants, 
Laissent  r^ner  chez  eux  messieurs  les  intendants, 
Et  leur  donnent  le  droit  de  les  mettre  au  pillage. 

PASQUIN. 

On  le  traite  de  fou  ;  moi ,  je  dis  qu'il  est  sage  ^ 
Se  passer  d'intendant,  c'est  l'être  au  dernier  point 
En  se  volant  soi-même  on  ne  s'appauvrit  point. 

GQRJU. 

Bien  dit. 

PASQUIN. 

Sa  garde-ro^ie  est-«Ue  magnifique? 

GORJU. 

Point  du  tout,  car  il  est  amoureux  de  l'antique. 
Bien  loin  de  se  régler  sur  les  modes  du  tempsi, 
Celle  dont  il  se  pare  a,  du  moins,  cinquante  ans. 
Ses  poches  sont  en  long,  ses  perruques  crêpées. 
Les  hommes  d'aujourd'hui  lui  semblent  des  poupées. 
Il  aime  un  habit  simple  et  plein  de  gravité. 
Mais  ce  qui  prouve  mieux  sa  singularité, 
Cet  homme  simple,  uni,  veut  que  ses  domestiques 
Soient  tous,  selon  leur  ordre,  en  habits  magnifiques; 
.Que  la  mode  surtout  les  fasse  bien  briller  : 
Pas  ^'il  en  pirpU  une,  il  £k>us  lait  habiller'; 

4^ 
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Vous  en  pouTez  juger  par  l'habit  que  je  porte  7         » 
Il  est  fort  au-desius  d'un  liomme  de  ma  aorte. 

PASQUIN. 

Il  vous  sied  à  ravir. 

o  o  n  j  u. 
Oh  !  votre  serviteur. 

PASQUIN. 

je  vous  ai  pris  d'abord  pour  un  petit  fteigneur. 

G  o  B  j  u. 
J'en  ai^  sans  me  vanter ,  et  le  port  et  l'allure. 
Mais  chut!  Voici  monsieur. 

PASQUIN,  a  part. 

O  la  bonne  figure  1 

SCÈNE   IV. 

SANSPAIR,  GORJU,  PASQUIN. 

SANSPAiit,à  part ,  en  rêvant. 
Elle  n'est  pas  levée ,  et  son  père  est  sorti. 
Ah  !  que  j'en  suis  fôché  !  j 'a  vois  pris  mon  parti  ; 
Que  sais-je  si  j'aurai  toujours  la  môme  force  ? 
Mon  esprit  et  mon  cœur  vont  rentrer  en  divorce  : 
Mais  qui  l'emportera  du  cœur  ou  de  l'esprit  ? 

(  Apercevant  Pasquin.  ) 
Que  veut  cet  homme-là  ? 

PASQUIN. 

Ce  petit  mot  d'ëcrit 
Vous  apprendra,  monsieur ,  le  sujet  qui  m'amène. 

SANSPAin. 

Ah  I  ah  !  c'est  de  ma  mère.  TJle  a  donc  pris  la  peine 
De  me  chercher  quelqu'un  qui  pût  me  convenir  ? 
Motisieur  Goija! 
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GOn  JTT. 

Monsieur  ? 
sÀss^Ain. 
^         SeDgez  h  me  tenir 
Un  dîner  prêt  Je  seoys  mon  appétit  renaître. 

GOBJU. 

Pour  quelle  heure ,  monsieur  ? 

6ABSPA1B.  ' 

Pour  quelle  heure  ?  Peut-être 
Dans  le  monient ,  où  bien  un  peu  plus  tard.  Enfin 
Je  vous  avertirai  sitôt  que  j'aurai  faim. 

GORJU. 

I^  rôt  est  presque  cuit  :  je  crains  qu'il  ne  se^te; 

SANSPAIR. 

Faites-en  mettre  un  autre  ;  et  surtout  qu'<in  se  hàte4 

SCÈ.NE    V.  ' 

SAWSPAlRy  PASQUIN. 

s  A  s  s  p  A I  II ,  offf  ra/i( /a /e/^rtf. 
y  OYONS  ce  qu'on  m'fkrit  sur  l'homme  que  voici. 
Je  compte  que  ma  mère  aura  bien  réussi  ; 
Car  elle  a  le  goAt  sûr ,  et  n'est  pas  fort  crédule  : 
Pour  moi ,  je  le  suis  trop,  et  j'en  suis  ridicute. 

Couvrez-youi^,  mon  ami. 

PASQlTItr. 

Moijiiionsielùr'? 

SAVS^Aïa. 

fihtre  nouf 
Point  de  céi^émonie.        ^ 
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VASQVim  . 

Un  valet... 
8AII8PAIB. 

Couvrez- vous, 
y  0118  dis- je  ;  je  le  veux. 

Vous  oubliez ,  je  pense, 
Que  je  suis  domestique ,  et  cpie  la  bienséance. . . 

sAnspAin. 
La  bienséance  veut  que  vous  m'obéissiez. 

pAsQum. 
J'y  serai  toujours  pi^t,  quoi  que  vous  m'ordonniez. 
De  ma  soumission  si  vous  fidtes  l'épreuve , 
Je  vais,  en  me  couvrant,  vous  en  donner  la  preuve. 

8AN8PAIB. 

Ah  !  ce  trait>là  me  plait. 

PASQuiNj^e  couvrant. 

Quand  Tordre  est  si  pressant , 
U  vaut  mieux  être  sot  que  désobéissant. 

SABSPAlIt. 

On  ne  peut  dire  mieux.  Pour  peu  qu'on  vous  entende  ^ 
Vous  n'avez  pas  besoin  que  l'on  vous  recommande. 
Lisons  pourtant. 

(Il  lit.) 
(c  Mon  fils,  vos  singularités, 

«  Quoique  j  y  sois  accoutumée . 
u  Me  paroissent  toujours  d'étranges  nouveauté , 
((  Qui  donnent  du  relief  à  votre  renommée, 
tt  Pour  un  valet  de  chambre  avoir  recours  à  moi, 

c<  C'est  une  idée  assez  plaisante  ; 

«N'importe,  j'ai  trouvé,  je  croi, 
«  L'homme  qui  vous  convient  ;  et  j'w  suis  très  cpntente 
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Lie  préambule  est  long;  mais  lisons  jusqu'au  bout. 

ililit.') 
«  C'est  un  ioli  garçon. . .  » 

ÏASQUIK,  faisant  une  brusque  et  profonde  réçjérencc. 

Ah  I  monsieur ,  polùat  du  tout. 

S.ANSPAIR.  ^ 

Ne  m'intntompez  plus ,  et  trère  de  courbettes. 
On  ne  m'impose  point  par  ces  Êiçons  discrètes , 
Dont  un  orgueil  cache  sait  toujqurs  se  munir. 
Quand  on  a  du  mérite,  il  faut  en  convenir. 

PASQUIV. 

(  A  part.  ) 
Je  n'y  manqiïerai  pas.  Cet  homme  est  trè^  comique.» 
Et  me  paroît  avoir  un  coin  de  lunatique. 

SANSPAin  lit. 
«  C'est  un  ÎpU. garçon,  bien  sensé, plein  d'esprit, 
«  Et  qui  ne  dément  point  ce  qu'on  m  en  a  voit  ditf. 
Ma  mère  n'a  jamais  prodigué  la  louange. 

r.A  s  <^jj  IV  y  d'un  ton  modestes. 
Plonsieur.... 

SAHSPAllh 

Vous  avez  donc  de  l'esprit?. 

PASQUIN. 

Comme  un  angit 
Puisque  vous  le  voulez ,  j'en  conviens  bonnement 

.sikNSPAin,  e/i  souriant. 

Un  aveu  si  naïf  est  yn  aveu  charmant 

{Il  lit.) 

(<  U  est  exact,  adroit,  Binobre-; 
(c  De  plus,  QB  me  répond  de  s»  ûà&itéi  , 
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u  Mais  ce  qui  va  Inen  plus  tous  plaire, 
«  De  ses  talents  celui  qu'on  m'a  le  plus  vante, 

«  C'est  qu'il  a  le  don  de  se  taire.  »      f 
O  merveilleux  talent,  plus  prédeux  que  l'or  ! 
Si  vous  le  possédez ,  vous  êtes  un  trésor. 
Mais  le  possédez- vous  j  dites-moi  ?  Puis- je  croire 
Qu'un  domestique  atteigne  à  ce  genre  de  gloire 
Vous  étfô  donc  le  seul  que  la  faveur  des  deux  • 
Ait  jamais  honoré  de  ce  don  prédeux  ? 
Êtes- vous  ce  prodige  ?  Allons ,  soyez  sincère. 
Répondez.  Est-il  vrai  que  vous  savez  vous  taire? 
Moi^leu !  répondez  donc.  Vous  vous  moquez,  je  croi. 

.  PASQUIV. 

Moa  silence,  monsieur,  vous  répondoit  pour  moi. 

8ANSPAIR. 

Par  ma  foi,  ce  garçon  commence  à  me  confondre. 
Un.  sage  de  la  Grèce  eAt-il  pu  mieux  répondre  ? 
Embrasseï-moi ,  mon  cher. 

PASQUIN. 

Ah!  monsieur... 

SANSPAlIt. 

Sans  façon. 

•      PASQUIN. 

Quoi  !  mon  maître  avec  moi  feroit  comparaison  ? 
Si  jusqu'à  me  couvrir  j'ai  poussé  l'impudence... 

SANSPAin. 

Faites  ce  qu'on  vous  dit.  J'aime  l'obéissance. 

(lis  s*embrassenL) 
Asseyons-nous. 

PASQUIS. 

M'aiseoir? 
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SANSPAin,  vivement. 

Encore  ?  Au  premier  mot. . 
PASQVin ,'  s'asseyant  brusquement. 
Vous  voyez  bien,  monsieur ,  qfue  je  ne  sms  qu'un  sot. 

SANSPAin. 

Je  voir  tout  le  contraire.  Approchez.  Mes  manières 
Ont  de  quoi  vous  surprendre  ;  elles  sont  singulières , 
Je  l'avoue  ;  et  d'abord  vous  l'avez  dil  seudr.* 
I.e  vulgaire  imbécile  ose  s'en  divertir  : 
Il  me  croit  ridicule  ;  et  vous-m^ne ,  peut-être, 
Vous  le  croyez  aussi.  Quoi  !  direz- vous ,  un  maiirs 
Forcer  son  domestique  à  s'asseoir  près  de  lui , 
Et  même  à  se  couvrir  ?  Il  est  vrai  qu'aujourd'hui 
Donner  à  ses  valets  une  telle  licence , 
C'est  pousser  la  bonté  jusqu'à  l'extravagance. 
On  n'agit  point  ainsi  dans  les  moindres  maisons  ; 
Mais  vous  avez  du  sens ,  écoutez  mes  raisons. 
Je  suis  homme. 

PA'SQUIN. 

A  coup  sûr. 

SANSPAin. 

Voilà  mon  plus  beau  titre» 
Fuss^-je.des  Inimains  ou  le  maître,  ou  l'arbitre. 
Oui ,  mon  cher,  je  ^s  homme  ;  et  vous  l'êtes  aussi, 
N'est-il  pas  vrai  ? 

PASQUXN.  '       y 

Du  moins , .  je  l'ai  cru  -jusqu'ici. 
Mais  entre  vous  et  moila  différence  est  belle. 

SANSPAlIt. 

p/loi ,  je-n'en  connois  point  qui  soit  essentielle. 

Un  homme  en  vaut  un  autre  j  à  moins  que  par  malheut 

L'un  ^'«ux  n'aie  coprompusoD*  osj^et  sott  oœnr. 
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Cai! ,  quel  est  dès  mèrtels  le  ^vu  considérable  ?, 

C'est  le  plus  yertueux  et  le  plus  raisonnable. 

Et  quel  est  le  plus  vil  ?  C'est  le  plus  vicieux. 

n  a  beau  se  targuer  de  ses  nobles  aïeux , 

Beau  se  croire  au-dessus  de  tous  tant  que  nous  sommas, 

Dès  qu'il  est  corrompu ,  c'est  le  dernier  des  hommes. 

Malgré  les  préjugés  de  l'éducation , 

Je  ne  vois  point  entr'eux  d'autre  distinction; 

Le  reste  est  chimérique  aux  yeux  d'un  hoimne  sage..  - 

Par  conséquent,  sur  vous  \e  n'ai  nul  avantage  ; 

Et  ie  dois  oublier  ce  que  vous  respectez , 

Si  nous  sommes  égaux  en  bonnes  qualités. 

Tous  ouvrez  de  grands  yeux ,  et  gardez  le  silence  I 

Sentez- vous  entre  nous  quelqu'autre  différence  ?. 

PASQUIN. 

^  Oui'»  monsieur,  je  la  sens,  ou  je  serois  un  fat: 
Vous  êtes  un  seigneur  ;  moi  »  qui  suis-je  ?  Un  pi^-plat.  1 

SANSPAlIt. 

Mais  par  quelle  raison  ? 

PASQUI9. 

Je  ne  puis  vous  la  dire. 

SANSPAin. 

Ni  moi  non  plus.  Le  sort  exerçant  son  empire , 

\'^ous  a  traité  fort  mal ,  et  m'a  fort  bien  traité. 

Mes  ancêtres  jadis  ont  beaucoup  xéclaté, 

Et,  par  des  actions  brillantes,  héroïques , 

Mont  acquis  de  grands  biens,  des  titres  magnifiques, 

Qui  par  succession  sont  venus  jusqu'à  moi. 

Yos  ancêtres  k  vous... 

BASQUIK. 

Mes'  ancêtres  ?  Ha  foi , 
ïe  n'ai  pas,  comme  tous,  l'honneur  de  les  connoître. 


«w. 
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Mais  vous  en  avez  eu. 

PA3QUIH. 

Cela  pourroit  bien  être. 

SANSPAin. 

/Le  fait  est  très  certain.  MaiS)  qu'est-il  arrivé? 
Ce  que  les  plus  puissants  ont  souvent  éprouvé. 
Comme  du  genre  humain  la  fortune  se  .joue, 
Elle  a  mis  vos  aïeux  au  plus  haut  de  sa  roue , 
Puis  s'est  fait  un  plaisir  de  les  mettre  au-dessous  : 
I^s  miens ,  après  avoir  essuyé  son  courroux, 
De  degrés  en  degrés  sont  montés  à  leur  place  ; 
Pur  effet  du  hasard  ou  d'une  heureuse  audace  ; 
Vrai  jeu  de  la  bascule.  Un  côté  penche  eu  bas 
En  faisant  monter  l'autre  :  et  je  ne  cuonprends  pas 
Qu'un  grand,  qui  voit  régner  cette  vicissitude, 
Puisse  de  la  hauteur  contracter  rh.tbilude. 
Tout  homme  que  le  sort  fît  naître  d'un  haut  rang 
Doit  se  dire  en  secret  :  «  Je  suis  d'un  noble  san^  ; 
((  Un  autre  est  d'un  sang  vil,  2i  ce  que  j'imagine  ; 
((  Nous  i^montons  pourtant  àla  même  origine.  » 
Voilà  comoDGie  je  pense ,  et  la  raison  pourquoi 
Je  veux  que  sans  contrainte  on  agisse  avec  moi. 
Toujours  les  premiers  temps  présents  à  ma  mémoire, 
Ktoufient  de  mon  cœur  et  l'enflure  ,^  et  la  gloire  : 
Je  me  fais  un  plaisir  de  le  mortifier, 
Et  c'est  ce  qui ,  surtout,  me  rend  très  singulier. 
Les  hommes  sont  si  fous ,  qu'on  ne  peut  être  sage 
Qu'à  force  d'éviter  ce  qu'on  voit  en  usage, 

PASQUIV. 

Vous  dites  vrai ,  monsieur  ;  tous  le^  hommes  sont  fous. 
Il  n'est  {^us  ici  bas  d'homme  sage  que  vous. 

Théâtre.  Com.  ea  vers.  O.  5 


i 
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8A]f8PAiB,5«  lesfant  brusquemtnU 
Ali  !  fi  !  vous  me  flattez.  Quelle  iodig^  bassesse  ! 

PASQUIN. 

Je  croyois  que  des  grands  vous  aviez  la  foiblesse: 

La  louange  est  pour  ixvs,  un  si  friand  ragoût , 

Que  je  la  prodiguois  pour  flattei*  votre  goAt  ; 

Mais  la  vcritë  simple  est  le  seul  mets  qu'il  aime. 

J'ai  cru  vous  prendre  au  pi^e ,  et  j'y  suis  {«is  moi-même: 

sAissPAin,/ai  prenant  la  main. 
Oh  !  parbleu,  mon  enfant,  vous  resterez  ici. 
Holà  !  monsieur  Corju ,  paroissez. 

SCÈNE  VI. 

(iORJU,  SANS.PAlR,  PASQUIN. 

Ms  voici 
Le  dîner  vous  attend. 

sAnspAin. 
Tout-à-l'Leure. 
o  O  R  J  u ,  h  part. 

J'enrage; 

SANSPAin. 

Qu'on  donne  à  ce  garçou  l'habit  et  l'équipage 
Que  j 'a vois  destiné  pour  son  prédécesseur. 
Cet  homme  est  justement  de  la  marne  hauteur. 


^"f    T 
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SCÈNE    VIL 

SANSPAIR,  PASQUIN. 

SAUSPAIB. 

DiTES-MOii^  s'il  Yons  plaît,  quel  étoft  votre  maître  ? 

PASQUIN. 

n  lo^it  ici  près  :  tous  pourriez  le  oonnoître. 

SAHSPAIB. 

Je  ne  donnois  personne. 

PASQUIir. 

U  alloit  quelquefois 
Ou  dîner ,  ou  souper  chez  le  marquis  d'Arbois. 

SABSPAIR. 

Ali  !  ah  !  De  ce  marquis  connoissez-vous  la  fille  ? 

PASQUXS. 

Mais  j'en  ai  oui  parler.  O  l'étrange  famille  ! 

SABTSPAIB. 

En  quoi  donc  ? 

PA9QUIV.    . 

Ce  seigBteur  a  deux  enfants  ;  un  fils 
Anssi  grare  et  posé  qu'un  honmie  à  cheveux  gris  i:     < 
Plus  singulier  que  voua  à  la  fleur  de  son  &ge. 

SARSPAIR. 

Est-il  possible? 

PASQUIir. 

Oui. 

SAHSPAIR. 

Cet  homme  est  né  bien  sage! 

PASQUIH. 

C'est  un  Caton  sans  baibe.  Et  sa  sœur,  à  mon  sens , 
Est  encor  plus  bizarre  ;  elle  a  viqgt  et  deux  ans , 
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Tout  au  plus  :  à  cet  ^e ,  au  lieu  4'étre  galante , 
Vive,  enjouée... 

SAVSPAIIL 

Eh  bien? 

■ 

PA8QUI5. 

Elle  fait  la  savante  ;     • 
Elle  lit  jour  et  nuit  les  plus  anciens  auteurs  ; 
Elle  en  sait  plus ,  dit-on ,  que  les  plus  grands  docteurs. 

SÀNSPAIB^  transporté. 
Tout  de  bon  ?  '  -- 

PA8QI7I5. 

Oui ,  monsieur. 

SANSPAin. 

Fort  bien.  Et  sa  figure  ? 

PASQUIN. 

Charmante ,  à  ce  qu'on  dit 

sanspAir. 

L'aimable  créature  ! 

PASQUIN. 

Oh  !  oui.  Mais  toujours  lire  est  un  tic  rebutant 

SANSPAin. 

Plût  au  ciel  que  ma  sœur  eût  le  même  penchant! 
Mais ,  loin  d'étudier,  c'est  une  jeune  folle 
Qui  n'aime  que  le  faste  ;  et  ce]a  me  désole. 
Un  honune  simple,  uni,  bien  loin  de  la  toucher, 
Est  un  monstre  h  ses  yeux,  et  n'ose  l'approcher. 
Lorsqu'en  vos  beaux  habits  je  vou.s  ferai  paroitie, 
Je  veux  que  vous  preniez  les  airs  de  petit-  maître. 
Les  possédez- vous  bien  ? 

PASQi;i5. 

Monsieur,  sans  vanité. 
J'ai  de  rares  talents  pour  la  fatuité. 
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SÂNSPAIR. 

Je  lavois  deviné  par  votre  contenance  : 
Livrez-vous  hardiment  h  votre  impertinence. 
De  ^  os  talents  exquis  je  m'en  vais  m'amuser, 
pQur  plaisanter  ma  sœur ,  et  la  désabuser. . 
Son  goût  est  déclaré  pour  les  airs  h  la  mode  : 
Jo  n'imagine  point  de  plus  sûre  méthode  f 
Pour  les  lui  £iire  enfin  haïr  et  détester , 
Que.d'avoir  un  valet  propre  à  les  imiter. 
Par  cette  eomédie  elle  pourra  connoitre 
Que  d'un  homme  de  rien  on  ûut  un  petit-maître', 
Et  qu'un  jeune  seigneur ,  sous  ce  hde  maintien, 
D'un  homme  d'un  haut  rang  fiât  un  homme  de  rien. 
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ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

LE  COMTE,  PASQUltî. 

PA  "QDiï,  menant  son  maître  par  ta  mmn* 
E  VT  hez  vite ,  et  sans  brait. 

LE   COMTE. 

Voilà  bien  du  mystère  ! 

PASQUI5. 

Pour  venir  à  vos  fins  rien  n'est  plus  nécessaire. 

LE    COMTE. 

Bon  !  Sanspair  est-il  donc  un  homme  à  redouter  ? 

PASQUIN. 

Par  vos  airs  étourdis  vous  allez  tout  gâter. 

SCÈNE  IL 

LE  COMTE,  LISETTE,  PASQUIN. 

LISLTTE. 

C'est  vous  ,  monsieur  le  comte  ? 

PASQUIN. 

Oui ,  grâce  à  mon  adresse. 

LISETTE. 

Soyez  le  bien-Yenu. 

LE    COMTE. 

Montons  chez  ta  maîtresse. 

LISETTE. 

Tout  doux  !  elle  viendra  dans  un  petit  moment. 
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LE    COMTE. 

Mène-moi ,  sans  tarder ,  à  son  appartement 

LISETTE. 

Du  sapjg-froîd ,  s'il  vous  plaît. 

LE    COMTr. 

Le  sang-froid  m'importune. 

PASQUIN. 

Croyez-vous  donc  cëans  être  en  bonne  fortune  ?< 

LE    COMTE. 

Non  pas.  Mais,  ennemi  de  la  formalité, 
3'aimc  que  l'on  réponde  à  ma  vivacité. 

LISETTE. 

L'excès  de  votre  feu  pourA>ît  ici  vous  nuire. 

PA8QUIN. 

Soyez  plus  circonspect. 

LE    COMTE. 

Ce  faquin  me  fait  rire. 
Circonspect  !  Eh  !  fi  donc  I  ce  n'est  pas  le  bon  air. 

LISETTE. 

C'est  celui  qui  convient  chez  monsieur  de  Sanspaîi*. 

LE    COMTE. 

Mais  tu  ne  sais  donc  pas  que  j'aime  à  la  folie  ? 
Lç  moyen  ?....  Ah  I  je  vois  ma  chaiinante  Julie. 

SCÈNE  III. 

JULIE,  LE  COxMTE,  PASQUIN,  LISETTE. 

LE  COMTE,  prenant  la  majn  de  Julie. 
En  bien  !  mon  adorable,  enfin  voici  le  jour 
Où  nous  pourrons  en  forme  exprimer  notre  amour  ; 
Car  je  crois  qu'entre  nous  il  est  très  réciproque, 
Et  que  de  vous  &  moi  tout  est  tfaio»  équivoque. 
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3Vî.ili,  bas  à  Lisette. 
Ab  !  qu'il  est  différent  de  ce  vilain  baron  !     • 

iiszT T IL f  bas ,  a  Julie, 
D'accord  :  mais  il  a  Tair  un  peu  trop  fanfaron. 
iVi^H-ybaSyàLisette. 

C'est  le  bon  air. 

LISZT TZ,  bas  j  h  Jatte. 
Tant  pis. 
LE   COMTE,  a  Julie, 

Vous  balancez ,  me  semble  { 
Quoi  !  la  consultez-vous  ? 

JULIE. 

Kon.  Mais  c'est  que  je  tramMè. 

LE   COMTE. 

Et  de  quoi  tremblez- vous'  ? 

JULIE. 

Mon  frère  peut  venir. 

LE    COMTE. 

Qu'il  vienne.  Ne  songeons  qu'à  nous  entretenir 
En  pleine  confiance  ;  et ,  s'il  survient  un  frère , 
Pour  le  rendre  traitable  on  sait  ce  qu'on  doit  faire. 

JULIE. 

Bon  dieu  !  que  dites-vous  ?  Il  faut  le  ménager  ; 
Mon  sort  dépend  de  lui. 

LE    COMTE. 

Je  saurai  l'engager 
A  m*étre  favorable  :  et ,  selon  l'apparence ,     . 
Il  ne  peut  ignorer  mon  rang  et  ma  naissance. 
Un  homme  de  ma  sorte  ose -se  présenter , 
Et  ne  sent  rien  en  soi  qu'on  puisse  rebuter. 


ACTE  III,  SCÈNE  IIL 

JULIE. 

Je  né  vois  rien  en  vous  qui  n'ait  le  don  de  plaire , 
Mais  peut-être  est-ce  assez  pour  dégoûter  mon  frère.' 

I.E    COMTE. 

Pour  le  dégoûter? 

LISETTE. 

Oui 

LE  court* 

Parbleu  !  vous  m'ëtonnez. 
Quel  travers  est-ce  là  ? 

JULIE. 

Le  ton  que  vous  preneZ, 
Vos  manières ,  vos  airs,  que  je  trouve  admirables, 
Pourroient  bien  à  ses  yeux  paroitre  insuppcntablet. 

LISETTE. 

Oh  !  je  vous  en  réponds. 

LE   COMTE. 

Ma  foi ,  tant  pis  pour  lui. 
Je  suis  précisément  ce  qu'on  est  aujourd'hui. 

PASQUIB. 

Précisément  voilk  ce  qu'il  ne  faut  pas  être 
Devant  lui.  Savez-vous  comment  il  faut  paroitre 
Pour  s'emparer  du  cœur  du  comte  de  Sanspair?. 
Prudent,  sage;  en  un  mot,  renoncer  au  bon  air. 

LE  COMTE,  en  riant. 
Prudent  !  sage  !  Oh  !  parbleu,  le  projet  est  risible: 

LISETTE. 

Pour  un  amant  bien  tendre  il  n'est  rien  d'impossible. 

LE    COMTE. 

La  maxime  est  touchante.,  elle  a  le  tour  nouveau; 
Et  jamais  l'opéra"  n'a  rien  dit  de  plus  beau. 
Je  veux  la  mettre  en  chant. 
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JVLiUf  bas  a  Lisette. 
Ab  !  qu'il  est  différent  de  ce  vilain  baron  !     • 

LISETTE,  bas ,  h  Julie. 
D'accord  :  mais  il  a  l'air  un  peu  trop  fanfaron. 

JULIE,  bas,  a  Lisette. 
C'est  le  bon  air. 

LlsJLTTZf  bas  j  h  Jatie. 
Tant  pis. 
LE  COMTE,  a  Julie. 

Vous  balancez ,  me  semble  / 
Quoi  !  la  consultez-vous  ? 

JVLIEw 

Kon.  Mais  c'est  que  je  tranMé. 

LE   COMTE. 

Et  de  quoi  tremblez-vous  ? 

'jULIE. 

Mon  frère  peut  venir. 

LE    COMTE. 

Qu'il  vienne.  Ne  songeons  qu'à  nous  entretenir 
En  pleine  confiance  ;  et ,  s'il  survient  un  frère , 
Pour  le  rendre  traitable  on  sait  ce  qu'on  âoit  faire. 

JULIE. 

Bon  dieu  !  que  dites-vous  ?  Il  faut  le  ménager  ; 
Mon  sort  dépend  de  lui. 

LE    COMTE. 

Je  saurai  l'engager 
A  m*étre  favorable  :  et ,  selon  l'apparence , 
Il  ne  peut  ignorer  mon  rang  et  ma  naissance. 
Un  homme  de  ma  sorte  ose -se  présenter , 
Et  ne  sent  rien  en  soi  qu'on  puisse  rebuter. 
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JULIE. 

Je  Dé  vois  rien  en  vous  qui  n'ait  le  don  de  plaire , 
Mais  peut-être  est-ce  assez  pour  dt^onter  mon  frère.' 

LE    COMTE. 

Pour  le  dégoûter? 

LISETTE. 

Oui 

LE    COMT^. 

Parbleu  !  vous  m'ëtonnez. 
Quel  travers  est-ce  là  ? 

JULIE.  / 

Le  ton  que  vous  frûnei. 
Vos  manières,  vos  airt,  que  je  trouve  admirables, 
Pourroient  bien  à  ses  yeux  paroitre  insuppcurtablefl. 

LISETTE. 

Oh  !  je  vous  en  réponds. 

LE  COMTE. 

Ma  foi ,  tant  pis  pour  lui. 
Je  suis  précisément  ce  qu'on  est  aujourd'hui. 

PASQUIB. 

Précisément  voilk  ce  qu'il  ne  £iut  pas  être 
Devant  luL  Savez-vous  comment  il  faut  paroitre 
Pour  s'emparer  èa  cœur  du  omite  de  Sanspair?. 
Prudent,  sage;  en  un  mot,  renoncer  au  bon  air. 

LE  COMTE,  e/i  r/anf. 
Prudent  I  sage  !  Oh  !  parbleu,  le  projet  est  risible.' 

LISETTE. 

Pour  un  amant  bien  tendre  il  n'est  rien  d'impossible. 

LE    COMTE. 

La  maxime  est  touchante.,  elle  a  le  tour  nouveau; 
Et  jamais  l'opéra*  n'a  rien  dit  de  plus  beau. 
Je  veux  la  mettre  en  chant. 
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LISETTE. 

Si  TottB  étM  Inen  mgt. 
Vous  songçrez  plutôt  k  la  mettre  en  usage. 

LE    COMTE. 

Comment,  diable  !  voilà  de  la  précision  : 
Cette  fille  a  l'esprit  plein  de  rëflexioif  ; 
Et  je  vous  avouerai  qu'elle  me  persuade.     . 
Votre  frère  y  ma  belle,  a  donc  l'esprit  malade?  i 

JULIE./ 

Un  peu  visionnaire;  et,  s'il  faut  dire  tout, 
Vous  êtes  trop  charmant  pdUr  être  de  son  goût. 

LE   COMTE. 

Il  faut  m'en  consoler  puisque  je  suis  du  vôtre;' 
Car  nous  avons  le  don  de  nous  charmer  l'tm  l'atitrey 
N'est-il  pas  yrai  ?  Du  moins  vos  beaux  yeux  me  l'ont  dit  : 
Expliquez- vous  comme  eux. 

JULIE. 

Leur  langage  snffit. 

LE   COMTE. 

Non.  J'attends  un  aveu  de  votre  aimable  touche.  > 
Ma  proposition,  je  crois,  vous  cflarouche. 

JULIE. 

Il  est  vrai;  car  enfin... 

LE   COMTE. 

Ah  !  vous  faites  l'enfant  ! 
Dites-moi  :  Je  vous  aime;  et  je  suis  triomphant. 

JULIE. 

Moi,  TOUS  dire  cetà?  Dites-le-moi  vous-même. 

LE   COMTE. 

oh  î  parbleu,  volontiers,  et  cent  fois.  Je  vous  aime, 
Et  je  vous  fait  serment  que  mon  fidèle  amour 
Éclatera  pour  vous  jusqu'à  mon  dernier  jour. 
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Les  transports  qiie  je  sens,  vont  jusques  à  l'extase. 
Si  je  ne  vous  dis  Trai,  que  la  foudre  m'ëcrase. 
Pnissé-je  en  cet  mstant  mourir  à  tos  {{enoox  !. 

(En  se  levant,) 
Est-ce  là  s'expliquer?  Allons,  ma  reine,  à  vous. 

JULIE,  d'un  uif  confus. 
Monsieur,  en  vërité... 

LE   COMTE. 

La  réponse  est  gentille. 

LISETTE. 

C'est  vous  répondre  assez  pour  une  honnête  lilkl. 
Vous  aimez,  on  vous  aime,  et  j'en  suis  caution. 

LE  COtMTE, 

Corps  j^ur  corps?    ' 

LISETTE. 

Oui,  monsieur.  Il  n'est  plus  question 
Que  de  gagner  son  frère,  et  c^est-là  l'enclouure. 

LE    COMTE. 

Que  faire  pour  cela? 

LISETTE. 

changer  votre  figure, 
Vos  manières  y  vos  tons,  vos  discours. 

LE    COMTE. 

oh  !  ma  foi , 
Tu  me  demandes  trop. 

LISETTE. 

Et  je  vous  soutiens,  moi, 
Qu'avec  beaucoup  d'esprit  et  I)eaucoup  de  tendresse 
On  sait  se  retourner.  Songez  que.  le  temp^  pcesse. 

lE  COMTE,  eK  riant, 
phi  ja  n'^  doiMe  pfis. 
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7UIII. 

Vous  rinterprétez  maL 
Le  temps  est  précieux  quand  on  craint  on  rival. 

L%    COMTE. 

Quel  cst-il  ? 

PASQUIV. 

Un  baron. 

JULIE. 

Appn jé  de  mon  frère. 

LE   COMTE. 

Un  baron ,  dit4»-vous  ? 

•     LISETTE. 

Oui:  de  la  Garouffîère. 

JULIE.  , 

Je  le  bais,  je  î'abborre;  et  mon  frère  en  est  fou. 

LE   COMTE.       ' 

D'où  sort  C(;t  anixoal? 

LISETTE. 

Il  nous  vient  du  Poitou. 

LE    COMTE. 

r^aissez-moi  feire,  allez,  et  vous  verrez  merveilles. 
Je  veux  devant  Sanspair  lui  couper  les  oreilles. 

PASQUIN, 

Belle  expédition  ! 

LISETTE. 

Voilà  le  vrai  moyen 
De  vous  faire  une  affaire,  et  de  n'y  gagner  rien. 

LE  COMTE. 

Ouoi  !  j'aurai  pour  rival  un  pareil  personnage? 
Vu  campagnard?  un  sot? 

LISETTE. 

Il  l'est  à  triple  ét^gej 
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Et  c'est  par-là  qu  il  plaît  au  comie  de  Saiispair, 
Qui  le  détesteroit  s'il  avoit  le  bon  air. 

PASQUIN. 

VoaleE-voiis  obtenir  votre  aimable  maîtresse? 
Usez  avec  Sanspair  et  d'esprit  et  d'adresse. 
Sous  de  graves  habits  cachez  l'air  cavalier, 
Pour  paroître  à* ses  yeux  bizarre  et  singulier, 
Et,  de  la  tête  wa  pieds,  tout  autre  que  vous  n'êtes. 
Vous  gagnerez  son  coeur  si  vous  le  contre&ites  ; 
Sinon,  tenez- vous  sûr  qu'il  vous  rebutera^ 

LE    COMTE.. 

Je  veux  bien  l'imiter  ;  mais  qui  me  l'apprendra? 

PA6QUIII 

Moi,  \e  le  sais  par  coeur;  et  je  vais  vous  instruire. 
Soyez  sage  un  quart-d'heure,  et  laissez-vous  conduire. 

LE  COMTE,  h  Julie, 
Pour  m'assurer  de  vous,  je  vais  me  tt'ansformer  ; 
Et  vous  éprouverez  que  je  sais  l'art  d'aimer. 

pÀSQuiv,  àJuiie^ 
Madame ,  il  &ut  aussi  nous  aider. 

JULIE. 

Que  ferai-je  ? 
PASQUisr. 
Sanspair  va  m'employer  pour  vous  dresser  un  piège. 
Il  veut  me  transformer  en  seigneur  important. 
Armé  de  ces  grands  airs  que  vous  estimez  tant  ; 
Mais,  loin  de  m'admirer,  comme  vous  pourriez  faire, 
Traitez-moi  comme  un  fat,  et  trompez  votre  frère. 
JL  la  ruse  on  peut  bien  se  prêter  décemment 
Lorsque  l'hymen  en  doit  être  le  dénouement 

JULIE. 

C'est  assez.  Prenons  donc  une  forme  nouvelle. 

Théâtre.  Com.  en  veri.  8.  6^ 
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lelSET-T'i; 
Çnelqu*uii  vient, 

IV,   COMTE. 

C'est  ma  sœur.  Jusqu'au  revoir,  ma  belle  i 
J'espère  par  mes  soins  mériter  votre  cœur. 

SCÈNE  IV. 

LA  COMTESSE,  JUUE,  LE  CC^MTE/ LISETTE/ 

'PASQUIN. 

LA    COMTESSE. 

J'evtbe  un  peu  librement. 

LE  COMTE,  à /a  comtesse: 

Chez  votre  belle-sœui! 
(Ou  du  moins  peu  s'en  &ut)  point  de  cérémonie.  , 
Approchez. 

LA    COMTESSE. 

J'en  atirois  une  joie  infinie. 

LE    COMTE. 

Eh  bien  donc  !  vous  l'aurez.  D'avance  embrassez-vous. 
Et  vivement 

LA  COMTESSE,  embrassant  Julie. 

Pour  moi  c'est  un  plaisir  bien  doux. 

JULIE. 

Et  moi,  madame... 

LE    COMTE. 

A  l'aîr  dont  la  scène  coromencei 
Je  vois  que  vous  aurez  bientôt  fait  connoissance. 
Plus  vous  vous  aimerez,  plus  je  serai  content. 
Siins  adieu. 

LA   COMTESSE. 

Vous  sortez? 

LE    COMTE. 

Te  reviens  à  l'inatant. 
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SCÈNE  V. 

LACOMTESSE,  JULIE,  LISETTE. 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  m'étonne  plus  si  mon  frère  vous  aime. 

JULIE. 

Le  croyez- vous,  madame? 

LA    C'OMTESSE. 

Et  j'en  suis  sûre  même. 

JULIE. 

Vous  êtes  obligeante. 

LA    COMTESSE. 

Et  sincère. 

JULIE. 

Entre  nous, 
De  son  penchant  pour  moi  quelle  preuve  ayez- vous  ? 

LA   COMTESSE. 

Quelle  preuve?  Il  rpfnss  un  parti  très  sortable , 
Fille  puissamment  riche,  et  même  assez  aimable  : 
Mon  père  en  est  outre,  sans  avoir  devine 
La  cause  d'où  provieôit  ce  reftis  obstiné. 
Pour  moi ,  je  la  savois ,  et  l'ai  si  bien. cachée.. • 

JULIE. 

Votre  frère  m'a  plu  ;  je  lui  suis  attachée  ; 

Je  crois  lui  plaire  aussi  :  mais,  par  ce  que  j'apprends, 

Pour  traverser  nos  vœux  nous  avons  deux  tyrans. 

Il  cédera  peut-être  au  pouvoir  de  son  père  : 

Ma  mère  m'a  soumise  à  celui  de  mon  frère ,. 

Qui  mé  destine  un  sot  que  je  hais  à  la  mort. 

Des  plus  tendres  amants  voil&  quel  est  le  sort  ! 

Toujours  leur  passion  trouve  un  injuste  obstacle  ; 

Et,  pou;  lesrendfë  heureux,  il  faut  qudque miracle. 
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SCÈNE  VI. 

SiANSPAlR ,  écoutaitt,  sans  paraître;  LA.  COMTESSE 

JULIE ,  LISETTE. 

LA  COMTESSE,  àJuUe, 
Vous  pouvez  l'espérer. 

JULIE. 

Ah!jen*ose. 

LA   COMTESSE. 

Eh!  pourquoi? 

JULIE. 

Mon  frire  est  bien  bizarre. 

■  AiispAiA,  apercevant  la  comtesse. 

Est-ce  die  que  ]e  voi?. 

LA   COMTESSE. 

Pour  moi,  j'en  juge  mieux.  Quoique  dans  son  système 
Il  me  paroisse  outre,  c'est  la  sagetoe  même. 

SA  11  SP  AIR,  à  par/ ^  sans  être  vu. 
C'est  ma  belle  comtesse.  Oui  ;  je  n'en  puis  douter. 
Un  moment  à  l'écart  je  m'en  vais  l'écouter. 
Il  faut  me  mettre  au  fait  avant  que  de  paroftre. 

**■  JULIE. 

Vous  le  connoissez  mal. 

LA    COMTESSE. 

Je  crois  le  biea  connoitre. 

j  u  La  E. 
Mon  frère  n'est  pas  tel  que  vous  vous  le  peignez. 
Lui,  la  sagesse  même  !  Ah  !  bon  dieu  !  vous  craignex 
De  vous  ouvrir  à  moi  sur  ses  bizarreries, 
Biais  je  sais  qu'on  en  fait  mille  plfûsanteries. 
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LA    COMTESSE. 

Je  le  sais  comme  vous  ;  et  je  sais  bien  aussi 
Que  l'on  a  Uès grand  tort.  Mais,  n'est-ilpas  ici? 
Je  voudrois  lui  parler.  Vous  êtes  interdite  ? 

JULIE. 

Oui,  madame,  il  est  vrai.  Vous,  lui  faire  visite? 
Vous  m  étonnez. 

LA   COMTESSE. 

Pourquoi? 

JULIE. 

Les  femmes  lui  font  peur. 

LA    COMTESSE. 

Si  nous  lui  déplaisons,  c'est  pour  nous  un  malheur. 
Mais  il  a  mon  portrait,  on  vient  de  me  l'apprendre  ; 
Et  je  viens  le  prier  de  vouloir  me  le  rendre. 

JUL^^IE. 

U  a  votre  portrait?  Rien  n'est  plus  surprenant. 
Eh  !  comment  l'a-t^il  eu? 

LA    COMTESSE. 

Comme  en  me  promenant 
J'ai  perdu  ce  portrait  sans  m'en  être  aperçue , 
Il  faut  que  de  Sanspair  il  ait  frappé  la  vue , 
Et  de-là  je  conclus  qu'il  l'aura  ramassé. 

JULIE. 

Jamais  portrait  si  beau  ne  fut  si  mal  placé. 
A  le  ravoir  de  lui  vous  n'aurez  pas  de  peine. 
LA  COMTESSE,  Cil  souriant. , 
Vous  me  mortifieriez,  si  j'étois  assez  vaine 
Poui;  croire  que  mes  traits  eussent  pu  le  fimpper;  * 

IULIE. 

lui  !  d'uB  portrait  àfi' femme  il  pourroU  s'occuper  ! 

6. 
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D'une  telle  foiblesse  il  est  très  incapable, 
Quoiqu'il  eût  dû  d'abord  vous  trouver  adorable. 
Vos  traits  sont  accomplis ,  piquants  et  gracieux  : 
Mais  rien  de  tout  cela  n'aura  flatté  ses  yeux. 

{Considérant  la  comtesse.) 
Ah  !  madame  ! 

LA    COMTESSE. 

'  Quoi  doue  ?  > 

JULIE. 

Que  cette  étoffe  est  belle  ! 

LA    COMTÏSSE. 

Le  dessein  m'en  a  plu  ;  c'est  la  mode  nouvelle. 
Cela  coûte  fort  cher  ',  mais  pour  me  contenter 
Je  ne  regrette  point  ce  qu'il  m'en  peut  coûter. 
Je  cours  au  plus  nouveau. 

C'est  très  bien  &it,  nuidamei 
SANSPAin,  à /}ar/. 
Pour  une  philosophe  elle  paroît  bien  femme. 

LA    COMTESSE,  nj£///e. 

Et  ces  dentelles-ci,  qu'en  dites-vous? 

SAHSPAIB,  h  part. 

Encor? 

JULIE. 

Ah  !  rien  n'est  plus  parûiit. 

LA  COMTESSE,  regardant  la  robe  de  Julie, 

Que  j'aime  ce  fond  d'or. 
Sous  ces  brillantes  fleurs  si  bien  distribuées  ! 
Elles  sont,  à  mon  sens ,  ardstement  nuées. 

JULIE. 

Cette  robe  me  plaît ,  et  je  la  Aiets  souvent. 
Mais  sula-je  bien  eoiffêe  ? 
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LA 'comtesse. 

Un  peu  trop  en  avant 
Goifiez-vous  dësormais  un  peu  plus  en  arrière  : 
Vos  traits  sortiront  mieux.  Pour  moi,  c'est  ma  manière. 

SAifspAin,  à  part. 
Je  tombe  de  mon  hatit. 

3VL1T.,  h  Lisette. 

Suivez  cette  leçon. 
sAivspAin,à  part ,  et  plus  haut. 
La  femme  la  plus  sage  a  bien  peu  de  raisogi. 

lA  comtesse. 
ï 'entends  quelqu'un  parler.  .      .  ^ 

lULIE. 

C'est  mon  frère,  sans  doute. 

LISETTE. 

C'est  lui-miâme ,  vraiment  Je  crois  qu'il  nous  écoute. 
sARSPAiB,  se  montrant. 
'  Oui ,  i'écoute ,  Lisette ,  et  j'ai  tout  entendu. 

JULIE. 

Ce  que  j'ai  dit  de  vous  ? 

SANSPAin. 

Je  n'en  ai  pas  perdu 
Lé  moindre  petit  mot. 

JULIE.  t 

Tant  pis  pour  vous ,  mon  frère , 
Voilà  des  curieux  l'aventure  ordinaire. 

LA    COMTESSE. 

Vous  savez  donc,  monsieur,  ce; qui  m'amène* id?. 

8AH8PAIJI. 
Oui,  xpadàme.  £t  c'est  moi... 
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JULIE. 

Te  le  sais  bien  aussi  ; 
Et  j'ai  promis  potv  tous... 

sauspaib. 
^        Promettez  pour  vous-mâme , 
(A  ta  comtesse,) 
Ma  sœur ,  et  point  pour  moi.  Mon  bonheur  est  extrême 
De  trouver  le  moment  de  vous  entretenir, 
Madame.  J'ai  voulu  taijtôt  vous  prévenir  ; 
Mais  on  m'a  dit... 

•  JULIE. 

Oh  !  oh  !  de  la  galanterie  ! 
C'est  du  fimit  tout  nouveau. 

8AV8PAIE,  à  Julie  et  h  Lisette." 

Laisse^nous,  je  vous  prie.  ' 

JULIE. 

Yolontiers. 

LA  Comtesse. 
I7on  ;  restez.  Nous  laissez- vous  tous  deux?. 
JULIE,  6/1  5orfaii^ 
Je  réponds  de  mon  frère ,  il  n'est  pas  dangereux. 

SCÈNE    VII. 

SANSPAIR,  LA  COMTESSE. 

SANSPAIR. 

Je  débute,  madame,  en  marquant  ma^urprise. 

LA   COMTESSE. 

Eh  !  de  quQi ,  s'il  vous  plait  ? 

AHSPAin. 

De  !rou8  voir  si  bien  miae  : 
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De  voir  dans  vos  clieVeux  ce  docte  arrangement  ; 
De  vous  voir  affecter  cet  air ,  cet  enjouement ,  ' 
Ces  petites  façons ,  ce  gracieux  langage ,  >^ 

Dont  les  femmes  du  monde  ont  rafl^é  l'usage  ; 
Usage  qui  corrompt  les  esprits  et  les  cœur». 
Et  qui  ne  peut  manquer  d'influer  sur  les  mœurs. 
Quoi  !  vous  savez  parler  d  etoJOTes ,  de  dentelles, 
Et  vous  vous  abaissez  jusqu'à  ces  bagatelles? 
Ou  monsieur  votre  père  a  voulu  me  tromper, 
Ou  la  mode  jamais  n'a  dû  vous  occuper  : 
Vous  devez  l'ignorer ,  si  vous  êtes  savante , 
Et  sentir  de  l'horreur  poiu'  tout  ce  qu'on  invente. 

LA    COMTESSE. 

Avez-vous  dit ,  monsieur  ? 

SÀNSPAIB. 

Je  pourois  a  jouter.. a 

LA    COMTESSE. 

Tout  ce  qii'il  vous  plaira.  Je  sais  l'art  d'écouter, 
Même  certains  discours  qui  pourroient  nïe  déplaire; 
Et  j'ai ,  quand  il  le  faut ,  la  force  de  me  taire. 

8ABSPA1R,  à  part. 
Ciel  !  auroit-elle  encor  cette  perfection,  ,  ^ 

Jointe  si  rarement  à  l'érudition  ? 
Une  femme  d'esprit  se  forcer  an  silence  ! 
Rien  ne  me  paroit  plus  contre  la  vraisemblance 

(  Ils  se  regardent  sans  rien  dire,  ) 
Elle  se  tait  pourtant.  Vous  ne  répondez  point? 

LA    COMTESSE.  , 

Continuez,  monsieur,  j 'attende  le  second  point. 

8AMSPAIR,  àpart. 
Voilà  certainement  .une  étonnante  femlne  ! 

(lis  gardent  encore  le  silence,) 
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lA  c OMTEBSE,  en  souriant. 
Eh  bien  !  vos  arguments  sont-ils  prêts  ?, 

sauspaib. 

Non ,  teadame. 
Je  n'ai  plus  rien  à  dire ,  et  je  suis  confondu. 

LA   COMTESSE. 

Vous  répliquerez  donc  quand  j'aurai  répondu: 
Or  voici  ma  réponse.  Une  femme  savante 
Doit  cacber  son  savoir ,  ou  c'est  une  imprudente. 
Si  la  pédanterie  est  un  vice  d'esprit       i 
Que  la  société  de  tout  temps  a  prosrrit , 
Et  si  contre  un  pendant  tout  le  monde  déclame  y 
Souflrira-t-on  son  air,  set  tons  dans  une  femme? 
Je  me  le  tiens  pour  dit  ;  mon  sexe  est  condamné 
A  se  borner  aux  riens  pour  lesquels  il  est  né. 
Je  sais  que,  s'il  en  sort,  il  paroît  ridicule  ; 
Qu'il  fiiut  qu'une  savante  en  public  dissimule ,    , 
Et  s'impose  la  loi  de  n'y  briller  jamais, 
Pour  contraindre  l'envie  à  la  laisser  m  paix. 
Se  tenir  au  niveau  des  femmes  ordinaires, 
Se  prêter,  se  livrer  à  des  sujets  vulgaires, 
S'asservir  i  la  mode,  en  parler  doctement; 
Voilà  ce  qu'elle  doit  affecier  poliment  : 
Au  lieu  que  son  savoir  la  fait  passer  pour  fulle , 
S'il  ne  se  masque  pas  sous  un  deLors  frivole. 
J'ai  dit. . 

SASSPAin. 

Votre  discours ,  avec  sincérité, 
Me  prouve  votre  amour  pour  la  société. 

LA    COMTESSE. 

A  mon  âge,  monsieur,  ûiut-il  que  j'y  renonce? 
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SÂNSPAIR. 

Je  vous  en  convaincrai  bientôt  par  ma  réponse. 

LA    COUTESSE. 

Nous  allons  voir.  J'écoute  avec  attention. 

SAKSPAIR. 

Tout  esprit  devient  fort  par  l'éruditioD. 
Une  femme  qui  joint  le  savoir  à  ses  charmes, 
Des  discours  du  public  ne  prend  jamais  d'alarmes  4 
Elle  laisse  en  partage  à  de'foibles  esprits 
La  mode  et  le  bon  air ,  objets  de  son  mépris* 
Loin  de  chercher  à  plaire ,  elle  craint  cette  gloire  ; 
Son  esprit  sur  son  cœur  emporte  k  victoire  ; 
Aux  foibles  de  son  sexe  elle  sait  s'arracher , 
Et  le  mépris  des  sots  ne  sauroit  la  toucher. 

LA    COMTESSE. 

Cette  maxime-là  me  paroit  un  peu  fière  ; 
l^our  me  persuader  elle  est  trop  singulière  : 
Kt  je  hais  (je  vous  parle  avec  sincérité) 
Toute  affectatioDde  singularité. 

SAUSPAin. 

Vous  voulet  ressembler,  et  vous  êtes  savante? 

LA   COMTESSE. 

Si  Ton  n'est  singulière ,  est-on  donc  ignorante  ? 
Erreur.  Je  vois  souvent  de  sublimes  esprits, 
Des  savants  dont  le  monde  admire  1^  écrits  ; 
Mais  je  ne  leur  vois  point  affecter  des  manières 
Qu'on  puisse,  avec  raison,  prendre  pour  singyjifere^; 
Je  trouve  qu'au  contraire  ils  fpnt  tousleur»  efforts 
Pour  cacher  leur  savoir  «ous  d'aimables  dehors, 
Et  si ,  chez  les  anckns ,  de  doctes  fanatiques 
Ont  cru  se  distinguer  80114  les  haillons  çpâxpm^ 
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Les  plus  sages  mortels  ont  toufonrs  méprise 

Les  écarts  siogoliers  d'un  orgueil  déguisé. 

£t  Socrate^  et  Platon,  et  les  Sages  de  Grèce, 

D'un  doux  extérieur  ont  o^pé  la  sagesse  : 

On  ne  les  a  point  vus  par  singularité 

Rompre  tons  les  liens  de  la  société , 

Affecter  des  £içons  qui  n'ont  point  de  semblables  » 

Et)  pour  se  distinguer,  se  rendre  insupportables. 

8ANSPAIR,  vivement. 
Je  verrois  de  sang-froid  tant  d'erreurs ,  tant  d'abus  ! 
Je  pouxTois  fréquenter  des  hommes  corromipus  ! 

LA    COMTESSE. 

Eh  !  qui  pai|e  de  tous  ?  ma  thèse  est  générale. 

sauspaiii. 
Ah  !  je  ne  sen^  que  trop  où  tend  votre  Uiorale. 

LA   COMTESSE. 

Gomment  !  vous  êtes  donc  un  homme  singulier  ?. 

SABSPAin. 

Oui.  Je  respire  l'air  en  mon  particulier.^ 

En  tous  lieux  la  raison  est  ma  seule  compagne. 

Quand  le  beau  monde  accourt,  je  fuis  à  la  campagne  ; 

Le  plaisir  d'être  seul  m'y  fait  braver  le  nord  ; 

Et  j'accours  à  Paris  quand  le  beau  monde  en  sort. 

LA   COMTESSE. 

Moi ,  je  veux  qu'à  son  siècle  un  sage  s'accommode. 
Une  sagesse  outrée  est  toujours  incommode , 
Dégoûte ,  irrite ,  offense ,  au  lieu  de  corriger. 
De  sa  mauvaise  humeur  on  cherche  à  se  venger  ; 
Pour  la  rendre  odieuse  il  n'est  rien  qu'on  ne  fasse  : 
Je  pourrois  le  prouver  par  un  beau  trait  d'Horace  ; 
Mais  il  me  siéroit  mal  de  citer  les  auteurs. 
Rien  n'est  plus  innocent  ni  plus  pur  que  vos  moBurt. 


ACTE  lU,  SCÈNE  VII.  ^3 

Je  vous  mets  au-dessus  de  la  plupart  des  lionimes  ; 

Mais  vivons,  croyez-moi,  i>our  le  siècle  ou  nous  sommes: 

Tâchons  de  nous  sauver  de  la  corruption , 

Sans  donner  -toutefois  dans  raOectatiou. 

Imiter  dans  ce  temps  la  candeur  du  vieux  âge, 

Ses  modes ,  ses  façons  y  c'est  être  outrémenf  sage. 

Pour  moi  qui  liais  le  monde,  et  qui  ne  le  fuis  pas, 

Je  me  borne  à  des  \  ceux ,  et  je  me  âis  tout  bas  : 

c(  Puissent  la  foi ,  llionneur ,  et  la  pudeur  antique^ 

((  Reprendre  sur  les  cœurs  un  pouvoir  despotique  ! 

«  Apr(>s  tant  de  rebuts  qui  t'ont  fait  soupirer, 

«  Vertu  trop  négligée ,  ose  te  remontrer.  ». 

Ces  souliaits  que  je  forme  et  répète  sans  cesse, 

Avec  humanité  font  parler  la  sagesse; 

Ils  peuvent  îi  la  fin  pénétrer  jusqu'aux  deux. 

Et  faire  plus  d'effet  que  des  tris  odieux. 

SANSPAIB. 

Plus  vous  parlez ,  madame ,  et  plus  je  vous  admire  ; 
Mais  vous  ne  m  étonnez  que  pour  me  contredire. 
C'est  un  crime  à  vos  yeux  d'oser  se  distinguer  i 
Pour  leur  pargfUe  sage  il  iaut  extravaguer. 

LA    GOMVESfiC 

Distinguons,  s'il  vous  plaît:  car  je  hais  l'équivoqae. 
Un  sage  soit  la  mode ,  et  tout  bas  il  s'enr  moque.    ■ 
Il  déteste  l'erreur ,  le  vice ,  les  idnas , 
Mais  sans  rompre  en  visière  aux  hommes  corrompuf." 
Ce  qu'on  admire  à  tort  lui  paroît  pitoyable }       '       ^    - 
Mais  son  goAt  ne  doit  pas  lë  rendre  insociable. 

SAVSPAin. 

Je  ne  m'attendpis  pas  à  ces  doctes  leçons. 
Ainsi  donc  vous  blâmez  mon  habit,  mes  façons? 
Théâtre.  Com.  en  vert.   8.  7 
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LA   COMTESSE. 

Ob  !  trèi  absolmiient.  J'ose  même  voos  dire 

Que ,  si  sur  votre  oœur  j'avois  le  moindre  empire , 

(  Car  pour  guider  l'esprit  il  faut  gagner  le  cœur  ) 

7e  Toudrois  que  d'abord  vous  me  fissiez  l'honneur 

De  me  sacrifier  vos  fiiçons  singulières , 

Pour  prendre  du  beau  monde  et  l'air  et  les  manières. 

SAHSPAiR,  très  vivement. 
Moi ,  devenir  un  fat ,  un  étourdi  !  madame , 
Quand  vous  m'inspireriez  la  plus  ardente  flamme , 
Vous  ne  me  feriez  pas  varier  un  moment. 
Vous  êtes ,  |e  l'avoue ,  im  prodige  charmant  ; 
Un  instant m'ofire  en  vous  tant  de  rares  merveilles/ 
Qu'avec  peine  j'en  crois  mes  yeux  et  mes  oreilles. 
Vous  savez  être  sage  avec  vivacité , 
Et  la  science  en  vous  relève  la  beauté  : 
Ifais  tous  nos  sentiments  s'accordent  mal  ensemble , 
Et  je  ne  pms  aimer  que  ce  qui  me  ressemble. 

LA  COMTESSE,  en  souriant. 
Je  n'ai  plus  rien  à  dire  après  un  si  beau  trait 
Poxir  ne  plus  disputer,  venons  à  mon  portrait 
M'y  reconnoissez-vous  ?  Y  trouvez-vous  quelqu  autre? 

SA5SPAI1I. 

Madame ,  il  est  trop  beau  pour  n'être  pas  le  vôtre. 

LA  COMTESSE,  en  riant. 
Vous  êtes  très  galant,  quoique  très  singulier. 
U  m'appftttient  donc  ? 

SAVSPAIB. 

Oui.  Je  ne  puis  le  nier. 

LA    COMTESSE. 

Vous  savez  que  chez  vous  je  viens  pour  le  reprendre; 
Vous  ne  refusez  pas,  je  crois,  de  me  le  rendre?. 


ACTE  III,  SCÈNE  VIL  yS 

s  ANS  PAIR,  tirant  le  portrait  de  sa  poche. 
Madame ,  le  voici. 

LA  COMTESSE. 

Donnez. 
sauspair 

^     Oth  !  doucenMot. 
Laissez-moi,  s'il  vous  plaît,  l'admirer  un  mosmeiit< 

(En  regardant  le  portrait.y 
Lesbeaux  traits  !  Ah  !  quels  jeux  !  Quelle  admiiaUe  boudio  !. 
Voilà  de  quoi  diarmer  le  cœur  le  plus  ûrouche. 

(  Il  baise  le  portrait*  ) 
Adieu ,  divin  portrait,  dont  nies  yeux  enchantés.... 

LA  COMTESSE,  tui  voulant  âter  le  portrait* J 
Monsieur,  vous  prenez  là  d'étranges  libertés.  \ 
SANSPAiR,  lui  rendant  le  portrait. 
Puisque  j'ai  &it  le  crime,  il  faut  que  je  l'eiqpie. 

(  Il  la  considère,  ) 
Mais  que  l'original  surpasse  la  copie  ! 
Oui,  plus  je  vous  regarde,  et  pins  je  le  ressens. 
Quoique  votre  portrait  ait  des  traits  ravissants. 

LA  COMTESSE,  regardant  ie  portrait. 
L'art  du  peintre  y  parott  plus  que  la  ressemblance. 

SAHSPAIB ,  reprenant  brusquement  te  portrait. 
Voilà  pourtant  vos  yeux 

LA  COMTESSE,  Voulant  le  reprendre. 

Rendez-moi.... 

8AH8PAIB. 

Patience. 
Je  veux  vous  comparer  à  loisir  trait  pour  trait 

(  Il  regarde  la  comtessaet  le  portrait  tour  a  tour,  ) 
Madame ,  crojezHSoi ,  laifin-moi  ce  portrait  : 


^6  L'HOMME  SINGULIER. 

J'aime  à  le  regarder ,  j'en  ai  pris  l'habitude^ 
La  séparation  seroit  pour  moi  trop  rude. 

LA    COMTESSE. 

N'importe;  il  me  le  i&ut 

SAHSPAIR. 

Ah  !  si  vous  prétendez...^ 
Quoi  !  sérieusement  vous  le  redemandez  ? 

LA    COMTESSE. 

En  pouvez-Yous  douter?  J'ai  peine  à  vous  conrprend^. 

SAivsPAiHy  tendrement. 
Ah  !  vous  m'entendriez  si  vous  vouliez  m'entendre. 

LA    COMTESSE. 

J'y  fais  tout  mon  possible^ 

SARaPAiRy  h  part: 

En  vain  je  me  combats. 
O  ma  foible  ndson ,  ne  m'd[)andonnez  pas  1 
Jamais  femme  pour  moi  ne  lut  si  dangereuse. 

LA  COMTESSE,  à  part. 
Ah  1  s'il  pouvoit  m'aimer ,  que  je  serois  heureuse  ! 
Mon  portrait  m'auioit-il  procuré  ce  bonheur  ? 
Cessez,  (lère  raison,  de  défendre  son  coeujr. 

.   s  A  N  s  p  A I  n ,  sortant  de  sa  rêverie. 
Ëh  bien ,  madame  ? 

LA    COMTESSE* 

Eh  bien? 
sANspAxn. 

Perdrai-je  l'espérance 
De  garder  ce  portrait  ? 

LA    COMTESSE. 

Et  sur  quelle  apparence 
Oserois-je ,  monsieur ,  le  laisse|||cn  vos  mains  ?i 
Bacpliquez-vous,  du  moins. 


ACTE  III,  SCÈNE  VU.  77 

s  A  N  s  P  A  I R. 

Ah  !  c'est  ce  que  je  crains: 

LA    COMTESSE. 

Il  .        1 

FinlssoDS  dooc,  monsieur.  J'attends  ici  mon^  pèrci  \ 
Que  lui  dirai-je  ? 

*.     .  SANSPAin. 

.  Ëh  !  mais...  Dites-lui  sans  mystère 
Que  j'ai  refusé  de.-.  Non,  ne  lui  dites  rien: 
La  chose  irqit  trop  loinj. car  vous  comprenez  bien 
,  Qu'il  Voudroit  pénétcçc  la  Téritable  cause 
De  ce  refus.  .    •     ,  : 

,...    .i.a,covtxs«k;.  ... 
Sans  dojate. 

.    ;'»ARSPAI]1.  >      .-t    ' 

..  Et  si  je  lui  propoi^ 
Quelque  aocooàunodement....  Car  on  en  peut  trottrarw  ^  '• 

la  comtesse ■>  :- 

Je  ne  le  prévois  pas. 

SANSPAin. 

Je  Vais  vous  le  prouver. 

SCÈNE    VIIL 

LE  MARQUIS,  SANSPAIR,  I^A  COMTESSE. 

LE    MABQTTIS. 

Je  vous  sutprends  tous  deux ,  et  m'en  fais  une  fôte. 
Vous  avez  dû  former  un  plaisant  tête-à-iête  ! 

SANSPAin; 
Pas  trop  plaisant. 

LE    MARQUIS. 

Comment!  avéz-vous  disputé? 


^6  L'HOMME  SI176ULIER. 

J'aime  à  le  regarder ,  j'en  ai  pris  l'habitude  ;( 
La  ayéparation  seroit  pour  moi  trop  rude. 

LA    COMTESSE. 

N'importe  ;  il  me  le  fiiut 

SÂ9SPÂIR. 

Ah  !  si  vous  prétendez...^ 
Quoi  !  sérieusement  vous  le  redemandez  ? 

LA    COMTESSE. 

En  pouvez-vous  douter?  J'ai  peine  à  vous  comprends. 

8AIVSPAIR,   tendrement. 
Ah  !  vous  m'entendriez  si  vous  vouliez  m'entendre. 

LA    COMTESSE. 

J'y  fais  tout  mon  possible^ 

SARaPAiR,  a  part: 

En  vain  je  me  combats. 
O  ma  fbîble  ndson ,  ne  m'd[)andonnez  pas  i 
Jamais  femme  pour  moi  ne  lut  si  dangereuse. 

LA    COMTESSE,  À  par/. 

Ah  1  s'il  pouvoit  m'aimer ,  que  je  serois  heureuse  ! 
Mon  portrait  m'auroit-îl  procuré  ce  bonheur  ? 
Cessez,  Gère  raison,  de  de'fendre  son  cœur. 

.   s  A  i!ï  s  F  A I B ,  sortant  de  sa  rêverie. 
Eh  bie\i ,  madame  ? 

LA    COMTESSE* 

Eh  bien? 

SANSPAXn. 

Perdrai-je  l'espérance 
De  garder  ce  portrait  ? 

LA    COMTESSE. 

Et  sur  quelle  apparence 
Oserois-je ,  monsieur ,  le  laisse||^ïn  vos  mains  ? 
Bxpliquez-vous,  du  moins. 


ACTE  III,  SCÈNE  VU.  77 

SANSPAIR. 

Ah  !  c'est  ce  que  je  crains: 

LA    COMTESSE. 

il   •        1 

Finissons  donc,  monsieur.  J  attends  ici  Qioi^  pèrci  \ 
Que  lui  dirai-je  ? 

.3ANSPA111. 

...     ÉH !  mais...  Dites-loi  sans mjsxèc0 
Que  j'ai  refusé  de...-.  Non,  -ne lui  dites  rien  : 
La  chose  irqit  trop  loinj, car  vous  comprenez  bien 
,  Qu'il  voudroit  pénétrée  la  yéritalde  cause 
De  ce  refus.  ,    •     ,  • 

.  .I.À,Covt.£S«k;.  ...  . 
Sans  dojate. 

.     i-ftARSPAlR.  .«    ' 

.  Et  si  je  lui  propoi^ 
Quelque  aocoAunodement..»  Car  on  en  peut  tiotiTer.--     ' 

LA   COMTESSE.  ..    .:   .  ;   ' 

Je  ne  le  prévois  pas. 

SANSPAin. 

Je  Vais  vous  le  prouver. 


r 
0 


SCÈNE    VIII. 

LE  MARQUIS,  SANSPAIIV,  I^A  COMTESSE. 

LE    MABQTTI8. 

Je  vous  surprends  tous  deux ,  et  m'en  fais  une  fête. 
Vous  avez  dû  former  un  plaisant  tête-à-tete  ! 

SANSPAin. 

Pas  trop  plaisant 

LE    MARQUIS. 

Comment  !  avèz>vous  cuspaté  ? 

7- 
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LA  COMTESSE. 

Mais,  ouL.  J*ai  combattu  la  singularité. 

LE  mabquis. 
De  quoi  tous  mèlez-Tous?  Chacun  â  sa  folie. 
La  vôtre, par  exemple,  est  la  phHosopbie; 
Toujours  Locke  j  Leihnitz,  Descarief,  ou  J^ewton; 
Mais  songez  que  bientôt  il  fiiut  changer  de  ton, 
Et  vous  rMèoutnmer  au  langage  ordinaire  ; 
Car  î'espère  ce  soû*  conclure  notre  afiàire. 
Vous  aurez  un  époux  tout  simple  et  tout  uni , 
Qui  d'audition  me  parOft  peu  muni  ; 
Eft  qui  désirera ,  selon  toute  apparence , 
Que  tout  votre  savoir  se  Yiomt  à  sa  science. 

{  A  la  comtesse,  y    ' 
Avez-vous  ce  portrait  ?  Vous  ne  répondez  rien  \ 

"  -     SÂViPAllt. 

Ête»-'voiisBi  pressé?  Vous  ma  permettrez  bîen 
De  le  garder  encor. . 

LE   MAOQniS. 

Je  ne  puis  le  permettre  ; 
Au  marquis  de  Beausang  je  viens  de  le  promettre. 

sAnspAin. 
A  Beausang? 

LE   MABQUIS. 

Oui ,  monsieur.  ^ 

SASSPAIB. 

Je  le  lui  remettrai 

.  LE   MARQUIS. 

Quand  cela ,  s'il  vous  plaît? 

SABSPAin. 

Quand  je  consentirai 
Qu'il  épouse  madame. 
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LE    MARQUIS. 

En  voici  bien  d'une  autre! 
Songez-Tou8  ?.... 

SAirsPAXB. 

Mon  aveu  doit  confirmer  le  vôtre. 
Beausang ,  vous  le  savez ,  n'est  pas  encoi;  majeur  ; 
Et  vous  savez  aussi  que  je  suis  son  tuteur. 

tE    MABQVIS.  ^ 

Oui  ;  mais  des  deux  côtés  l'afiàire  est  convenaUe , 
Et  ne  sauroit  manquer  de  vous  être  a^prëaUe. 

SAHSPAIB. 

C'est  selon. 

LE    MABQVI8. 

Cest  selon  ? 

SASSPAIB. 

D'abord,  il  faut  savoir , 
Si  madame  y  consent 

LE   MABQUIS. 

Je  n'ai  qu'à  le  vouloir, 
Elle  y  consentira. 

8AV8PAIB. 
Par  pure  complaisance , 
Peut-être. 

-    LE    MABQUI8. 

Ah  !  je  voudrois  qu'elle  fît  résistance  ! 
sAvsPAin. 
Moi ,  je  veux  que  son  cœur  décide  de  son  sort. 
Nous  devons  l'établir  ju^  en  dernier  ressort. 
LE  MARQUIS,  h  la  comtesse. 
Eh  bien  !  prononcez  donc. 

LA   COMTESSE. 

Je  ne  le  j^ou  encore. 


8o  L'HOMME  SINGniilEK' 

lÉ  HAnQnis.' 
Haù  quand  le  pouirez-vous  ?. 

Voili  cèque  i'igDoia. 

le  crois  qu'il*  spM  d'uccord  pour  me  faite  euragm. 
Od  établit  un  juge,  il  ne  Teut  jias  juger. 


Eli  bien  ]  puisque  monsieur  prétend  f|ae  jie 
,11  aura  la  bonté  de  dicUr  ma  réponse. 


~  Oui ,  monneur  ;  je  m'en  rapparie  li  toi 

Je  veax  de  votre  main  lecevoii  un  époux. 
Votre  iicmon  têtu  ma  toi  saprémc ,  .  -        - 

Et  vous  me  guiderez  beaucoup  mieux  que  moi-mime.  ' 
Je  euis  d'un  sexe  foible  et  sujet  à  l'erreur. 
Vous  avei  trop  de  sens,  de  lertu,  de  candeur. 
Pour  ne  ine  pas  donner  un  ronseil  salutaire. 
Vous  eonnoisseï  Beautang,  ion  bien,  son  caractère; 
Et  si  TOUS  déf  idci  qu'il  est  digne  de  moi , 
Dès  ce  soir  je  lui  donne  et  mon  cœur  et  ma  foi. 


■.n  dit  Je  I 


lilUe. 


ACTE   HT,  SCÈNE  VIIF.  8x 

SAnsPAin,  après  av^oir  un  f^cu  rrvv. 
Voulez-vous  revenir  dans  deux  heures  d'ici  "^ 
Ce  n'est  pas  demander  trop  de  tem^M ,  ce  nir  semble. 

LE    MAnQUI.«. 

Dans  deux  heures  d'ici  nous  reviendrons  eiis(^1jle.' 
A  l'égard  du  }K>rtrait.... 

LA    COMTESSE. 

Monsieur  le  gardera , 
Et ,  suivant  son  arrêt ,  il  en  disposera. 

L£    MARQUIS. 

Allons  donc. 

SANSPAin,  donnant  la  main  a  la  comtesse. 
Permettez  que  je  vous  reconduise. 

LK    MAIt<^)UIS. 

11  n'est  point,  disiez-\uus,  de  plus  haute  suttise 
Que  cette  façon-là. 

SAKSPAIR. 
Je  l'ai  dit ,  en  cfTot  ; 
Mais  on  peut  varier  pour  uu  si  beau  sujet. 


Fin   DU  TBOXBIÉME   AOTE. 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

SAHSPAIR,  leul. 

A  ruts  on  loEig  combat  l'ei  gagné  U  victaiitk 

(Parlant  au  pcrirail.) 
Enfin  je  vui  ta  rendre,  n  r^Hir  ma  gloin. 
Trop  dangereux  appas  qui  m'impauz  la  loi, 
Je  BBurai  triompher  et  de  tous  et  de  moi. 
Lâche  !  je  me  Tojok  ï  deM  doigta  de  ma  pertep 
La  rvson  fhlimMoit,  et  ne  l'a  pa)  totiffinte  ; 
Grlce  an  ciel,  m  leçons  m'empécheoi  de  tomber  : 
Je  m'éLonnoû  auui  de  la  toit  SDCCombeT  ; 
Mais  dant  mon  fiiible  cceur  elle  a'e»  rafferniie, 
Et  je  puifl  iaoB  danger  revoir  son  ennemie. 
Revenez,  revenez,  douce  tranquillité. 
O^JB  je  seni  en  moi  renaître  la  gaité  : 
Suivaiu  sn  mouvemenu.  Que  l'aimable  ugeiM 
R^bllue  eo  cei  lieui  le  calme  et  l'allégreBae; 
Et  que  iamaia  l'unour  ne  trouble  mon  repos. 
Que  ïois-ie*?  Eu-ce  PaïqoiQ  ?  11  arrive  &  propos.'  ' 
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SCÈNE    IL 

SANSPAIR,  PASQUlN^en  habit  de  petit-maître. 

PASQUIN. 

Je  viens  vous  étaler  ma  nouvelle  figure. 

SAUSPÀIB. 

Voyons. 

PASQUIV. 

Considérez  ces  grâces,  cette  allure J 
Voyez  ce  coude  -pied  hors  de  mon  escarpia, 
Et  ce  panier  bouffant  qui  donne  un  air  poupin ^ 
Gela  marque  la  taDle  et  dégage  à  merveille  : 
La  perruque  nouée  au  niveau  de  l'oreille, 
Cette  bourse  qui  couvre  un  dos  qu'on  poudre  exprès, 
Ont  un  air  cavalier  qui  fourmille  d'attraits. 
L'équipage  est  complet  et  suivant  l'ordonnance. 

SANSPAin. 

Savez-vous  Tétayer  d'un  air  de  suffisance, 
D'un  ton  impérieux,  railleur  et  décisif  I 

PASQUXN. 

Peste  !  c'est  le  moyen  de  n'être  pas  oisif. 
Ces  brillantes  façons  font  un  homme  à  la  mode  ; 
Les  plus  achalandés  n'ont  pas  d'autre  méthode, 
S'ils  joignent  à  ces  dons  le  précieux  secret 
De  rendre  le  public  leur  confident  discret  :    ' 
Pour  en  venir  à  bout,  leurs  communes  allures 
Sont  de  se  confier  chacun  leurs  aventure. 
Ilorbloti  !  les  bons  propos.  Sans  beaucoup  méditer. 
Four  vont  désennuyer,  je  vais  les  imiter. 

•itil-  SAaSPAlB. 

.j.'^m-^.^  mi  donc  aerri  loiu  d'excellents  modèles? 
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PAaqniB. 
Ab!  monsieur,  tenn  Tj^ods  me  sont  si  uatnrcllo, 
Qu'il  ne  me  manque  rien,  ((u'un  peu  de  qualité. 
Pour  *tre  le  seigneur  le  plna  accrédilé. 
{Il  le  jel.e  au  fou  de  Saiispair ,  et  te  serre  ^troitemtD 
Eh  ]  banjout,  cher  marquis. 

Tubieu,  quelle  caresMl 

Commeul  goirvernes-tu  cette  pauTr*  comtesse? 

Entre  nous,  elle  auroit  quelques  desseins  sur  mol." 

Mais  je  sais  ménager  un  ami  tel  que  (oi. 

D'ailleurs,  en  tant  de  lieux  mes  pas  sont  néceuairea. 

Que  je  n'ai  pas  le  temps  de  troubler  tes  affaires. 

ta  Doi'ville  ù  la  fin  a  Gië  ions  mes  «oins^ 

Je  crnis  qu'elle  m'aura  deux  grands  mois,  tout  au  moii: 

Oui,  parbleu,  deui  gnmds  mois;  et  je  lui  sacrifie 

La  beauté  du  Menais  qui  m'ainie  â  la  folie. 

J'en  suis  un  peu  hnnteux  )  mais  jwur  la  nouveauté 

Tu  sais  qu'on  ne  plaint  pns  une  infldélils. 

Ma  petite  maison  est  jH-oprc  au  t^lc-Si-tLle  ; 

J'j  rilgale  demain  ma  nuuveUc  eoiiqufte. 

Dans  CCS  sombres  reduits  je  redouble  d'ardeur; 

Car  mol,  je  liais  i'''clat,  et  j'ai  do  la  pudeur, 

La  marquise  ïouloit  éialcr  sa  vicloirc  ; 

Mais  je  n'ai  pas  voulu  lui  donner  trop  de  gloire. 

Tels  sont  donc  le»  propos  de  nos  jolis  seigneurs? 

Je  les  rends  mot  pour  mot. 

■  AlitAIK.  - 

O  umps  '-y  H<xle  ;  (•  mcruif  Jt  J 
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Qui  rendez  la  raison,  la  vertu  singulières. 

(1/  tira  le  portrait  et  lui  parle. ,   après  s'être  jeté  dam 

un  fauteuil.) 
fit  vous  me  forceriez  h  changer  de  manières  ! 
De  ce  monde  cffiéné,  ridicule,  pervers, 
J'adoj)LrToià  pour  vous  et  le  ton  et  les  airs! 
Eussi<rz.-voiis  mille  fois  plus  de  grâces,  de  charmes,  " 
IVlla  rai:,on  contre  vous  prentha  toujours  les  armes; 
El  je  vais  à  licausnn^  vous  céder  sans  regret. 

PASQU  IN,   cil  riant. 
A  qui  parlez- vons  donc?  • 

SANSFAIB. 

3c  parle  à  ce  portrait 
Approchez,  admirez. 

p As Q  u  1 N ,   retjardant  le  portrait. 

Ah  !  monsieur,  qu'elle  est  belle  ! 
Voilà  de  quoi  tourner  Ij»  meilleure  cervelle. 

{A  part.) 
C'est  la  sœui'  de  mou  maître^  employons  tout  notre  art 
A  la  bleu  seconder. 

SANSPAIR. 
Ce  front  et  ce  regard 
Annoncent  un  esprit  profond,  vasie  et  sublime; 
Cet  air  modeste  inspire  et  l'amour  et  l'estûne; 
■     Ces  traits  fins,  re'guliers,  qui  ravissent  les  yeux, 

S'accordent  pour  former  un  tout  délicieux. 
•    Ouvrage  favori  de  la  docte  nature. 
L'original  encor  suidasse  la  peiuturc  : 
Cependant  cet  objet  si  gi-acienx,  si  beau, 
Beroit  de  la  raison  l'écueil  et  le  tombeau; 
7e  Tadmirq  et  ^  crains  :  et  la  sagesse  encore 
;^.  Ùt  préserver  inop  poéur.dcs  cbarpies  qu'il  adore. 
*1TC«  Gom.  an  vert.  8»  o 
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PÀSQUIH. 

A  votre  place,  moi,  je  m'j  serois  renidlu. 
Pourvoi  leur  résister? 

SÂKiBPAIR. 

Vous  Tavez  entendu. 

PASQUIN. 

L'amour  excuse  tout 

SABSFAIR,   en  souriant. 
Excellente  morale  ! 

PASQUIB. 

Ne  dit-on  pas  qu'Hercule  a  filé  pour  Ompliale? 

SAKSPAIB. 

Hercule  étoit  un  fou. 

PASQuiir. 
Vous  avez  beau  parler, 
Il  £aut  que  tôt  ou  tard  on  se  mette  à  filer. 
SANSPAiB,  vivement. 
Je  ne  changerai  point  ;  la  ckose  est  résolue.* 

PASQUIH. 

Vous  baisserez  le  ton  dès  que  vous  l'aurez  vue. 

SANSPAin. 

Je  l'ai  vue,  admirée,  et  me  suis  soujtenu. 

PAS  QUI». 

Ah  !  c'est  que  le  moment  n'est  pas  iencor  venu; 
Je  le  sens  qui  vient. 

SANSPAIR. 

Paix. 

PASQUIR. 

Vous  m'imposez  silence  l 
Mais  si  vous  vouliez  bien  me  donner  audience, 
Je  vous  dirois,  monsieur,  que  vous  avez  trente  anti  ' 
Même  un  peu  par-delà ,  selon  ce  que  j'enlend^n 
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Riche  comme  un  Crésus,  dans  la  vigueur  de  l'âge, 
Ma  foi,  vous  devriez  songer  au  mariage. 

8ASSPAIR. 
J'y  renonce  à  jaQUiis;  j'en  jure  à  tous  moments* 

PASQUIN. 

Tenez,  ce  portrait-là  se  rit  de  vos  serments. 

SANSPAin. 

Sachez... 

PASQUIV«, 

Contre  l'hymen  votre  raison  déclame; 
Mais  je  gagerois  bien  que  voilà  votre  femme. 

SANSPAIB. 

Je  gagerois  bien,  moi^  que  vous  êtes  an  £it. 

PASQUISr. 

Ma  foi,  vous  gagneriez.  Mais,  sans  bruit,  sans  éclat, 
Raisonnons. 

8  A  N  s  p  A I R ,  iui  tendant  la  main. 
Excusez  un  tenue  un  peu  trop  rode; 
Je  me  reconnois  mal  à  cette  promptitude  : 
Mais  aussi  contre  moi  pourquoi  vous  obstiner?) 

PASQUIV. 

C'est  que  j'ai  quelquefois  le  don  de  deviner. 

SABSPAIR. 

Encor?  Je  rends  justice  à  cette  aimable  veave;  ' 
Mais  contre  ses  appas  je  me  sens  à  1  epreave. 
Qui?  moi  prendre  une  femme  en  qui  je  vois  régner 
Tous  les  goûts  dépravés  qu'elle  doit  dédaigner, 
Et  qui  mettroit  en  œuvre  une  adresse  profonde 
Pour  me  faire  rentrer  tôt  ou  tard  dans  le  monde  ! 
Taimerois  mieux  cent  fois  mourir  sans  hérider, 
Que  de  cesser  de  vivre  en  homnie  singulier. 
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PASQUIB. 
Si  vous  étiez  aimé  par  hasard? 

SAHSPAIB. 

Si  Von  m'aime, 
On  doit,  sans  balancer,  adopter  mon  système. 
A  l'objet  de  ses  vœux  il  faut  immoler  tout, 
Le  penchant,  les  désirs,  l'habitude  et  le  goût. 

FASQUIN. 

Pour  le  coup,  je  vous  tiens.  Suivant  votre  maxime. 
La  veuve  auroit  sur  vous  un  droit  plus  légitime. 
Si  vous  l'aimez,  monsieur,  elle  peut  exigea 
Ce  que  vous  exigez. 

SANSPAIR. 

Je  veux  la  corriger. 
Elle  veut  que  d'un  fat  j'arbore  l'apparence  : 
De  nos  prétentions  voilà  la  difiereuce. 
Mais  de  son  mauvais  goût  je  préserve  mon  cœur, 
Et  d'un  goût  tout  pareil  je  veux  guérir  ina  sœur  : 
Semblable  à  la  comtesse,  elle  est  esclave  et  folle 
Des  modes,  des  grands  airs  :  le  mtmde  est  son  idole, 
En  un  mot.  Dites-moi,  vous  connoît-cUc? 

PASQUIN. 

Non. 

SANSPAin. 

Je  vais  vous  employer  à  guérii*  sa  raison. 

PASQU15. 

Je  ne  m'en  mêle  plus. 

SANSPAIR. 

Pourquoi,  je  vous  supplie? 

PASQUIN. 

En  venant  vous  trouver  j'ai  rencontré  Julie  j 
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Et  d'abord,  honoré  de  son  attention, 
J'ai  lâche  mes  grands  airs  avec  profusion. 
De  nos  jeunes  seigneurs  affectant  le  langage, 
Aussi-bien  qu  eux,  du  moins,  j'ai  fait  leur  personnage. 
Pour  qu'elle  m'admirât,  j'ai  tout  dit,  tout  tente. 

SARSPAIB. 

Qu'a  produit  tout  cela? 

"PASQUIN. 

Mes  grands  airs  ont  rate, 
s  A  N  s  p  A I  n. 
C'est  qu'elle  a  soupçonne'... 

PASQUIV. 

THon;  {mais  sur  ma  parole?. 
Elle  a  change  de  goût. 

SAnSPAIR. 

Quoi  I  ma  sœur  n'est  plus  folle?, 

PASQUIN. 

«  J'admire,  a-t-cUe  dit,  messieurs  les  courtisans  : 

«  Pensent-ils  qu'on  n'ait  plus  ni  bon  goût,  ni  bon  sens?.,- 

c(  Bon  dieu  !  quelle  fadeur  !  Comment  donc  !  mon  infante 

«  Ai-je  dit  d'un  ton  fier,  vous  êtes  méprisante? 

«  Sachez...  »  Mais,  sans  vouloir  m'écouter  un  moment, 

Elle  m'a  planté  là  fort  impertinemmcnt 

SANSPAin. 

Son  pirocédë  me  cause  une  surprise  extrême; 
Et  j'ai  peine... 

■     PASQUIN. 

Elle  vient;  jugez-en  par  vous-même^ 


8. 
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SCÈNE    IIL 

JULIE,  SANSPAIR,  PASQUIN. 

JULIE. 

Mon  frère,  d'où  nous  Tient  cet  aimable  seigneur? 
Est-ril  de  vos  apiis  ? 

SÀNSPAim. 

Assurément ,  ma  sœui- , 
Un  seigneur  si  bien  fait,  si  galant ,  doit  vous  plaire. 
Ne  dissimulez  plus. 

JULIE. 

Détrompez-vous ,  mon  frère  ; 
De  grftce,  ayez  de  moi  meilleure  opinion. 
Sur  vos  sages  discours  j'ai  fait  reflexion  : 
De  tous  mes  goûts  pervers  à  la  fin  revenue , 
Contre  les  ùaix  brillants  je  me  sens  prévenue. 
Je  me  moque  à  présent  de  ce  que  j'adroirois  ; 
J'aime  de  tout  mon  cœur  ce  que  je  haïssois. 
Vous  qui  me  paroissiez  bizarre ,  insupportable , 
A  mes  yeux  maintenant  vous  êtes  admirable  : 
Ce  qui  les  efirayoit  leur  devient  familier  ; 
Rien  ne  leur  paroît  beau  s'il  n'est  pas  singulier. 
Et  bien  loin  que  nos  gonts  s'accordent  mal  ensemble , 
Pour  qu'un  homme  me  plaise ,  il  faut  qu'il  vous  ressemble, 

SANSPÀIB. 

Vous  me  trompez,  Julie.  Un  pareil  changement 
Ne  peut  être,  à  coup  sûr,  l'ouvrage  d'un  moment. 

JULIE. 

Aussi,  pendant  long-temps  me  suis- je  combattue  j 
Et  j'ai  fait  tant  d'efforts  que  je  me  suis  vainai^ 
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PASQUIN. 

Ma  foi ,  la  pauvre  enfui^t  me  £ût  compassion. 
A  vingt  ans  se  livrer  à  la  réflexion  ! 
Sanspair,  en  vérité,  vous  la  rend»  maussade» 

JULIE,  a  Pasquiiu 
Vous  vous  croyez  charmant,  et  v(>us  êtes  bien  fade. 

PÀSQUI9. 

Bien  fade,  nia  princesse?  Adieu,  sage  Sanspair, 
Je  ne  veux  plus  chez  vous  prodiguer  le  bon  air. 

(Pasquin  sort.) 
JUIIE. 

Vous  nous  obligerez.  D'un  homme  sage,  grave, 
J'aspire  désormais  à  me  rendre  l'esclave  : 
Je  vivrois  avec  lui  dans  un  obscur  séjour, 
Plus  contente  cent  fois  qu'au  milieu  de  la  cour. 

sauspair. 
Ma  sœur,  je  n'en  crois  rien. 

JULIE. 

Pour  en  avoir  la  preuve, 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  me  mettre  à  l'épreuve. 
Si  quelque  philosophe  a  du  penchant  pour  moi , 
Me  Toilà  toute  prête  à  lui  donner  ma  foi. 

SANSPAIR. 

Vous  le  direz,  cent  fois  avant  que  je  le  croie  ; 
Mais,  «  VOUA  disiez  vrai,  que  j'en  auroûi  de  joie! 
Aimez  de  bonne  foi  la  singularité, 
Et  vous  éprouverez  m»  libéralité. 
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SCÈNE    IV. 

LISETTE,  SAUSPi-lS,  JULIE,  PASQUIR. 

3e  litna  voDi  aiiDODcer  uii  grave  pereonnsgc. 
Qui  peut  TOiu  disputer  le  tjtre  d'iiomme  uge. 

Comment  s'appeUe-t-il  ? 


SCÈNE  V. 


canne,  et  parle  d  un  /nu  empfse. 

EdFis  dodc  je  ™ 
Cber  comte  deSaospair,  prototype  des  uga, 
EDnnni  couri^eux  des  Diodemea  usages. 
Des  vices  el  des  mceurs  judicieux  fraudeur. 
Embrassez  votre  émule  et  votre  admiraleur. 

>Aii>r»i>,  aprii  l'avoir  embraiii. 
Je  n'ivoia  pu,  moiu 
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En  dépit  de.  mon  â^r  cl  de  rua  (jiialité, 

Vous  m'avez  inspiré  la  singularité; 

Ce  grave  ajustement  en  est  la  forte  preuve. 

Vous  avez  vu  tantôt  une  assez  lx;lle  veuve , 

La  comtesse  ma  sœur;  elle  a  beaucoup  d'esprit,^ 

Du  savoir  encor  plus  ;  mais  rien  ne  la  gu(>rit 

Du  fol  entêtement  des  usages  du  monde  , 

J'en  suis  au  désespoir.  Pour  moi ,  plus  je  nie  sonde, 

Plus  je  me  trouve  né  pour  être  singulier, 

Quoiqu'il  me  reste  un  air  un  peu  trop  cavalier. . 

LISETTE,  bas ,  à  Julie. 
Pour  un  fovLf  c'est  fort  bien  jouer  son  personnage.  ' 

JULIE,  ùas. 
A  ravir. 

LE    COMTE. 

Votre  sœur  passe  pour  être  sage , 
Et  pourroit  me  servir  de  consolation 
Dans  mon  petit  réduit  :  sombre  habitation , 
Mais  charmante  à  mes  yeux.  Et,  comme  à  la  campagne 
Un  jeune  solitaire  a  besoin  de  coiApagne, 
En  homme  singulier,  brusquement,  sans  fadeur, , 
Je  viens  vous  demander  celte  prudente  sœur. 

tARSPAin,  en  souriant. 
Xrès  prudente. 

LE    COMTE. 

Je  crois  que  l'humeur  singulière 
Va  m'en  gratifier  de  la  même  manière  : 
Et  deux  origkiaux  se  conviennent  si  fort , 
Qne  dèi  le  {«emier  mot  ils  se  trouvent  d'accord. 
De  mon  bien,  de  mon  rang ,  on  a  su  vous  instmûe  ; 
.Bt  «nni  n'étn  pas  homHite  à  vouloir  m'éconduire. 


I|^!MU^.«. 
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SÀ5SPÀIB. 

Si  j'ose  statuer  sur  votre  extérieur, 
Il  TOUS  donne  le  droit  de  prétendre  à  ma  sœur; 
Je  ne  m'en  cache  point,  j'aimerois  un  beau-frère 
Qui  sauront  soutenir  un  si  beau  caractère; 
Mais  un  homme  à  Totre  âge  est  toujours  inégal. 
A  l'égard  de  ma  sœur,  vous  la  connoissez  mal  ; 
Loin  de  votis  consoler  dans  votre  solitude , 
Elle  n'y  porteroit  qu'ennui,  qu'inquiétude  : 
Tout  comme  votre  sœur  elle  aime  le  fracas, 
Et  l'esprit  singulier  ne  l'amuseroit  pas. 

JULIE. 

Mon  frère,  des  grands  airs  je  suis  désabusée  ; 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  la  preuve  en  est  aisée. 
Si  monsieur  vous  convient,  excepté  le  cousin , 
Tout  époux  me  plaira -venant  de  votre  main. 

sAirsPÀiB. 
Qu'on  nous  laisse  tous  deux. 

SCÈNE   VI. 

SANSPAIR,  LE  COMTE. 

sAnspÂin. 

Pablons  avec  franchise. 

SCÈNE    VIL 

LE  BARON,  SANSPAIR,  LE  COMTE. 

LE  BARON,  entrant  brusquement. 
Or!  çà,  cousin  Sanspair,  dès  ce  soir,  sans  remise, 
Je  veux  de  la  cousine  assurer  le  bonheur. 
Vous  s^vez,  comme  moi,  que  j'ai  déjà  son  cœurj 
Qu^elle  brAle  d'envie.... 
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sasspair. 
Elle  dit  le  oontraire, 
Mais  de  notre  projet  rien  ne  peut  me  dbtraîre  : 
Vous  êtes  mon  parent,  simple,  naïf,  humain; 
Vous  avez  de  grands  biens. 

LE  COMTE,  à  Sanspair, 

Est-ce  là  ce  cousin 
Dont  on  vient  de  parler  ? 

SANSPAIR. 

Oui,  monsieur,  c'est  lui-même ;| 
Homme  plein  de  candeur,  que  j'estime,  que  j'aime. 
Parce  que  du  vieux  temps  il  rappelle  les  mœurs. 
Et  qu'il  est  ennemi  du  faste  et  des  grandeurs. 
11  est  vif,  il  est  protnpt  ;  marque  d'un  cœur  sincère  i 
C'est  des  honnêtes  gens  le  défaut  ordinaire , 
Et  l'unique  défaut  que  je  remarque  en  lui. 

LE  COMTE,  d'un  air  vif  et  surpris. 
Vous  lui  donnez  Julie? 

LC   BAROIT. 

On  contracte  aujourd'hui, 
Et  demain  on  épouse. 

sANSPAin,  au  baron. 

Attendons,  je  vous  prie., 

LE  BABON. 

Cousin,  je  n'en  puis  plus.  Il  faut  qu'on  me  marie, 
Ou  qu'on  m'assomme. 

L£  COMTE,  gravement. 

Eh  bien!  on  vous  assommera. 

LE    BABOS. 

Cet  homme  est  admirable!  Eh  !  qui  s'en  chargera? 

LE  COMTE,  gravement* 
Mais....  moi,  si  vous  voulez. 


9^  L'HOMME  SINGULIER^ 

LE    BABON. 

L'ofire  est  fort  obligeanteJT 
Vous  êtes  doDc,  mon  cher,  d'une  humeur  assommante?! 

LE  COMTE,  toujours  gravement. 
Quand  quelqu'un  me  déplaît,  je  m'en  fuis  un  régal. 

LE  B  A n  o » ,  //  Sanspalr. 
Que  faites- vous  ici  de  cet  orij;inal? 
Ose-t-il  plaisanter  avec  cette  figure  ? 

LE  c o M T E ,  r///  même  ton. 
Me  traiter  de  plaisant,  c'est  me  faire  une  injure. 
Un  homme  singulier  est  toujours  sérieux. 

LE    BARON. 

Sais-tu  bien,  mon  ami,  que  je  suis  bilieux?. 

SAN  SP  AIR. 

Parlez  mieux,  mon  cousin,  ou  gardez  le  silence.  ' 
Apprenez  que  monsieur  est  homme  de  naissance. 

LE    BARON. 

Ce  visage  scroit  liomme  de  qualité  ? 

LL  COMTE,  frappant  du  pied  et  de  ta  canne. 
Morbleu  î  si  ce  n'étoit  la  singularité.... 

s  A  N  s  p  A I R^,  au  comtes 
Elil  pour  l'amour  de  jv.oi.... 

LE  COMTE,  vivement: 

Que  le  diable  m'emporte..^ 
s  A  N  s  p  A  I  n ,  «M  comte. 
Un  homme  singulier  s'emporter  de  la  sorte! 

LE    ?  A  R  O  N. 

H  croit  donc  m'efTiayer  avec  son  œil  hagard?. 
Savez- vous  qui  je  suis? 

LE  COMTE,  gravement. 

Un  très  plat  campagnarcL 
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LE    BARON. 

Moi  caiiipagnardl  Moi  plat!  Ab!  si  j'entre  en  furie....  1 

.  L£  COMTE,  d'un  air  menaçant. 
Eh  bien? 

LE  BABON,  se  rcculant  près  de  Sanspair. 
Retenez-moi,  mon  cousin,  je  vous  prie; 
Car  il  arriveroit  ici  (quelque  accident. 

LE  covLT'E,  lui  faisant  une  révérence. 
Ah!  monsieur  le  baron,  je  vous  crois  trop  prudent. 

LE    BARON. 

A  quatre  pas  d'ici  tu  verrois  ma  prudence. 

LE  COMTE,  le  prenant  par  le  bouton. 
J'en  veux,  dès  ce  moment,  faire  l'expëricnce. 
Venez,  brave  baron. 

LE  BARON,  entraîné  par  le  comte, 
Separez-nous,  cousin; 
Je  sens  que  je  m'échauffe. 

SANSPAIR,  retenant  le  comte. 

Eh  !  de  grAcc ,  voisin. .. 

LE    COMTE. 

Eh  bien  !  promettez-moi  de  m'accorder  Julie. 

SANSPAIR. 

Je  ne  le  puis. 

LE  COJATE,  toujours  grai'cment. 
Songez  que  je  vous  en  supplid 

LE    BARON. 

Oser  la  demander,  c'est  nj«  faire  un  affront. 
Et  si  je  n'dtois  pas  aussi  sage  que  prompt... 

LE  COMTE,  se  jetant  sur  ie  baron. 
Que  feriex-vous? 

Xk^tn*  Coa»  ea  vers.  8«  9 


L'HOMME  SIIfGUEIEK 
tkatthtt,  retenant  le  comte. 
HoDiienr... 
EE  catiTW,  reprenant  fa  gravlli. 

Pardon,  mon  cher  conGrinu 
1  dé&ut  mon  humciu  «îngtilière  : 
is  Wta  snrprû,  pour  trancher  en  un  mol) 
oii  cDtétë  dW  cauiin  Boui  ut. 
E  voui  dannET  le  plui  graod  ridicole... 


Soit. 

Attendez ,  il  me  vient  un  Knpnk:; 

(A  Saiitpair.) 
Bit-il  bien  gentilhomme  ' 

E]i  1  baron,  crojex-nUH. 

Mais  vous  ne  le  crojez  que  sur  sa  bonne  (ôi. 
Et  je  suis  i^lïcu  nir  de  pareils  clupilrei. 

(A.  „„„.) 
AvBUi  que  de  tKHu]Nttn,  i^ipcau-moi  TottitiM: 
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{Le  marquis  et  la  comtesse  paraissent.) 
KB  BABOV ,  toujours  la  main  sur  la  garde  de  son  épée» 

Cousin,  laissez-moi  faire  j 
JHe  me  retenez  plus. 

LE  COMTE,  apercevant  le  marquis. 
Ah  !  j'aperçois  mon  père. 
(  A  part.  ) 
A  tantôt,  cher  baron.  Je  m'esquive  sans  bruit. 

LE  B A B  o N ,  transporté  de  joie. 
J'ai  gagné  la  bataille ,  et  le  poltron  s'enfuit. 

SCÈNE   VIII. 

LE  MARQUIS,   LA  COMTESSE,  SAIVSPAIR^ 

LE  BARON. 

LE  MARQUIS,  à  Sanspaîr. 
N'est-ce  pas  là  mon  fils  qui  disparoît  si  vite  .'t 

SA58PAIR. 

Oui ,  monsieur ,  c'est  lui-même. 

LE    BABOV. 

Il  s'en  retourne  au  gîte , 
ApièB  avoir  appris  ce  que  c'est  qu'un  baron. 

LS  MABQt7i8,à  Sans  pair» 
ffoêâkmonàear? 

LE  BAAOV. 

Je  dit  qu'il  n'est  qu'an  fiui£uron. 

IX   MABQUIS. 

bmoiiMiir ,  je  veux  bien  me  contraindi-e  ; 
t^imflîoÂ fil  ■n*tu pas  bomme  à  vous  craindre. 
lp.ÊÊ9UMiU  im  mÙH  sur  la  garde  de  son  épée. 


L'HOMME  SINGULIER. 


Oui,  monsieur,  je  1c  pmidi. 


C'esl  nu  de  mes  paient] 
Que  monsieur  votre  Sis  a  mis  tort  ea  colère. 
Grftcc  au  ciel ,  mon  cousin  a  rbumeui  dëboniuite. 


Ah  J  vous  verrcT  beau  )eu. 

SAN9PAin,  le  poussaal. 

Baion,  retirei-TOii< 

Pour  me  remettre  un  peu  je  laî»  boite  deux  et 

El  doi-mir  U-de&sus ,  atleadani  le  nolaire. 
Cousin ,  plus  de  délaîa ,  ou  sinon ,  plus  d  afiain 


le  dis  to 


etjen 


re  d1io< 


Mol, moi, la  G 

SCÈNE  IX. 

SABSPAIR,  LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE.' 

t,E    MARQUIS, 

VODS  avei  un' parent  bien  brutal,  te  me  semble? 
Mais ,  que  pouvoicnt  avoir  à  di'mâlei'  e'meiuble 
Mon  fils  et  lui?. 

Ma  sŒur  a  causé  leurs  dchats. 
Ils  la  Teuleul  tous  deux;  cela  ne  se  pant  p«a. 
J'ai  £l  à  votre  Sis  que  je  l'avoii  proDÙie'}  ' 
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Il  sait  que  j'ai  pour  lui  d'autres  engagements. 

SANSPAin. 

Us  s'accordent  donc  mal  avec  ses  sentiments. 

LE   mauquis. 
Je  les  mettrai  d'accord,  à  coup  sûr. 

sAvdvAin. 

C'est  dommage 
Qu'il  soit  un  f^u  trop  vif,  car  il  paroit  bien  «âge. 

LE    MABQUIS. 

lui? 

SANSPAIR. 

Jeune  conune  il  est  se  choisir  un  réduit , 
Pour  fixer  son  séjour  loin  du  monde  et  du  bruit  ! 
Se  vêtir  simplement,  être  grave  et  modesie  ! . . . 

LE    MABQUIS. 

Parlez- vous  de  mon  fils  ? 

SANSPAin. 

Oui,  vraiment.  Je  proteste 
Que,  si  je  h'ëtoîs  pas  engagé... 

LE   MABQUIS. 

Par  ma  foi , 
Je  crois  que  vous  voulez  vous  divertir  de  moi. 
Lui  grave  !  Lui  modeste  ! 

s  A  N  s  p  A I R ,' i;/Vemen^ 
.    £h  I  oui. 

LE    MARQUIS. 

Sur  ma  parole 
n  n'est  pas  dans  Paris  une  tête  plus  folle. 
Le  fripon  devant  vous  se  sera  contrefait 
Four  vous  en  miposer...  Mais  croyez... 

9A1I8PAIB. 

<t;*T  En  e£fèt, 

9- 
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Plna  ye  nppcLg  kd  cette  m&ainiiipheM... 

Hypocrito  fieffé.  Haii  puloiu  d'autre  choie. 

Tous  avez  ea  le  tempi  de  Tout  détaminer. 

Quelle  dëcuian  «llez-voiu  noiu  donner  ? 

Quoi  donc?  Vous  pUiiseil  D'où  peul  venir  ce  trouble?. 

la  fbibleue  redouble.  , 


J'u  pnne  i  reveoirde 


Vou)  Tonlei  Lieu  permHtM 
Qu'avant  que  de  parler  je  tâche  à  me  remettre- 
Monsieur.... 

çuoi? 
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C'est  un  homme  à  la  mode  ;  il  est  brillant,  aimable j^ 
Et  je  le  crois  pour  vous  un  parti  tr^s  sortable.. 
Je  ne  m'oppose  plus  à  l'hymen  projeté :•, 
Et  voilà  le  portrait  qu'il  a  b'.cn  mérité. 

{Il  rend  le  portrait  h  la  comtesie^\ 
LA   COMTESSE,  À /7arfj 
Conclusion  funeste  !  Hélas  \  je  suis  perdue. 

LE  MARQUIS,  il  la  comtessc. 
Donnez-moi  ce  portiait.  Vous  voilà  bien  émue  ! 
LA  conTZSSE,  avec  un  souris  forcé. 
Moi ,  monsieur  ?  Point  du  tout.  Qui  pourroit  m'émouvoir  ? 

LE  VLJiii QviSf  h  Sanspair. 
Je  puis  donc  désormais  user  de  mon -pouvoir , 
Aller  chercher  Beausang ,  amener  un  notaire , 
Et  devant  vous  enfin  terminer  cette  affaire  ?. 

s  A  N  s  p  A I  n ,  vivement. 
Devant  moi  ?  Devant  moi  ?  Suffît  que  voua  sachiez... 

LE   MAUQUlsi 

oh  !  non  pas ,  s'il  vous  plaît  II  faut  que  vous  signiez. 

SAirSPAIB. 

Jf  ne  signerai  point. 

LE   MARQUIS. 

En  voici  bien  d'un  autre  ! 

SAVSPAEn. 

Ptnuqooi  aa  signature  ?  Il  suffit  de  la  vôtre. 

LE  MABQUIS. 


iiioa. 


•ÂJisvAZH,  ttun  grand  tand-froid, 
JWmia  Adié. 

jr#lw-TOiu  pat  tuteur? 
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sÀifflPAlR. 
La  parole  suffiit  entie  des  gens  cThonneur.  ' 

LE    MARQUIS. 

Un  tuteur  doit  signer  ;  c'est  la  loi ,  c'est  l'usage.' 

LA  COMTESSE,  au  marqtfts. 
Je  crois  qu'il  ne  faut  j)  as  insister  davantage  ; 
n  ne  signera  pas. 

.     SANSPAin. 
Ne  vous  ai-je  pas  dit 
Qu'entre  des  gens  d'honneur  la  parole  suffit  t 

LE    MARQUIS. 

Le  contrat  seroit  ouL' 

sasspaib; 

Nul  ou  non ,  que  m'importe?. . 

LE    MARQUIS. 

Il  faut  extraraguer  pour  parler  de  la  sorttf. 

Je  vous  dis  que  les  lois ,  en  dix  mots  comme  en  un... 

SANSPAIR. 

Citez  vos  lois ,  monsieur ,  à  des  gens  du  commun. 
Ma  parole  est  ma  loi  ;  je  veux  que  l'on  s'y  fie , 
Sans  qu'un  notaire  écrive,  et  vous  la  certifie. 
Ecrire  sa  promesse  est  une  indignité 
Qui  fait)  à  mon  avis,  honte  à  rhumanitë. 

LA    COMTESSE. 

Ce  noble  sentiment  me  paroît  un  oracle. 

LE    MARQUIS. 

Si  je  n't^touSe  pas ,  ce  sera  grand  miracle. 

LA    COMTESSE. 

Les  singularités  sont  mon  aversion  ; 
Mais  celle-ci  ravit  mon  admiration. 
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LE    MARQUIS. 

Courage 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  la  maxime  est  digne  qu'on  l'admire  ; 
Et ,  non  plus  que  monsieur ,  je  ne  veux  point  écrire. 

LE  MARQUIS,  Cl  la  comtessc. 
Vous  ne  signerez  pas ,  vous  ? 

LA    COMTESS:^. 

ISon ,  absolument  ; 
Vous  votis  contenterez  de  mon  consentement. 

LE   MARQUIS. 

La  voilà  folle  aussi  I  Trêve  de  raillerie. 

LA    COMTESSE. 

C'est  vous  qui  prétendez  que  je  me  remarie , 
Que  j'accepte  Beausang  ;  vous  m'imposez  la  loi  ; 
C'est  à  vous  à  signer  et  pour  vous ,  et  pour  moi. 

LE   MARQUIS. 

Parbleu ,  nous  allons  faire  un  acte  bien  valable  ! 

[A  Sanspair.) 
Ayez  le  procédé  d'un  homme  raisonnable, 
Ma  fille  signera  ;  j'en  jure  mon  honneur. 

LA  COMTESSE,/!//  marqu'is. 
Voulez-vous  me  contrain<ïre  à  signer  mon  malheur? 

SANSPAIR,  à  part. 
Son  malheur  ! 

LE  MARQUIS,  à /a  comtcssc }  d*un  air  menaçfliiù 
Ah! 

LA    COMTESSE. 

Du  moins  que  monsieur  me  prévienne, 
£t  que  ce  soit  sa  main  qui  dirige  la  mienne. 
Si  TOUS  signez,  monsieur,  je  vous  imiterai. 


•  »••    \ 


L'HOMME  SINGIItlER. 


Moi  !  îe  TOUS  previcDdril 
ne  von*  en  flattez  pas.  Pour  finir  votre  aSàire, 
j^menez,  s'il  le  faut,  ici  voue  nouire; 
S'il  <3>oit  avoir  bénin  de  mon  consenieinent. 
Je  le  lui  doDoerai ,  de  bonche  seulement  ; 
PdDT  aigDeTT  je  veui  être  écrase  de  ta  foudre, 
Si  vous  venez  jamais  à  bout  de  m'y  résoudre. 


Oui?  Préparez- venu  donc  i  renlrer  lu  convei 
Si  vous  Hïj  faites  voir  la  moindre  r^i^tance^ 
Mm  malëdiction  hâtera  ma  vengeance. 

Que  le  ciel  m'en  prcsene  I  Ali  !  loin  de  l'en» 


Dam  l'eut  où  je 
Est  ce  qui  me  co 


uis,  1b  plus  sombre  Tetraile 
vient  et  ce  que  je  souliaite. 


Noiu  allam  voir.  Venez.  Je  vais  voua  consigner 
En  lieu  ifkr.  Vous,  mansieur,  apprenez,  à  ai^et. 
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SCÈNE  X. 

SANSPAIR,  seul. 

Oel  !  faut-il  qu'un  couyent  renfisnne  tant  de  Gharmes? 
Malheureux  que  je  suis  !  Je  sens  couler  mes  larmes  ! 
Quelle  foiblesse  indigne  !  Un  philosophe  !  Eh  quoi  ! 
Je  verrois  de  sang-froid  qu'elle  se  perd  pour  moi  \ 
«  Dans  l'état  où  je  suis,  une  sombre  retraite 
«  Est  ce  qui  me  convient  el  ce  que  je  souhaite.  » 
Et  dans  ces  termes-là  je  mëoonnois  Tamonr  ! 
Comtesse,  vous  m'aimez.  Ah  !  luneste  retour  ! 
Doû-je  causer  sa  perte,  assuré  qu'elle  m'aime? 
Ou  faut-il  la  sauver  en  me  perdant  moi-même? 


Fin  DU   QVATBliME  ACTi; 


■  r 


».^^*^^s#»4f^r»^s^«^^<»^^»^^i^^ 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

tE  BARON,  PASOUIN. 

LE    BAltON. 

Il  demande  k  me  voir  poiir  nous  raccommoder?, 

PASQTIIN, 

Oui,  niousieur. 

*  •  LE    BÂBON. 

Et  Julie?  Il  va  me  la  cëder; 
Sans  doute? 

PASQUIN. 

Vous  allez  vous  ajuster  ensemble^ 
Le  voici. 

LE    BARON. 

Mon  aspect  le  fait  frémir.  Il  tremLle. 

SCÈNE  IL 

LE  COMTE,  LE  BARON,  PASQUIN. 

PASQUiN,  au  comte. 
J'ai  rencontre  monsieur;  je  vous  ramène  ici. 

LE    BARON, 

Vous  voulez  me  parler,  ni'a-i-on  dit?  Me  voici. 

LE    C  G  BI T  E  ,     à  Pu  S'I  U  îtl . 

Enïpéche  que  quelqu'un  ne  vienne  nous  •surprendre. 
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LE   BARON,     !  Un  a:r  UKjuiet. 
Nous  ne  nous  dirons  rien  que  l'on  ne  puisse  entendre, 

Je  crois? 

LE  COMTE,  a  Pasquin, 
Va,  laisse-nous,  et  chasse  les  fôcheiu; 

PASQUIH. 

Fiez-vous  ù  mes  soins ,  et  poussez  bien  tous  deux. 
(//  allonge  une  botte  au  baron,) 
LE  COMTE,  hPasquun 
Ferme  là  porte: 

SCÈNE    ut 

LE  COMTE,  LE  BARON. 

LE    COMTE. 

Allons  ;  nous  voici  tête  h  tête, 
Et  nouA  ne  craignons  plus  que  Sanspair  nous  arrêter 

LE  bahon. 
Comment  !  Je  n'entends  rien  à  votre  procédé. 
On  m'a  dit  qu'avec  vous  j'étois  raccommodé. 

LE    COMTE. 

Pas  encore.  11. y  manque  une  cérémonie., 

LE  BABOir. 
Qdoi?  Que  faut-il? 

LE   COMTE. 

Vous  battre,  ou  me  céder  Julie.  ' 
LE  BAH  ON,  voulant  sortir,' 
Je  vais  tenir  conseil,  puis  nous  verrons. 
LE  COMTE,  l'arrêtant. 

Tout  doux. 
il^  U&ni  qoB  oe  procès  se  décide  entre  nous. 

'Hre*  Gom.  en  von.  8.  '  xo 


k 


iio  L'HOMME  SINGULIER; 

LE    BABOIV. 

Eh'bien  I  une  autre  fois.  Je  ne  vois  rien  qui  presât. 

LE    COMTE. 

Je  suis  trop  ofiènsé... 

LE  BAnoir. 

Fausse  délicatesse. 
Tenez,  pardonnons-nous. 

LE    COMTE. 

Nou.  L'épée  à  la  main* 
LE  bahob. 
(A  part,) 
Âli  !  que  vous  éteS'Vlf  !  Où  diable  est  le  cousin? 

LE  COMTE. 

En  garde,  ou,  par  la  mort... 

LE  BARON. 

Bride  en  mu  in ,  je  vous  pri« 
Vos  singularités  passent  la  raillerie. 
A  toute  ma  valeur  je  pourrois  me  livrer. 
Si  nous  avions  quelqu'xm  qui  pût  nous  séparer. 
Du  moins  que  mon  coxLsin  vienne  nous  voir  combattre; 
Car  jusqu'au  dernier  sang  je  ne  veux  pas  me  battre. 
Convenons  de  nos  faits,  eiisuite  vous  verrez... 

LE    COMTE. 

V^cus  céderez  Julie,  ou  bien  yous  vous  battrez^ 
Voilà  tout  en  deux  mots. 

LE    BAn0  5. 

L'aimez- vous? 

LE   COMTE. 

Oui,  je  l'aime*, 
Et  l'aurai  malgré  vous,  malgré  Sanspair  lui-même. 


A.CTE  V,  SCÈNE   III.  i. 

LE    BAH  ON. 

Ab  !  c'est  une  autre  affaire.  En  étes-vous  aimé? 

LE    COMTE. 

Autant...  qu'elle  vous  hait. 

LE  bâhon. 
.  Parbleu  !  j'en  suis  charmé. 

C'est  mon  cousin  qui  veut  que  j'épouse  Julie  : 
Moi  qui  suis  complaisant,  j'en  faisoîs  la  folie  ; 
le  tout  pour  l'obliger,  entre  nous;  mais,  ma  foi, 
Vous  aurez  la  bonté  de  la  &ire  pour  moi. 
Ainsi  donc  qui  voudra  vous  dispute  la  belle. 
'Je  veux  être  pendu  si  je  me  bats  pour  elle. 
Sur  tout  autre  sujet  on  pourroit  s'ëprouver. 

LE    COMTE. 

Vous  me  la  cédez  donc? 

LE    BARON. 

Sans  en  rien  réserver. 

LE    COMTE. 

Quand  vous  eiî allez-vous? 

LE    BARON. 

Ce  soir  je  me  retire. 

LE    COMTE. 

Je  veuxmi'avec  Sanspair  vous  alliez  vous  dédire , 
Sans  avoir  avec  lui  nuUe  explication  : 
N'y  manquez  pas,  au  moins. 

LE    BARQN^ 

C'est  mon  intentîqn. 
Vous  verrez  à  quel  point  ira  ma  complaisance. 

LE    COMTE.  . 

I  \ 

Agissez  sans  détour,  et  faites  diligence. 

LE  B A B  o N I  fièrement, 
l'n  baron  tient  toujours  tout  ce  qu'il  a  ÇT6m%^ 
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Surtout  quand  il  s'agit  d'obligo:  ses  amis. 
Serviteijr. 

LE  COMTE,  Y'^isant  mine  de  le  recoï\duirc. 
Permettez... 

lE    BÀBON. 

Sans  façon,  je  vous  prie. 
Adieu.  Mes  compliments  à  la  belle  Julie. 
Si  jamais  vous  avez  quelque  affaire  d'honneur, 

(;lMettant  la  main  sur  la  garde  de  son  epe'e.) 
Yous  pouvez  disposer  de  votre  serviteur. 

SCÈNE  IV. 

LE  COMTE,  seul, 

YoiLA  mes  fanfarons!  Présentement  j'espèrQ 
Que  j'obtie.ndrai  Julie  en  dépit  de  mon  père. 

SCÈNE  V. 

PASQTJIN,  LE  COMTE. 

PASQUIN,  accourant. 
Eh  !  vite,  décampez j  votre  père  me  suit. 

LE    COMTE. 

Je  l'attends. 

PASQUISî. 

Non  pas  moi.  Je  n'aime  point  le  bruit. 
Je  m'eaquive  au  plus  tôt  :  et  si  vous  étiez  sage... 
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SCÈNE    VI. 

LE  MARQUIS,  LE  COMTE. 

LE    MARQUIS. 

Que  faites-vous  ici  dans  ce  bel  équipage? 

LE    COMTE. 

Vqus  voyez  j  je  m'amuse. 

LE    MAI^QTTIS. 

Ah  !  vraiment,  c'est  bienfait. 
D'un  procédé  si  fou  quel  peut  être  l'objet?. 

LE    COMTE. 

Mais.*,  d'obtenir  Julie. 

LE    MARQUIS. 

Eb  !  que  devient  Hortense? 

LE    COMTE. 

Elle  auta  la  bonté  de  prendre  patience. 

LE    MARQUIS. 

Vous  savez  que  son  père  est  de  mes  grands  amis  ; 
(^iue  j'ai  promis  tantôt... 

LE    COMTE. 

Moi ,  je  n'ai  rien  promis. 

LE    MARQQIS. 

L'impudent  I  Savez-vous  que  je  suis  votre  pèrp? 

LE    COMTE. 

Ob  !  je  n'en  dqute  point  :  mais  une  tel|e  aflajrç 
Exige  tout  au  moins  que  je  sois  consulté. 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  dois  consulter  que  mon  autorité. 

LE    COMTE. 

Mon  cœur  ne  convient  pas  d'iine  telle  maxime. 

LE    MARQUIS. 

Vous  aimez  donc  Julie? 

10. 
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LE    COMTE. 

Oui|  je  l'ainie.  Est-ce  un  crime? 

LE    MARQUIS. 

Sans  doute.  Elle  n'est  pas  assez  riche  pour  vous. 

LE    COMTE. 

Ah  !  j'aurai  trop  de  bien  si  je  suis  son  ëpoux. 

lE    MARQUIS. 

D'un  jeune  extravagant  voilà  le  sot  langage  : 
Il  s'en  inord  bien  la  langue  après  le  mariage. 

LE    COMTE. 

Je  n'en  accuserai  que  moi  seul,  en  ce  cas. 

LE    MARQUIS. 

Sanspair  à  cet  hymen  ne  consentira  pas. 
^ 'est-il  pas  engagé?... 

LE    COMTE. 

Je  crains  peu  cet  obstacle. 

LE    MARQUIS. 

S«cliez  que  pour  le  vaincre  il  faudroit  un  miracle» 

LE    COMTE. 

Eh  bien  !  je  le  ferai. 

LE  MARQUIS. 

Quelle  présomption  î 
Je  suis  bien  informé  de  son  intention. 
Sa  parole  est  donnée,  et  sa  parole  est  sûre; 
Ainsi,  retirez-vous. 

LE    COMTE. 

Un  mot,  je  vous  conjure. 
Supposons  un  moment  qu'il  m'accorde  sa  sœur, 
y  cuiiseutirez-ivous? 

LE    MARQUIS. 

Oui,  j'en  jure  d'honneur; 
El  je  ne  r/sqiie  rien. 
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LE   COMTE,  Il  part. 

Beaucoup  plus  qu'il  ne  pense. 

LE   MARQUIS. 

Mais  si  vous  échouez,  acceptez-vous  Hortense? 

LE    COMTE. 

Oui,  je  vous  le  promets. 

LE    MARQUIS. 

Me  voilà  satisfait. 
Je  vous  avertis  donc  que  Sanspair  est  au  fuit. 

LE   COMTE.. 

Et  de  quoi? 

LE    MARQUIS. 

Du  beau  tour  que  vous  vouliez  lui  faire. 
Il  vous  connoît  à  fond,  et  sait  tout  le  mystère  : 
Ainsi,  loin  d'avancer  par  ce  déguisement, 
V^ous  n'avez  inspiré  que  de  reloignemenl. 

LE    COMTE. 

Eh  !  qui  l'a  mis  au  fait? 

LE    MARQUIS. 

C'est  moi,  ne  vous  déplaise. 

LE    COMTE. 

Ah  !  c'est  vous. 

LE    MARQUIS. 

Oui,  moi-même. 

LE    COMTE. 

Eh  bien  !  j'en  suis  fort  aise. 
Dans  mon  air  naturel  il  faut  donc  me  montrer. 

^E    MARQUIS. 

Ce  qui  vous  reste  à  faire  est  de  vous  retirer  : 
Et  je  ne  suis  venu,  puisqu'il  faut  vous  le  dire, 
Que  pour  vous  emmener.  Allons. 
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LE    COMTE. 

Je  me  retire  \ 
Mais  )é  vous  avertis  que  je  vais  revenir 
Pour  demander  l'aveu  que  j'espère  obtenir. 

LE    mâuquis. 
Vous  ne  l'obtiendrez  point 

LE    COMTE. 

Je  vous  demande  en  grâce 
De  permettre,  du  inoins,  que  je  me  satisfasse. 

LE    MARQUIS. 

oh  !  je  vous  le  permets  du  meilleur  de  mon  cœur. 

LE  COMTE,   en  s'en  allant. 
Je  suis  content. 

LE   MAQQUIS. 

{D'un  air  de  surprise.) 
Sortons.  Ah  !  voici  votre  sœur. 

SCÈNE    VIL 

LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE. 

LE    MARQUIS. 

Que  faites-vous  encore  ici ,  je  vous  supplie  ? 

LA    COMTESSE. 

J'y  viens  faire,  monsieur,  mes  adieux  h  Julie. 

LE    MARQUIS. 

Vous  pouviez  vous  passer  de  semblables  adieux , 
Et  quclqu'autre  raison  vous  attire  en  ces  lieux. 

LA   COMTESSE. 

Je  l'avoue  :  et  s'il  faut  vous  parler  sans  myst(>re , 
Je  viens  la  conjurer  de  tenir  pour  nion  frère. 

LE    MARQUIS. 

Pe  quoi  vous  mèlex-\ous? 
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LA    COMTESSE. 

Leur  sort  me  fait  pitié  | 
Et  j'ai  cru  leur  devoir  ces  marques  d'amitié. 

LE    MABQUIS. 

Cette  pitié  va  loin  ;  je  voiff  couler  vos  larmes. 

LÀ    COMTESSE. 

Du  sexe  dont  je  suis  ce  soQt  les  seules  aroMs; 

^es  seul^  que  je  puisse  employer  contre  vous. 

Vous  ne  me  verrez  plus.  Je  jure  à  vos  genoux, 

Que  je  quitte  le  monde  et  sans  trouble  et  sans  peine  \ 

Mais  mon  cœur  ne  sauroit  soutenir  votre  haine. 

Mon  père,  laissez-vous  désarmer  par  mes  pleurs; 

Votre  haine  est  pour  moi  le  comble  des  malheurs,  i 

Daignez  me  pardonner  ma  désobéissance. 

A  vos  intentions  si  j'ai  £iit  résistance, 

Croyez  que  je  suis  plus  h.  plaindre  qu'à  blâmer. 

FunisSez-moi,  monsieur,  sans  cesser  de  m'aimer.'. 

LE    MARQUIS. 

Je  vous  trouve  indocile  et  désobéissante; 
Mais  je  vous  aime  encore. 

LA  COMTESSE,  5e  levant  avec  transport. 

A|i  !  je  suis  trop  contente  | 
Et,  sans  apcun  regret,  je  cours  à  ma  prison, 
Si  je  puis  de  mon  frère  obtenir  le  pardon. 
Accordez  k  mes  pleurs  cette  grâce  nouvelle. 

LE    MARQUIS. 

Ne  les  prodiguez  point  pour  un  frère  rebelle. 
Je  viens  de  lui  parier^  Nous  touchons  au  moment 
Qui  le  punira  bien  de  son  entêtement. 

LA    COMTESSE. 

Je  le  plains,  et  je  pars  :  mais  soufirez,  je  vous  prie, 
Qu'avant  q)ie  de  prtir  j'aille  embraser  Julie  ^ 
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Ensuite  je  viendrai  tous  rejoindre  en  ce  lieu, 
Pour  vous  dire,  mon  père,  un  éternel  adieu. 

LE    MABQUIS. 

Vous  me  faites  frémir.  Je  suis  vif  et  sévère, 

Mais  j'ai  toujours  pour  vous  des  entrailles  de  père. 

Votre  discrétion  vous  trahit  et  vous  perd. 

Une  fois  av&  moi  parlez,  à  cœur  ouvert. 

Pourquoi  liaïr  Beausang?  C'est  un  jeune  honAe  umaUe^ 

LA    COMTESSE. 

Et  c'est  ce  qui  pour  moi  le  rend  plus  redoutable. 

De  tous  nos  jeunes  gens  vous  connoissez  les  mœurs; 

Elles  m'exposeroient  aux  plus  cruels  malheurs. 

Ce  que  j'ai  vu  me  cause  une  frayeur  mortelle. 

ridële  à  mon  époux,  je  le  voudrois  fidèle  : 

Mais,  loin  que  de  mon  cœur  son  amour  fût  le  prix,^ 

Je  verrois  l'inconstant  m'accabler  de  mépris, 

lilt  me  laisser  bientôt,  par  son  indifférence, 

L'affreuse  liberté  qui  produit  la  licence, 

Et  qui  rend  la  vertu  si  gothique  aujourd'hui, 

Qu'elle  porte  partout  le  dégoût  et  l'ennui. 

Tels  sont  mes  sentiments,  qui  vous  feront  comprendre 

Qu'aux  désirs  de  Beausang  mon  cœur  ne  peut  se  rendre. 

J\  est  trop  délicat  pour  vouloir  s'exposer 

Aux  toui'ments  infinis  qu'on  pourroit  lui  causer  : 

Et  j'aime  bien  mieux  vivre  et  mourir  renfermée. 

Que  de  souffrir  l'horreur  d'aimer  sans  être  aimée. 

LE    MAUQUIS. 

Votre  discours  me  frappe,  et  j'aime  la  vertu. 
Contre  vos  sentiments  j'ai  long-tempa  combattu, 
Par6B  que  j'ignorois  quelle  en  étoit  la  source. 
Pour  combattre  les  miens  quelle  heureuse  ressource  ! 
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L'estinie  enfin  triomphe  et  vous  rend  mon  amour  ; 
Mais  j'exige  de  vous  le  plus  parfait  retour. 

LA    COMTfiSSE. 

Mériter  vos  l)ODtés  est  ma  plus  forte  envie. 
Fallût-il  immoler  mon  repos  et  ma  vie, 
Me  voilà  prête  à  tout.  Mon  cœur  n'est  plus  à  moi; 
Aîais  vous  pouvez  enfin  disposer  de  ma  foi« 

LE  mauquis. 
ISou]  je  n'exige  plus  un  pareil  sacrifice  : 
Je  demande  un  aveu  sans  fard,  sans  artifice. 
J'ai  lu  dans  votre  cœur,  ou  je  suis  fort  trompé; 
Des  vertus  de  Sanspaiw  il  me  paroît  fraj^pé. 

LA  COMTESSE. 

Elles  m'ont  inspire  la  plus  profonde  estime  : 
Vous  avouerez,  je  crois ,  qu'elle  est  bien  légitime. 

LE    MAUQUIS. 

Pites  plus;  vous  l'aimez.  Oui,  par  votre  rougeur. 
Je  conçois  que  l'estime  a  pénétré  le  cœur. 

LA   COMTESSE. 

Vous  n'avez  que  trop  vu  jusqu'où  va  ma  foiblesse. 
Si  c  est  foLblesse  en  moi  que  d'aimer  la  sagesse  ; 
C&r  elle  est  dans  Sanspair  au  suprême  degré. 

L£    MABQVIS. 

J'en  demeure  d'accord;  mais  c'est  un  sage  outré. 

LA  COMTESSE. 

Un  excès  de  folie  est  bien  moins  supportable; 
Et  Sanspair  est,  au  fond,  un  caractère  aimable. 
11  est  doux,  complaisant;  sa  singularité, 
Effet  de  sa  candeur  et  de  sa  probité, 
I^e  met  dans  son  esprit  ni  travers  ni  caprice. 
4Uni  de  la  vertu,  fier  ozmemi  du  vice, 
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il  ose  ouvertpment  pratiquer  la  vertu; 
Ouvertement  par  lui  le  vice  est  combattu. 
Son  cœur  noble  et  hardi  jamais  ne  di^îmult, 
Aimant  mieux  être  cru  bizarre  et  ridicule, 
Que  de  paroître  aimable  et  charmant  comme  il  1  est,* 
En  feignant  d'applaudir  à  ce  qui  lui  dcplaît. 
Pour  moi,  c'est  mon  héros;  et,  malgré  ses  manières, 
J'idolâtre  en  secret  ses  vertus  singulières. 
Pour  le  connoîti-e  à  fond  je  n'ai  rien  oublié  : 
Moeurs,  sentiments,  façons ,  on  m'a  tout  confié. 
Lisant,  sans  qu'il  le  sût,  jusqu'au  fond  de  son  Axùe, 
J'ai  vu  qu'il  étoît  né  pour  une  honnête  femme  : 
Et,  voulant  assurer  son  bonheur  et  le  mien. 
Pour  lui  donner  mon  cœur,  j'ai  recherche  le  sien. 
Mais  comment  l'attaquer  et  me  faire  connoître?. 
A  ses  yeux  vainement  j'affectois  de  paroître, 
'il  ne  me  voyoit  point.  Pour  venir  à  mes  fins. 
J'ai  su  faire  tomber  nîon  portrait  en  ses  mains. 
Voilà  de  mon  amour  l'innocent  stratagème. 
J'ai  fait  redemander  ce  portrait  par  vous-même; 
Et  si  vous  rappelez  tout  ce  qui  s'est  passé, 
Vous  sentez  qu'a  le  rendre  on  a  trop  balancé. 
Pour  ne  pas  présumer  qu'un  peu  de  complaisance 
Auroit  bientôt  pour  moi  fait  pencher  la  balance, 

LE    MARQUIS. 

Et  sur  quel  point  Sanspair  a-t-il  donc  insislé? 

LA    COMTESSE. 

Que  j  imitasse  en  tout  sa  singularité; 
Mais  loin  d'y  consentir,  je  voulois,  au  contraire, 
Que  lui-même  il  cessût  d'être  extraordinaire. 
Comme  il  croiroit  par-lià  tomber  du  premier  rang, 
De  peur  de  succQmbcri  il  me  livre  à  Beausaug  : 
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Mais  loin  de  lui  céder  une  victoire  entière, 
L'amour  a  fait  agir  son  humeur  singulière. 
Son  refus  de  signer  vous  a  déconcerté; 
L'exemple  m'inyitoit,  et  j'en  ai  profite. 

LE    MABQUIS. 

Plus  je  suis  ëdairci,  plus  je  vous  trouve  à  plaindre. 
A  changer  de  façons  pourrez-vous  le  contraindre?, 
Ne  vous  en  flattez  plus,  après  ce  qu'il  a  fait. 

LA    COMTESSE. 

n  donne  son  aveu;  mais  il  en  rompt  Teéet. 

LE  hauquis. 
Vous  vous  veirez  forcée  à  suivre  son  système. 

LA   COMTESSE. 

Il  m'en  coûteroii  peu.  Mais,  mon  père,  s'il  m'aime 
Autant  que  je  le  crois ,  autant  que  je  le  veux , 
Il  doit  m'immoler  tout  pour  devenir  heureux. 
En  un  mot,  je  veux  voir  jusqu'où  va  sa  tendresse  J 
Et  je  dois  cette  épreuve  à  ma  délicatesse. 

LE    MARQUIS. 

C'est  penser  sagement.  Mais  comment  le  revoir, 
Puisqfù'il  troit  qu'au  couvent  je  vous  mène  ce  soir*. 
Il  ne  vous  convient  pas,  selon  la  bienséance , 
ISi  pour  vos  intérêts ,  de  faire  aucune  avance. 

LA    COMTESSE. 

Non.  Pour  me  satisfaire ,  il  faut  qu'auparavant 
Il  tâche  d'empêcher  que  je  n'aille  au  couvent. 
Je  venois  voir  sa  sœur,  me  flattant  que  peut-être 
Il  surviendroit  chez  elle.  Ah!  je  le  vois  paroître. 
Sortons. 


Th^atrt.  Comr  en  vcrsr  8^  Il 
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SCÈNE    VIII. 

SANSPAÏR»  LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE 

sANSPAiB,  à  ta  comtesse. 
Ciel  !  est-ce  vous?  En  croirai-je  mes  yeux?j 

LA    COMTESSE. 

7'allois  chez  votre  sœur  lui  faire  mes  adieux. 

SAVSPAIA. 

Vos  adieux!  Quoi!  monsieur  a-t-il  Vinae  assez  dure?.... 

LE    JdABQUIS. 

Elle  doit  m'obéir. 

SA5SPAin. 

Eh  !  je  vous  en  conjure, 
Dîflërez  quelques  jours.  Je  m'en  allois  chez  voua 
Pour  tàclier  de  calmer  votre  injuste  courroux^ 

LE    MARQUIS. 

Mou  courroux  ëtoit  juste;  et  vous  ^"tes  trop  sage 
Pour  ne  pas  convenir  qu'un  père  qu'on  outrage.... 

SASSPAin. 

Ali!  si  vous  saviez  tout!....  Monsieur,  voulez-vous  bien 
Lui  permettre  avec  moi  deux  moments  d'entretien? 

LE'  MARQUIS. 

Je  ne  suis  point  de  trop,  ce  me  semble;  et  je  compte... 

SANSPAin. 

M'cxpliquer  devant  vous  !  Sauvez-moi  cette  honte, 
Si  vous  avez  pour  moi  quelque  ménagement. 

LE    MARQUIS. 

Pour  vous  faire  plaisir  je  m'éloigne  un  moment. 

s  A  N  s  p  A  1  R. 
Vous  m'<5pargnez ,  monsieur,  une  peine  mortelle. 
C'est  bien  assez  pour  moi  de  rougic  devant  elle. 
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SCÈNE    IX. 

SANSPAIR,  LA  COMTESSE. 

SASSPAIB. 

Quoi  1  vous  partez,  fiiadaine,  et  vous  m'aBandonuex? 
Voulez- vous  m'accablér  ? 

LÀ    COMTES.SE. 

Monsieur,  tous  m'étonnezï 
l'ai  ci'u  que  ma  retraite,  au  lieu  de  vous  déplaire  > 
Ktoit  le  seul  parti  qui  pût  vous  satisÊure^ 

SAVSPAIB. 

Me  sati&Êiire!  O  ciel!  Je  poorrois  sans  regret 
Vous  perdre  pour  jaxnaift? 

LA  COMTESSE. 

Me  rendre  mon  portrait^ 
Me  livrer  à  ^ansang,  c'est  me  prouver,  je  pense, 
Que  vous  vojez  ma  perte  avec  indiffi^rence. 
J'épaigne  à.xotre  cœur  la  honte  de  m'aimer^ 
I^e  soin  de  votre  gloire  a  droit  de  vous  cliarmer  : 
Vous  avez  sur  cel%  des  ^«kces  à  me  rendre  ; 
Et  c'est  h  quoi,  monsieur,  j'avois  lieu  de  m'attendre^ 

SANSPAin. 

Moi,  vous  remercier  d'un  dessein  si  cruel, 

Qui  m'expose-  au  tourment  d'un  remords  ëternel! 

LA    COMTESSE. 

Vous  vous  condamBcz  donc  vous-même  à  ce  supplice  1 

Soit  que  je  me  renferme,  ou  soit  que  j'obéisse, 

C'est  vous  qui  me  mettez  dans  la  nécessité 

De  me  jeter  dans  l'une  ou  l'autre  extrémité. 

Loin  de  vous  opposer  au  dessein  de  mon  père, 

(  Ce  qu'un  heureux  liasard  vous  pennettoit  de  fah'e,  ) 
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Vous  donnez  votre  aveu,  quand  je  tous  fais  sentir 
Qu'&  ce  cruel  arrêt  je  ne  puis  consentir; 
Et  que,  loin  que  Bcausanf;  puisse  me  rendre  heureuse. 
Une  retraite  obscure  est  pour  moi  moins  affreuse. 

SA2ISPAXB. 

J'ai  lu  dans  votre  poeur,  je  ne  m'en  cache  pas; 
Mais  j'ai  craint  le  pouvoir  de  vos  divins  appas  : 
Et  j'aimois  mieux  vous  perdrç,  et  mourir  de  tribtessef 
Que  de  vous  immoler  la  raison,  la  sagessiB- 
Quelle  félicite  ppjivoit  m'en  consoler? 

X.A    COMTESSE. 

Eh  !  vous  ai*je  pressé  de  me  les  immoler  ? 

Penser  ainsi  de  moi ,  c'est  me  faire  un  outrage; 

Je  vom  ddtesterois ,  si  vous  étiez  moins  Si^e. 

Cessez  d'être  excessif-,  et  vous  serez  parfait  : 

ypiU  ce  que  j'exige  ;  et  j'en  veprai  l'effet. 

Si  me^  foibles  appas  ont  sur  vous  quelque  empire. 

Mais,  si  vous  résistez  à  ce  que  je  désire, 

Si  vous  balancez  même  h  recevoir  mes  lois , . 

Vous  me  voyez,  monsieur ,  pour  la  dernière  fois. 

SAUSPAIB. 

Vos  lois  !  Vous  voulez  donc  agir  en  souveraine? 

LA    COMTESSE. 

C'est  être,  direz-vous,  et  bien  haute,  et  bien  vaine. 
Ne  vous  alarmez  point,  j'éprouve  votre  amour  ; 
Et  mon  règne,  monsieur,  ne  durera  qu'un  jour. 

SA5SPAIB. 

Qu'un  jour  !  Ah  !  sur  mon  cœur  vo\is  régnerez  sans  cesse, 
Que  faut-il  pour  vous  plaire? 

I.A    COMTESSE. 

Upe  simple  promesse  ; 
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C'ost  un  engagement  si  siir  de  votre  part, 
Qae  qui  peut  s'y  fier  ne»  court  aucun  hasard. 

SASSFAin. 

Vous  m'obligez,'  madame,  et  me  rendez  justice. 
Av^nt  que  de  vous  faire  un  si  grand  sacnfîce, 
Je  veux  lire  une  fois  au  fond  de  vqtre  cœur. 
M'aimez-voui? 

LA    COMTESSE. 

De  vous  seul  4^p«nd  tout  mon  bonheur. 
Ou  passer  avec  voi)s  le  reste  dfi  m§  vie, 
Ou  renoncer  à  tout;  c'est  toute  mon  envie. 

SANSPAin,  5e  jeiant  a  ses  pieds. 
O  bonheur  trop  parfait  !  O  sagesse!  O  vertu  ! 
Laissez  agir  mon  cœur,  il  a  trop  combattu. 
Oui,  madame,  à  vos  pieds  ma  raison  s'humilie  ; 
Et  vous  méritez  bien  qu'on  fasse  une  folie. 
Eh  bicnl  qu'exigez-vous? 

LA    COMTESSE. 

D'abord  j'exigerai 
Que  VOUS  vous  habilliez  comme  je  le  voudrai. 

SAHSPAIB. 

If 'allez  pas  me  jeter  dans  quelque  extravagance. 

LA    COMTESSE. 

Fiez-vous  à  mon  goût  sans  nulle  résistancp. 

SANSPAIR. 

Je  vois  bien  qu'Aie  faut.  O  ma  chère  raison  î 
Est-ce  tout? 

LA    COMTESSE. 

Non,  monsieur.  Dans  la  belle  saison 
Nous  quitterons  Paris  pour  vivre  h  la  campagne. 

sAnsPAin. 
Nous  irons  dans  ma  terre  au  fond  de  la  13n;tagne. 
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LA    COMTESSE. 

Point  dn  tout.  Vous  avez  une  terre  ici  près  ; 
C'est  Iti  que  nous  irons  pour  respirer  le  frais; 

SANSPAIR. 

Volontiers;  mais,  du  moins,  nous  n'y  verrons  personne. 

LA    COMTESSE, 

Tous  les  honnêtes  gens. 

SANSPAIH 

O  ciel  ! 

LA   COMTESSE.' 

Après  l'automne. 
Nous  reviendrons  id. 

SAVSPAIR. 

Pour  nous  y  renfermer. 

LA    COMTESSE 

Pour  y  voir  le  beau  monde,  et  vous  r  accoutumer 

A  la  société  des  personnes  d'élite 

ÇvJL  nous  feront  l'honneiu*  de  nous  rendre  visite. 

SANSPAin. 

Je  Ta  vois  bien  prévu,  vous  aimez  le  fracas. 

LA    COMTESSE. 

I.c  uoîuLre  en  est  petit,  ne  vous  effrayez  pas. 
Vai  un  mot,  je  prétends,  si  vous  voulez  me  plaire» 
< hie  tout  rentie  céans  dans  l'usage  ortliiiaire. 
Me  le  promeucz-vous? 

SANSFAIB,  après  avoir  rêve. 

Je  vous  en  lUis  serment. 
LA  COMTESSE, /«f  préseiilaiit  la  main. 
>  ous  pouvez  donc  sur  moi  compter  absolument. 

SANS  PAi:*.. 

Mais,  madame,  il  nous  faut  l'ave.-  de  voire  p^ie; 
IVuiTous-uous  l'obtenir,  dîteb-nui  ? 
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LA    COMTESSE. 

Je  l'espèi^. 
Le  voici  qui  revient  très  à  propos. 

SCÈNE  X. 

LE  MARQUIS,  SANSPAIR,  LA  COMTESSE. 

LE    MAUQUIS. 

Eh  bieo! 
Quel  est  le  résultat  d'un  si  long  entretien  ? 

5AVSPAIR. 

La  tête  m'a  tourné  ;  ma  raison  en,  soupire  : 
Vous  entendez,  monsieur,  ce  que  cela  veut  dire* 

LE    MARQUIS. 

£li  bien!  le  mal  n'est  pas  si  grand  que  vous  pensez. 
Étes'vous  bien  d'accord? 

LA    COMTESSE. 

Oui,  monsieur. 

LE    MARQUIS. 

C'est  assez. 
Vous  aimez  donc  ma  fille  ? 

SANSPAIR. 

Ah  !  monsieur,  je  l'adore; 
Paignez  me  l'accorder.    . 

LE    MARQUIS. 

Votre  choix  nous  honore, 
Je  ne  balance  pas  entre  Beausang  et  vous. 
Hélais  il  nous  reste  un  point  à  traiter  entre  nous. 

SANSPAIR. 

Quel  est-il? 

LE    MARQUIS. 

Il  s'agit  d'appeler  un  notaire  : 
11  faut  pàrdevaut  lui  stipuler  un.  douaiie. 
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8A1TSPAXII. 

Un  douaire,  monsieur?  Je  ne  m'en  mêle  point. 

LE    MARQUIS. 

Eh  I  qui  voulez-vous  donc  qui  décide  ce  point  ?j 

8A9SPAIR. 

Vous.  A  cent  mille  ëcus  mon  revenu  se  monte  ; 
Posez  sur  cette  base ,  et  Êdtes  votre  compte. 
Douaire ,  préciput ,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ; 
Sur  votre  bon  plaisir  tout  se  décidera  : 
Et  je  serai  content  si  madame '^t  contente. 
Réservez  seulement  vingt  mille  francs  de  rentfl 
Que  je  veux,  dès  ce  soir,  assurer  &  ma  sœur. 

LE   MABQUIS. 

Vingt  mille  francs  ! 

SANSVAIB. 

Sans  doute. 

LE    MARQUIS. 

Avec  un  si  bon  cœuc 
On  peut  bien  vous  passer  une  liumeur  singulière. 

LA  C0MTZS8E,  au  manjuis. 
Souffrez  que  mon  époux  devienne  mon  beau-frère  ; 
Cet  accord  maintenant  peut  être  ménagé. 

LE    MARQUIS. 

Cela  ne  se  peut  pas.  Monsieur  est  engagé. 

LA   COMTESSE. 

Il  se  dégagera. 

SANSPAin. 

Non,  j'en  suis  incapable, 
.l'ai  donné  ma  parole,  elle  est  inviolable. 
Si  j  osois  y  manquer...  Eh  bien!  que  me  veut-on? 
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SCÈNE    XL 

LISETTE,  SANSPAIR,  LE  MARQUIS, 
LA  COMTESSE. 

LISETTE,  présentant  une  lettre  à  Sans  pair. 
C'est  un  petit  poulet  de  ïDpusieur  le  baron. 

sauspai]^. 
De  quoi  s'avise-t-îl  de  m'écrire  ? 

l;setts. 

r 

Je  penser 
Q^e  pour  la  GarpufBère  il  part  en  diligence. 
En  grosse  redingotte ,  et  le  fouet  à  la(  main , 
Sur  sa  vieille  jument  il  s'«st  mis  en  chemin , 
Après  avoir  écrit  cette  éloquente  lettre , 
Que  pour  vous ,  en  partant ,  il  vient  de  qxç  remettr^. 

SÀVSPAIIL 

Yfyjous  ce  qu'il  m'gcgrit. 

'  iltlit.\ 
((  Adieu,  cousin  Soiju^i^^ 
fc.'^e  suis  las  .d^  la  vilk ,  çt  je  v^is  prendre  l'^ir. 

((  Je  pars  sans  délai  ni  remise , 
«  Et  vous  rends  votre  sœur  tout  comme  je  l'ai  prise. 
((  J'en  suis  fôché  pour  vous  ;  mais  tout  homme ,  cousin , 
«  Qui  prend  femjne  à  Pajis ,  n'a  pas  l'esprit  trop  saip. 
«  Au  revoir.  »  ^ 

D'où  lui  vient  une  telle  boutade  ? 
Et  qui  peut  m'attirer  cette  soite  incartade  ? 

le  marquis. 
Cet  incident  m'a  l'air  d'un  exploit  de  mon  filç  ) 
Il  ^  fait  un  miracle ,  il  me  l'ayoit  promis. 
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LA  COMTESSE,  à  5an^pair. 
Voiis  pouvez  maintenant  vous  tourner  vers  mon  frère. 

SA58PAIR. 

Daignez  m'en  dispenser  ;  il  est  d'un  caractère 
Qui  me  répugne  trop. 

LE   MARQUIS. 

C'est  un  jeune  éventé;' 
Mais  il  a  le  coeur  noble,  et  d'une  probité 
Qu'on  ne  peut  justement  comparer  qu'à  la  vôtre, 

.LA  coyiTz&SE^ à  Sanspair. 
Songez  que  de  soix  sort  va  dépendre  le  nôtre^ 

SAHSPAin. 

Le  nôtre  ? 

lA    COMTESSE. 

Oui ,  monsieur.  Aucun  engageméni 
îîe  peut  plus  retarder  votre  consentement: 
Si  vous  le  refusez  quand  je  vous  le  demande , 
Quels  droits  siu-  votre  cœur  faut-il  que  je  prétende  ? 
Et  puis-je  me  flatter?... 

SCÈNE  XII. 

LE  COMTE,  SANSPAIR,  LEMARQUIS, 
LA  COMTESSE,  LISETTE. 

LE    COMTE. 

Enfin  ,  mon  cher  voisin, 
Je  viens  de  voir  partir  votre  brave  cousin  ; 
Il  m'a  cédé  ses  droits  :  ainsi  je  vous  supplie 
De  vouloir  vous  hâter  de  ra'accorder  Julie. 
Quoique  vous  me  voyiez  en  habit  cavalier. 
Comptez  qu  a  ma  façon  \e  sms  Uè%  ^m^w. 
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LA   COMTESSE. 

Si  VOUS  l'êtes ,  mon  frère ,  il  faut  cesser  de  l'être  ; 
Car  monsieur  m'a  juré  de  ne  le  plu»  paroStre  : 
Il  TOUS  donne  sa  sœur  en  recevant  ma  foi. 

LE    MARQUIS. 

Vous  deviendrez  donc  sage? 

LE    COMTE. 

Eh  î  qm  Test  plus  que  moi? 
J'ai  Tair  d'un  ëtourcQ  ;  mais ,  à  futur  beau-frère , 
L'air  ne  décide  pas  toujours  du  caractère  ; 
Même  en  beaucoup  de  gens  il  cadie  Y  apposé, 
Et  souvent  les  plus  feus  ont  l'air  le  plus  posé. 

8A1!IS?air; 
Sur  ce  principe-là  vous  êtes  donc  bien'  sage  ; 
Et  nous  allons  conclure  un  double  mariage. 

{A  la  comtesse. ) 
Voyez  jusqu'où  sur  moi  s'étend  votre  crédit, 

LA    COMTESSE. 

Mon  bonheur  est  complet 

LE  COJ/LTZ,  h  son  père. 

Je  vous  l'avois  bien  dit. 
Monsieur.  Consentez-vous  que  j'épouse  Julie  ?■ 

LE    MARQUIS. 

n  faut  donc  me  dédire  ? 

LA    COMTESSE. 

Eh  !  je  vous  en  supplie. 
LISETTE,  an  marquis. 
Les  marier  tous  deux,  c'est  faire  leur  bonheur  : 
Ils  ont  le  même  goût ,  ils  ont  la  même  humeur  ; 
Tous  les  deux  n'en  font  qu'une  :  et,  quand  on  se  ressembift. 
Le  iiiable  est  bien  nudin  s'il  vous  met  mal  ensemble. 
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IB   KABQUIS. 
(A  Sanspair,) 
AIloiis  doilfe  stipuler.  Y oiu  ne  refusez  pas , 
Au  moins  cette  ibis-d ,  de  signer  aux  contrats  7 

SAVSPAIR. 

Eh  !  mais...  Alwolument  voulez-vous  que  je  signo? 

LE   MAIIQUIS. 

CWi. 

SAVSPAlfl.- 

L'indigne  coutume  !  Allons ,  je  m'y  résigné; 
U  ne  faut  pins  douter  du  pouvoir  de  l'amour  t 
Après  tous  les  effets  qu'il  opère  en  ce  jour. 

{A  ta  comtesse,  ) 
Yous  voulez  qu  au  dehors  je  change  de  systèiffe  : 
Mais  permettez  qu'au  fond  je  sois  toujours  le  mémc 

LISETTE,  à  la  comtesse. 
Laissez  penser  monsieur  en  toute  liberté  ; 
Il  sera  bon  mari  par  siugularitc.- 


FI5   DE   l'homme   8l9GUtlEft. 
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PROCUREUR  .ARBITRE , 

COMEDIE, 

PAR  P.   POISSON, 

Aeprésentée ,  pour  la  première  fois,  le  25  féyriei: 

1728, 


gkéMtre/jCtomM  cm  jen^  &U  V^ 


NOTICE 

SUR  POISSON. 


Philippe  Poisson  naquit  à  Paris  en  iG8a.  FîU 
et  petit-fils  de  comédien,  et  frère  de  François-Ar» 
nould  Poisson ,  que  Ton  cite  encore  comme  n'ajant 
point  eu  d égal  dans  lemploi  des  valets ,  il  entra 
Ini-méme  dans  la  carrière  théâtrale;  mais  il  nj 
resta  que  six  ans ,  quoiqu'il  jouât  avec  succès  le 
tragique  et  le  comique.  Retiré  en  1724 1  ^^  ^^  cessât 
de  représenter  des  comédies  que  pour  en  composer 
plus  à  loisir. 

Le  aS  février  1728  parut  le  Procureur  arbitre, 
comédie  en  un  acte,  en  vers,  qui  obtint  bcnuconp 
de  succès ,  et  que  l'on  voit  toujours  avec  plaisir. 

La  Boite  de  Pandore,  comédie  en  un  acte,  en 
vers,  jouée  pour  la  première  fois  le  18  mars  1729 , 
ne  réussit  point  autant ,  et  n'a  point  été  reprise. 

Aleibiade,  comédie  on  trois  actes ,  en  vers ,  don- 
née pour  la  première  fois  à  Paris  le  23  février  1731, 
n  j  eut  pas  un  succès  aussi  grand  que  celui  qu'elle 
obtint  le  mois  suiii^nt  à  la  cour,  où  elle  fit  grand 
plaisir. 
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L'Impromptu  de  Campagne,  comtldie  en  un  acte, 
en  vers ,  est /de  toutes  les  pièces  de  l'auteur,  celle 
que  l'on  joue  le  plus  souvent,  %Bpt  à  Paris  que 
(dans  les  départements  ;  elle  parut  pour  la  pre- 
mière fois  le  21  décembre  1733,  et  (eut  neuf  repré- 
sentations. 

Le  Réveil  d'Êpiménidef  comédie  en  trois  actes  et 
en  Tèrs,  représentée  le  7  janvier  1735,  n'eut  que 
peu  de  succès. 

Le  Mariage  par  têttres-de-:ahange,  comédie  en  un 
acte,  en  vers,  mise  au  théâtre  le  i5  juillet  ly^S^, 
fut  jouée  douze  fois ,  et  très  bien  accueillie.. 

Les  Ruses  d'Amour,  comédie  en  trois  actes ,  en 
vers ,  fut  mal  reçue  à  la  première  représentation , 
donnée  le  3o  avril  1736.  L'auteur  y  ût  des  chan- 
gements ,  et  elle  fut  jouée  dix  fois. 

L'Amour  secret,  donnée  le  5  octobre  1740,  ne 
réussit  point.  C'est  la  dernière  pièce  que  Philippe 
Poisson  fit  représenter. 

Cet  auteur  mourut  à  Saint-Gern^ain^^n-Laie  le 
4  août  1 743  f  dans  sa  soixante-deuxième  années 


PERSONNAGES, 


La  Veuve. 

Lisette. 

AniSTE. 

PyB  ANTE, 
D'ESQUIVAS. 

De  Verdac, 

G^ROHTE. 

La  Baaohre. 
/Lgéro  b. 

ISABEIiLEri 


I^  scène  est  chez  Arisic. 


LE 

PROCUREUR  ARBITRE, 

COMÉDIE, 
SCÈNE   I. 

LA  VEUVE,  LISETTE. 

LISETTE. 

JrEnsossE  çn  ce  logis  ne  sait  votre  retjour, 

?<ladaine;  et  cliez  Ariste  il  n'est  pas  encor  Jour  : 

Je  ne  vois  dans  ce  lieu  pas  une  ûme  paroître. 

De  grâce,  expliquez- vous.  Si  je  m'y  sais  connoître, 

Vous  avez  dans  le  cceuir  quelque  trouble  secret, 

Et  je  soupçonnerois  qu' Ariste  en  e&r,  l'objet. 

Me  troniperois-je?  Eh  quoi  !  vous  soupirez,  je  pense? 

Bon!  Je  suis  h  présent  ferme  dans  ma  croyance. 

Votre  retour  hâté  ne  m'instruisoil  qu'un  peu; 

Mais  le  soupir  achève,  et  vaut  un  plein  aveu. 

Je  vous  l'ai  toujours  dit,  madame,  le  veuvage 

Ne  convient  nullement  aux  femmes  die  votre  âge. 

Ariste  est  jeune,  aimable;  il  vous  plaît  :  vous  devez 

Partager  avec  lui  le  bien  que  vous  avez. 

LA    VEDVE. 

J*aime  Ariste,  il  est  vrai;  mais,  ma  chère  Lisette, 
D|i  parti  qu'il  a  pris  puis-je  être  satisfaite? 
U  s'est  fait  procvrçur,  et  c'est  t'en  dire  assez. 
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LISETTE. 

Il  a  de  votre  ëpoiu  la  charge,  je  le  sais  ; 
Mais  c'est  avec  honneur,  di^on,  qu'il  s'en  acquitte, 
jY.t  partout  on  entend  élever  son  méritv 
Entre  nous  du  défunt  il  ne  suit  pqint  les  pas, 
Et  c'est  le  bruit  commun... 

LÀ   VEUVE. 

Cela  ne  se  peut  pas , 
Mon  incrédulité  là-dessus  est  extrême. 

LISETTE. 

Eh  bien,  madame!  il  faut  en  juger  par  vous-même^ 

il  faut  voir  s'il  est  vrai  tout  ce  qu'on  dit  de  lui, 

Et  l'éprouver  enfin,  même  dès  aujourd'hui.  * 

LA   VEUVE. 

Et  de  quelle  façon? 

LISETTE. 

C'est  ici  d'ordinaire 
Qu'il  tcoute  tous  ci^ux  qui  lui  parlent  d'affaire. 
Tout  ce  rez-de-cliaussée  est  votre  appartement  : 
Je  puis  vous  mettre  en  lieu  d'où  l'on  peut  aisément 
Ouïr,  sans  être  vu,  toutes  ses  audieuces, 
Même  sans  perdre  rier  des  moindres  circonstances. 
Qu'en  dites-vous?  Eh  quoi  !  vous  ne  répondez  rien? 
Vous  m'avez  dit  cent  fois  (et  je  m'en  souviens  bien) 
Que  si  de  votre  époux  vous  aviez  connu  l'âme, 
Vous  n'en  auriez  voulu  jamais  ûtre  la  femme. 

LA    VEUVE. 

D'accord. 

LISETTE. 

Eh  bien  î  avant  de  livrer  votre  cœur, 


SCÈNE  I.  ,î39 

Voyons  si  celui-ci  peut  être  homme  d'Iiouneur  :  " 
C'est,  puisque  vous  l'aimez,  le  parti  qu'il  faut  prendre. 
Par-là  vous  conuoitrez... 

LA    VEUVE. 

Je  viens,  je  crois,  d  entendre 
La  voix  d'Ariste. 

9  LISETTE. 

n  va  sans  doute  ici  venir. 
Rentrez,  madame.  Moi,  je  vais  l'entretenir. 
Taudis  qu'il  sera  seul,  je  veux  un  peu  d'avance 
Sonder  ses  sentiments,  et  savoir  ce  qu'il  pense. 

{A  part.)      ^ 
La  robe  lui  sied  îtieni 

SCÈNE  IL 

ARISTE,  LISETTE. 

AniSTE. 

Ah  !  Lisette,  boniour. 
Notre  cliarmantê  veuve  est,  dit-on,  de  retour?  i 

tISETTE. 

Quoi  !  monsieur,  vous  savez  déjà  cette  nouvelle? 

/      ARISTE. 

Oui,  depuis  un  moment.  Comment  se  porte>t-^lle? 

LISETTE. 

C'est  toujours  même  ëdat,  toujours  même  embonpoint^ 
Avec  un  enjouement  qui  ne  la  quitte  point. 
Aujourd'hui  nous  allons  à  ce  deuil  incommode 
Faire  enfin  succéder  les  habits  à  la  mode  : 
C'est,  je  crob,  pour  cela  qu'elle  est  venue  ici. 
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AniSTE. 

Ail  !  que  Von  est  heureux  quanc)  on  vit  sans  souri  ! 

LISETTE. 

Cette  réflexion,  qu'en  ce  moment  vous  faîtes, 
Mpntre  que  vous  avez  quelques  peines  secrètes. 
Ah  !  que  l'on  est  heui-cux  quand  on  vit  $ans  souci  I 
On  en  a  sûrement  lorsque  Ton  parle  ainsi.  « 

ÂRISTE. 

Oui,  Lisette,  j'en  ai,  je  ne  puis  te  le  taire; 
Et  la  charmante  veuve... 

LISETTE. 

Ah  !  j'entends  votre  affaire. 
L'amour  vous  a  gagné,  sur  vos  sens  il  agit, 
Et  la  veuve  à  présent  occupe  votre  esprit. 

AniSTE. 

Oui,  Lisette,  je  sens  pour  ta  belle  maîtresse 
Tout  ce  que  l'amour  peut  inspirer  de  tieodrcsse. 
Je  te  dirai  bien  plus.  Quand  de  feu  son  époux 
J'eus  acheté  l'étude,  oh  !  Lisette,  entre  nous, 
Mon  cœur  de  ses  attraits  faisoit  déjà  l'épreuve. 
Et  je  souhaitois  moins  la  charge  que  la  veuve. 

LISETTE. 

Si  vous  aviez  dessein  de  posséder  son  cœur. 
Il  ne  falloit  donc  pas  vous  faire  procureur  : 
Elle  a  pris  pour  ce  titre  une  haine  implacable. 
Tout  homme  de  pratique  est  pour  elle  efiroyable. 

ARISTE. 

Mais  son  mari  l'étoit;  et  la  haine  qu'elle  a... 

LISETTE. 

C'est  justement,  monsieur,  par  cette  raisou-là. 
I/cpoux  avec  lequel  on  l'avoit  osjortie, 
Ju'ijn'au  jour  qu'il  mourut,  fut  son  aulipatliie; 
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T.t  cette  aversion  règne  encore  aujourd'Iiui 
pour  tout  ce  qui  peut  même  avoir  rapport  à  lui  : 
Le  mot  de  procureur  la  fait  sauter  aux  nues. 
Nous  nous  sommes  de  vous  vingt  fois  entretenues^ 
c(  Liselte,  disoit-elle  en  dévoilant  son  cœur, 
u  Ah  !  ne  me  parle  point  d'un  mari  procureur  : 
«  Quand  il  seroit  doué  d'un  mérite  suprême, 
((  Je  m'imaginevois  avoir  encor  le  même.  » 
Du  temps  que  vous  étiez  maitre-clerc  en  ces  lieux^ 
Avant  que  le  défunt  nous  eût  fait  ses  adieux, 
De  tous  les  procureurs  vous  ne  faisiez  que  rire, 
Et  tous  les  jours  enfin  quelque  trait  de  satire 
Sortoit  de  votre  bouche  à  leur  intention  : 
Pourquoi  donc  avoir  pris  cette  profession? 
Vous  qui  pouviez  fcrt  bien  être  tout  autre  chose?  ' 

AniSTE. 

Hélas  I  et  cesf,  Faxnour  qui  lui-même  en  est  cause.  ' 
Quand  je  pris  ce  parti,  Lisette,  je  croyois 
Que  c'étoit  m'approcher  de  tout  ce  que  j'aimols. 
Qu'il  n  etoit  point  pour  moi  d'occasion  plus  belle 

■ 

Pour  lui  marquer  mes  soins,  mes  respects  et  mon  zèle. 
D'ailleurs,  j'ai  voulu  voir  si  sous  ce  vêtement 
Un  homme  ne  pouvoît  aller  droit  un  moment, 
Si  cette  robe  étoit  d'essence  corruptible, 
Si  l'honneur  avec  elle  étoit  incompatible. 

LISETTE. 

Elle  vient  de  l'aieul  du  père  du  défupt. 
Insigne  grapignan  ou  fripon,  c'est  tout  y^jx  : 
Ensuite  elle  passa,  la  chose  est  bien  sincère, 
A  son  fils,  qui  devint  plus  fripon  que  son  père  i 
^t  le  dernier  enfin  qui  s'en  vit  possesseur. 
Fut  encor  plus  fripon  que  son  prédécesseur. 
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Que  vous  allez  par  clic  acquërir  de  science  l 
Depuis  que  vous  l'avez,  dites  eo  conscience, 
iHe  vous  a-t-eile  pas  déjà  bien  inspiré?, 

AniSTE. 

D'abord  elle  a  voulu  me  tourner  à  son  gré , 

Et  dans  mes  bras,  Lisette,  à  peine  je  l'eus  mise. 

Que  de  l'ardeur  du  gain  mou  âme  fut  éprise; 

La  chicane  m'offrit  tous  ses  détours  afireux; 

Je  me  semis  atteint  de  désirs  ruineux  : 

Mais  ma  vertu  pour  lors  eu  moi  fit  un  prodige. 

Vous  en  aurez  menti,  maudite  robe,  dis-je, 

Vous  ne  pourrez  iamais  me  porter  dans  le  oœor 

Rien  de  votre  poison,  ni  de  votre  noirceur; 

Pour  soleil  d'i^juité  je  veux  qu'on  me  renomme. 

Et  ({u'on  voie  une  fois  sous  vous  un  honnête  homnif; 

LISETTE. 

Avec  ces  sentiments,  comment  va  le  profit?  - 

AniSTE. 

Je  vis  avec  aisance,  et  cela  me  sufBt. 

Je  me  fuis  une  loi  de  ne  taxer  personne. 

De  prendre  aveuglément  tout  ce  que  l'on  me  donne. 

Je  sais  jusques  ici,  par  un  jugement  sain, 

AccordtT  comme  il  faut  l'honneur  avec  le  gain. 

Il  est  vrai  quelquefois  que  le  diable  me  tente, 

Que  l'ardeur  de  piller  m'agite,  me  tourmente  : 

L'occusion  vingt  ibis  a  su  se  présenter; 

Mais  je  tiens  toujours  (brme,  et  sais  la  rebuter. 

Pour  ne  pas  succomber,  ah  !  qu'il  faut  être  habile  ! 

Et  voilà  ce  qui  rend  ce  métier  difficile. 

LISETTE. 

Voii5  ne  traînez  donc  pas  des  procès  en  longueur? 
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AniSTE. 

Moi,  traîner  des  procès  !  ils  me  sont  en  horreur. 
Pour  avoir  du  renom  n'est-U  que  ce  remède? 
Tout  au  contraire,  moi,  j'empêche  que  l'on  plaide; 
La  chicane  en  ce  lieu  ne  trouve  nui  crédit; 
Je  n'ai  de  procureur,  en  un  root,  que  l'habit. 
J^exerce  mes  talent»  sous  un  plus  uoble  titre. 
De  tous  les  dififêrends  je  suis  ici  l'arbitre  : 
Et  sans  huissier,  ni  clerc,  avocat  ni  greffier, 
Je  dispense  les  lois  en  mon  particulier. 

LISETTE. 

La  juridiction  me  paroît  fort  nouvelle  ; 

Mais  au  public,  enfin,  quel  bien  rapporte-t'-elle?. 

ÂRISTE. 

Quoi  !  tu  ne  le  vois  pas? 

LISETTE. 

Moi?  non. 

ABISTE. 

Lorsqu'un  plaideur 
Me  vient  contre  quelqu'un  demander  ma  faveur, 
Et  qu'il  veut  procéder  soit  pour  un  héritage, 
Ou  pour  quelqu'autre  bien  dont  il  faut  le  partagéi 
Je  fais  venir,  avant  que  de  rien  décider, 
Celui  contre  lequel  il  est  prêt  de  plaider;' 
Et  d'arbitre  équitable  alors  faisant  l'office. 
J'oppose  à  leurs  desseins  les  frais  de  la  justice. 
Si  vous  plaidez,  leur  dis-je,  il  en  coûtera  tant^ 
Et  vantant  tout  le  prix  d'un  accommodement, 
Je  leur  prouve,  bien  loin  de  les  faire  combattre^ 
Qu'un  procès  qu'on  évite,  en  sauve  souvent  quatre. 
Ih  goûtent  mes  raisons,  voyant  ma  bonne  foi, 
Et  de  tous  leun  débats  se  rapportent  à  i&ov. 
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Par-là,  j'arrête  ainsi  leur  cliicane  en  sa  source  ; 
Et  leur  épargne  enfin,  et  la  peine,  et  la  boursfié 

LISETTE. 

C'est  pousser  la  justice  à  sa  perfection. 

AltlSTE. 

Mais  apprends  jusqu'où  va  ma  réputation , 
Et  comme  en  peu  de  temps  elle  s'est  établie. 
De  monde  tous  les  jours  ma  maison  est  remplie. 
Gens  de  toutes  façons ,  et  nobles  et  bourgeois , 
Viennent  me  consulter,  et  passent  par  mes  loitf  r 
Car  ce  n'est  pas  toujours  sur  de  graves  madères , 
Que  l'on  roc  vient  ici  demander  mes  lumières. 
A  travers  les  détails  de  cent  discussions , 
Lesquelles  on  remet  à  mes  décisions  ^ 
Je  suis  souvent  instruit  de  faits  des  plus  bizarres.' 

LISETTE. 

Et  témoin ,  que  je  crois ,  de  scènes  assez  rares  ? 

AUISTE. 

Ail  1  je  t'en  citerois  pendant  un  jour  entier 

Des  plus  folles.  Tantôt ,  c'est  un  cohéritier 

Qui  demande,  pour  ùtre  unique  légataire, 

Quelle  fausse  manœuvre  alors  il  pounoit  faire.  '< 

L'un  vient  secrètement  implorer  mes  avis 

Sur  les  fonds  d'une  caisse  un  peu  trop  divertis. 

Un  autre  me  demande,  attendu  qu'on  le  blâme, 

Des  conseils  sur  les  faits  et  gestes  de  sa  femme. 

D'un  brevet  de  calotte  un  autre  s'offeuçant , 

Veut  intenter  procès  à  tout  le  régiment. 

Bon  î  j'am  ois  de  quoi  faire  mie  belle  légende , 

De  ce  qu'il  faut  ici  tous  les  jours  que  j'entende.  ' 

Je  rends ,  quoi  qu  il  en  soit ,  justice  à  tous  venants. 

iSourd  à  la  brigue,  enfin,  comme  avçugle  aux  présents, 
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Avec  de  justes  poids  je  pèse  toutes  choses. 

Point  de  grosses  y  d'exploits ,  d'appointements  de  causes  l. 

Je  ne  suis ,  en  un  mot ,  que  la  seule  équité , 

Et  l'on  me  nommé  ici ,  grâce  à  ma  pro&ité , 

De  Tkémii*  le  soutien,  des  malheureux  le  frété ^ 

Des  veuves  le  mari,  des  orphelins  le  père. 

LISETTE. 

Et  vous  pourrez  toujours  conserver  coostamménC 
Cette  même  droiture  ? 

AÀISTE. 

Oui  f  très  certainement 

LISETTE. 

Vous  vous  relâcherez,  quoi  que  fous  puissiez  'SrtC 
Au  son  de  l'or ,  souvent  on  se  laisse  séduire,  j 

AmSTE. 

Non,  non. 

LISETTE; 

Quelqu'un  viendra  vous  dire  avec  ardeur, 
Voilà  trois  cents  louis,  jugez  en  ma  Êivenr. 

ABISTE. 

Non  ;  je  suis  là-dessus  un  hoinme  impitoyable. 

LISETTE. 

L'on  vous  fera  parlet  par  quelque  objet  aimable, 
Dont  les  charmes  naissants ,  les  grâces,  les  appas..« 

ARISTE. 

Dont  les  charmes  naissants  ?.. .  Je  ne  me  rendrAÎ  pas* 
Je  veux  être  au  desàus  de  l'humaine  foiblesse. 

LISETTE. 

Vous  serez  donc,  monsieur,  unique  et  votre  espèce. 
Mais  quelqu'un  peut  venir  ici  vous  consulter , 
Vos  moments  vous  sont  chérs,  et  je  vais  vous  quittée. 
k,.  Théâtre..  Com.  en  vers.  8»  V^ 
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A  n  1.8  T  E. 

n  est  ici  des  jours  où  tout  Paris  abonde: 

Mais  je  crois  (qu'aujourd'hui  je  n'aurai  pas  grand  inonde  ^ 

Et  que  mes  plus  grands  soins  seront  d'accommoder 

Deux  Gascons  sur  un  fait  dont  je  dois  décider  : 

Je  compte  qu'ils  viendront ,  et  je  vais  les  attende. 

LISETTE. 

Pr^  de  la  veuve ,  inoi ,  monsieur ,  je  me  vais  rendre. 

•    AniST^E. 

Ah  I  Lisette ,  peins-lui  l'excès  de  mou  ardeur  » 
Dis-lui  que  tous  mes  voeux... 

LISETTE. 

Je  doute  que  son  oosur^ 
A  parler  franchement,  réponde  à  votre  flamme: 
Mais  j'agirai  pour  vous  du  meilleur  de  mon  tme  i 
Et  je  viendrai  vous  dire ,  avant  la  fin  du  jour , 
L'effet  qu'aura  produit  l'aveu  de  votre  am^our. 


o. 
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ARISTE,  PYRAjSTE. 

p  irn  ANTE. 
VoTHE  esprit,  dont  partout  on  vante  l'exceUence ^ 
Me  fait  de  vos  conseils  implorer  l'assisitance , 
Monsieur. 

AniSTE. 

Épargnez-moi  dans  vos  civilités , 
Et  lue  dites,  mousieur,  ce  que  vous  souhaitez, 

PYll  ANTE. 

D'un  fils  qui  m'est  fort  cher,  la  mauvaise  conduite , 
Depuis  assez  long-temps  me  chagrine  et  m'irrite; 
Je  nelVid  point  coaUaijilUuX^uc  \u^  reijaarqué 
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Qu'à  vivre  sagement  il  étoit  appliqué  : 
Il  voit  certaine  fille  en  votre  voisinage, 
Dont  la  vertu  n'est  pas  une  vertu  sauvage  ; 
EUe  est  jeune ,  bien  faite,  et  pleine  d'agréments, 
Et  je  crains  pour  mon  fils  les  sots  engage&KUts: 
Chez  cette  belle ,  enfin ,  il  fait  de  la  dépense  : 
Le  bien  qu'il  peut  attendre  est  dissipé  d'avance. 
Daignez  me  secourir  en  cette  occasiQSii| 
Et  m'aidef  à  détruire  une  telle  ujiipn. 

ARISTE. 

Ne  peut-on ,  dites-moi ,  faire  enfermer  la  belle  ? 

(YKANTE. 

Oh  !  non ,  monsieur  ;  elle  à  j^t  de  monde  poux;  oUe , 
Que  ce  seroit  tenter  ce  secours  vainement^ 

AniSTE. 

Ne  pouvez-vous  parler  à  ce  fils  vivement, , 
Et  faire  un  peu  valoir  l'autorité  de  père  t 

PT&AITTE. 

C(on  ;  je  craindrois  pour  lui  l'efièt  de  ma  colère  ; 
Je  suis  prompt ,  violent  ;  et  s'il  me  répondoit , 
Je  ne  sais  pas ,  monsieur ,  ce  qu'il  arriveroit. 
Je  le  connois  ce  fils  ;  et  j  ayoue  à  ma  honte , 
Que  de  tous  mes  conseils  il  ne  fait  aucun  compte. 
Mais  si  vous  hii  parliez  ? 

ARISTE. 
D'aecord,  Mais,  entre  nous. 
Croyez- vous  qu'il  fera  pour  moi  plus  que  pour  vo.U8  ?i 
Et  pensez-vous  qu'il  veuille  oiûr  mes  remontrances , 
Lorsqu'il  ne  peut  avoir  pour  vous  de  déférences  ? 
Tous  mes  discours  sur  lui  n'auront  aucun  pouvoir. 

PYRAKTE. 

Comme  c'est  ^en  vous  seul  que  je  mets  mon  espoir  « 
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Eu  TOUS»  xnonsi^r,  en  qui  toute  l'équité  brille, 
Faites-moi  le  plaisir  déparier  k  la  fiUe. 

AniSTE. 

Monsieur ,  je  le  voudrois  :  mais  c'est ,  en  vérité . 

Un  pas  qui  ne  va  point  avec  ma  gravité. 

Mais  vous-même  allez^y ,  plein' d'un  air  de  franchise  i' 

Vous  le  pouvez  sans  crainte ,  et  tout  vous  autorise. 

Remontrez-lui  vous-même  avec  un  cœur  ouvert , 

Que  pour  elfe  ce  fils  se  dérange  et  se  perd. 

Tentez-la  du  côté  de  la  reconnoissancc. 

CSes  filles  prisent  mieux  l'argent  que  la  constance. 

Chez  un  objet  qui  met  ses  gr&ces  à  profit , 

L'or,  bien  mieux  que  l'aiâour,  établit  son  crédik 

Allez-y ,  croyez-moi. 

PVnANTE. 

I*îon  :  je  vous  le  confesse  y 
Monsieur ,  je  n'irai  point ,  je  connois  ma  foiblesse  y 
Je  connois  ses  appas,  ils  savent  tout  charmer; 
Et  je  ne  pourrois,  moi,  m'empécher  de  l'aimer. 

AniSTE. 

Ah  !  monsieur ,  à  cela  je  n'ai  point  de  réplique , 
Et  je  metlrois  eu  vain  mes  conseils  en  pratique. 
Ne  condamnez  donc  plus  votre  fils  aujourd'hui , 
Puisqu'on  semblable  cas  vous  feriez  comme  lui. 
C'est  pour  dernier  avis  ce  que  je  puis  vous  dire. 

PYRA»TE. 

Je  vais  y  réfléchir,  monsieur,  et  me  retire. 
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SCÈNE  IV. 

ARISTE,  seuk 

Des  hommes  la  plupart  voilà  le  fbible  afireux: 
Ils  blâment  dans  chacun  ce  qui  domine  en  eux. 
Ma  foi,  tel  qui  s'érige  en  correcteur  du  vice, 
S'y  livre  bien  souvent  au  gré  de  son  caprice  ; 
Et  dans  l'occasion ,  s'il  le  faui  parier , 
Le  maître  fera  pis  cent  fois  que  l'écolier. 

SCÈ)NE  V. 

ARISTE,  D'ESQUIVAS. 

AniSTE,  a  part. 
C'est  un  de  nos  Gascons  :  selon  toute  apJMirence, 
L'autre  à  se  rendre  ici  tardera  peu ,  je  pense. 

d'esquivas. 
Certain  billet,  monsieur,  écrit  de  votre  piain, 
Pour  me  rendre  chez  vous ,  m'a  fait  mettre  en  chemin. 
Quel  seroit  le  sujet  qui  près  de  vous  m'appelle  ?. 
Quelque  belle  se  plaint  que  je  suis  infidèle , 
Sans  doute ,  et  vous  a  fait  sa  déposition  ? 

AmsTE. 
Non  ;  ce  n'est  point  cela  dont  il  est  question. 
Monsieur ,  et  sur  le  fait  dont  jjè  vais  vous  instruire , 
Vous  n'avez  pas ,  je  crois ,  si  grand  sujet  de  rire. 
A  monsieur  de  Yerdac,  que  vous  connoissez  bien. 
Devez-vous  mille  francs,  ou  ne  devez-vous  rieii ? 

d'esquivas. 
A  monsieur  dt  Yerdac  ?  moi  ? 

▲  JBISXE. 

Vous. 


N 
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d'esquivas. 

Qu'il  me  soiivirnue. 
A  rappeler  cela ,  ma  foi ,  j'ai  de  la  peine. 
Ma  mémoire  souvent  est  pleine  d  emharras. 
Je  ne  sais  si  je  dois,  ou  si  je  ne  dois  pas. 

Ahiste. 
D'un  ami  qui  vous  Sut  obliger  avec  zèle, 
\''ous  auriez  dû  garder  un  souvenir  fidèle. 

d'esquivas. 
Qu'on  m'ait  fait  du  chagrin,  ou  qu'on  m'ait  obligé, 
Je  ne  m'en  souviens  plus,  c'est  un  défaut  que  j'ai: 
Ue  naissance  je  tiens  ce  manque  de  mémoire. 

A  m  s  TE. 
La  mémoire  vous  manque  ? 

d'esquivas. 
Oui. 

AKISTE. 

J'ai  peine  h  le  croire. 
d'esquivas. 
Je  pourrois  vous  conter,  sans  tant  de  questions, 
Co:nrac  elle  m'a  manqué  dans  cent  occasions  ; 
Kt  pour  vous  le  prouver,  écoutez ,  je  vous  i>ric, 
Un  trait  bien  singulier.  Un  jour  je  me  marie, 
C'étoit  dans  mon  pays,  je  m'en  souviens  fort  bien: 
Après  tout  le  détail  du  conjugal  lien , 
Ayant  eu  bonne  dot,  et  voulant  de  Toulouse 
Emmener  à  Paris  sur-le-cLamp  mou  épouse , 
Apparemment  troublé  dans  la  possession 
D'un  objet  qui  faisoit  toute  ma  passion , 
Je  pris ,  sans  y  penser ,  lu  poste ,  siu*  mon  âme  ; 
Bref,  j'emportai  la  dot,  et  j'ouljliai  ma  femme, 

Ariste. 
J'en  demeiure  d'accord ,  le  trait  est  singulier. 
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d'esquivas. 
Derniërement  encor ,  chez  un  gros  joaillier 
Achetant  promptement  pour  quelques  demoiselles, 
^^irandole  et  brillants ,  et  d'autres  bagatelles , 
Je  sortois  sans  payer ,  comptant  peu  revenir , 
Sans  le  marchand ,  monsieur ,  qui  m'bn  fit  sourenir. 
Ce  manque  jàe  mémoire  est  fort  désagréable. 

AKISTÈ. 

Sans  doute,  et  vous  doit  faire  un  tort  consîdcrable. 

d'esquivas. 
Ah  !  si  cela  m'en  £ût?  Je  le  crois  bien,  ma  foi. 
Voici  ce  qui  m'arrive  encore  ;  ëcoutez-moi. 
Avec  un  homme ,  un  )our ,  je  pris  une  querelle  ; 
Ce  fut  pour  une  dame ,  aimable ,  riche  et  belle  : 
L'endroit  où  nous  étions  ne  nous  permettoit  pas 
De  finir  sur-le-champ  par  le  fer  nos  débats», 
C'étoit  au  bal  :  et  là  si  Ton'  eût  vu  nos  lames , 
Nous  aurions  cfirayé  plus  de  soixante  dames, 
n  me  dit  à  l'oreille  :  ((  A  tel  endroit ,  demain. 
((  Tope  f  lui  répondis- je  en  lui  serrant  ia  main.  » 
Eh  bien  ?  Le  lendemain ,  quel  bonheur  pour  sa  vie  y  '* 
C'est  la  première  chose,  en  un  mot,  que  j'oublie. 

▲  mSTE. 

Peut-être  cet  oubli  (ut  pour  vous  un  bonheur. 

d'esquivas. 
Un  cas  où  j'aurois  pu  faire  voir  ma  valeur  ? 
O  mémoire  pour  moi  trop  désavantageuse  i 

AfilSTE. 

Pour  moi ,  je  jurcrois  que  vous  l'avez  heureuse. 
Mais  parlons  sans  détour,  et  que  la  bonne  fi>i 
Se  développe  ici  :  vous  devez ,  je  le  croi. 
Quand  vous  vous  rejetez  sur  le  peu  de  mémoire  • 
U  sufiit  de  cela  pour  me  le  faire  croire. 
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Ne  vous  reposez  pas  sur  cet  expédient; 

C'est,  pour  tous  échapper,  I^l  mauvais  faux-fnyant, 

Un  prétexte  honteux ,  et  je  vous  certifie 

Qu'il  vous  condamne  plus  qu'il  ne  vous  justilie. 

d'  » .  s  Q  u  I V  A  s. 
Eh  bien  !  monsieur ,  faisons  comme  si  je  devois , 
Comme  si  sur-le-champ  je  m'en  ressouvenois. 
Je  dois ,  je  le  veux  ;  mais  soyez-moi  favorable. 
Je  voudrois,  pour  payer,  un  temps  plus  convenable. 
Mille  francs  aujourd'hui  ne  se  trouvent  pas  bien, 
Et,  pour  dire  le  vrai,  par  ma  foi ,  je  n'ai  rien. 
Mais ,  secours  merveilleux  !  ressources  salutaiies  ! 
Je  fais  couper  des  bois  dans  une  de  mes  terres  ;  • 
Et  c'est  sut  le  produit  que  j'en  dois  recevoir, 
Que  je  m'acquitterai. 

AllISTE. 

J'entends ,  il  faudra  voir. 
La  proposition  me  paroît  assez  bonne. 
Sur  ces  bois-là  l'on  peut... 

d'esquivas. 

Voyez  si  je  raisonne  ! 
Mes  bois  étant  en  vente ,  ils  serout  achetés, 
Les  écus  sur-le-champ  me  seront  tous  comptés  ; 
Et  sur  l'argent  reçu  de  ces  bois  qu'on  achète, 
J'acquitte  ma  parole,  et  je  paie  ma  dette. 

ARISTE. 

Il  faut  lui  proposer  cet  accommodement  ; 
Et  dès  qu'il  paroîtra...  Le  voici  justement. 

d'esquivas. 
Avec  lui  je  vous  laisse. 

A  B  ï  s  T  E. 

Et  pourquoi  ce  mystère  ? 
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d'esquivas. 
C'est  qu'il  est  violent  ;  et  moi  je  suis  colère  : 
Et  je  serois  fuché,  monsieur,  que  devant  vous... 

ABISTE. 

Non  ;  tout  se  passera ,  croyez-moi ,  sans  courroux, 
Vos  propositions  étant^i  raisonnables... 

d'esquivaç. 
Il  est  assez  malin  pom:  les  traiter  dé  fables  : 
M()is  prenez  pûvamp  il  faut  mes  petits  intérêts; 
A  votre  jugement ,  monsieur ,  je  me  soumet;. 

SCÈNE   VL 

A^ISTE,  D'ESQUIVAS,  DE  V^RDAC, 

YERDAC,  Cl  d'Esifulvas. 
Ah!  monsieur,  serviteur.  Après  tant  de  pasoles, 
Oui  toutes  ont  été  légères  et  frivoles, 
Aprps  tant  -de  délais  po^irai-je  me  flatter.... 

ABISTE. 

Monsieur  est  galant  bomme,  et  songe  à  s'acquitter. 
11  voudroit  de  bon  cœur  pouvoir  vous  satisfaire  j 
Mais  comme  la  fortune  à  ses  vœux  est  contraire, 
Qu'il  n'est  pas  aujourd'hui  fort  en  argent  comptant, 
Il  promet  vous  payer  sur  des  fonds  qu'il  attend. 

VEBDAÇ. 

Ah  !  s'il  attend  des  fonds,  i{  peut  seul  les  attendre;; 
Muis  moi.... 

ABISTE. 

'  Ce  sont  des  bois  qu'à  sa  terre  il  fait  vendre...,  | 

VEBDAC. 

Lui,  des  bois? 

d'esquivas. 
Oui,  des  bois  que  je  fais  mettre  à  b«&« 
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VERDAC. 

Et  qui  les  a  produits? 

D'sSQUIVAfl. 

La  terre  d'Ësquivas, 
Ce  sont  les  plus  beaux  bois.... . 

YERDÂC. 

C'est  une  rêverie. 
J'ai'passé  dans  ce  lieu  trente  fois  en  ma  vie, 
Et  n  ai  vu  là,  je  jure,  aucun  bois  nulle  part. 

©'esquivas. 
Vous  j  passâtes  donc  dans  le  temps  du  brouillard?. 

V  E  n  D  A  c. 
Âh!  fort  bien,  le  brouillard!  La  raison  est  plaisante. 

d'esquiyas. 
Il  est  pourtant  certain.... 

TEnnAC. 

Que  le  diable  m'encbante , 
Si  dans  tous  ces  bois-là  qu'il  ose  vanter  tant, 
L'on  trouveroit  de  quoi  se  faire  un  cure-dent. 
De  ses  subtilités  je  connois  l'étendue. 
Qu'il  rae  paie  à  préscntl  la  somme  qui  m'est  due. 
Croit-il  que  pai-  ses  bois  nous  serons  éblouis? 
Hier,  il  a  gagné  plus  de  deux  cents  louis  : 
Plus  de  trente  joueurs  en  rcndroient  témoignage. 
Il  détourne  les  yeux....  Il  pâlit,  je  le  gage?, 
ARisTE,  (i  ({'Esquivas. 
Allons,  de  bonne  grâce,  acquittez- vous. 

d'esquivAs,  à  part. 

Morbleu . 
(  A  Ariste.  ) 
3l6  voilà  pris.  Monsieur,  c'est  im  argent  du  jeu. 
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Je  vou'drois  de  bon  cœur  pouvoir  le  satisfaire; 
Mais,  sans  passer  pouitfaii,  je  oe  pais  m'en  défaire. 

AniSTE. 

y  DOS  vous  êtes  remis  à  mon  seul  jugement, 
JN 'est-ce  pas? 

d'esquivas. 
Oui,  monsieur. 

TEIIOAO» 

Et  iDDioi,  pareillement.  ! 

ABISTE. 

La  compensation  ici  doit  être  faite. 
C'est  sur  l'argent  du  jeu  qu'il  faut  payer  la  dett^ 
Que  vous  avez  promis  d'acquitter  tant  de  fois, 
Et  garder  pour  le  jeu  la  vente  de  vos  bois. 
Qu'il  n'eu  soit  plus  parlé. 

©'esquivas. 

Le  jugement  étrange  l 

VIHDAC. 

On  vous  laisse  vos  bois  ;  c'est  juger  comme  un  ange. 

b'kSQUIVAS. 

Tenez,  monsieur,  tenez,  toilà  tous  vos  louis. 

L'action  que  je  fais  n'est  pas  de  mon  pays  ; 

Je  devrois  appeler  ici  de  la  sentence. 

Mais  je  fais  sujp  mes  bois  plus  de  fends  qu'on  ne  pense, 

YEBDAC. 

Ce  que  je  tiens  ici  me  J>aroit  plus  certain; 

AllISTE. 

Êtes-vous  satisfait?. 

veudac; 
'  Qui,  monsieur,  h  la  fin. 

A'BïST'Ey  a  d*Esquiwis, 
Çest  comme  il  £mt  agir  en  tt^gâie  pareille. 
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SCÈNE    VII. 

ARISTE.  DE  VBRDAC 

Adieu  doDC  Je  ne  <aii  pa» 
BTaoqifitter  envers  von». 


Ah  1  je  n'en  ferai  point  ■!  cela  vous  thagrine. 
RTaia,  monsieur,  Toici  rbeore  i-pen-près  que  l'on 
Vonlel-Yous  d'un  repaa  accepter  votre  put.'. 
D'une  indigestion  voua  courez  le  hasard. 


Je  ne  votu  preue  pas  là-deuus  davant^e; 

SCÉjNE   VIII. 

ARISTE,  ieul. 

Ce  monsieur  d'IilHjniïss  me  veut  mal  «non  Étmr, 
C'est  sur  uidd  jugement  qu'il  l'eit  piql^  d'homutu'. 
Pot  pure  gasconnade  il  a  rendu  l'eipiice  ; 
Il  p-iie  ;  mail  c'est  moins  pocr  tenir  H  pronMH, 
Çuu  pour  dnnaer  du  poids  Ii  ie>  subtilités, 
ir  l'iioimeuide  aai  boia  inventa. 
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SCÈNE  IX. 

ARiSTE,  LISIDOR,  GÉRONTE- 

Lisioon. 

I^ovs  venons  v6us  prier,  monsieiir,  av6c  instance 
De  vouloir  nous  donner  un  moment  d'audience. 

ÔÉnONTE. 

Oui,  nous  vous  supplions  d'être  médiateur 
D'un  petit  différend. 

AniS'TE. 

Messieurs,  de  tout  mon  cœur. 

oinoNTjs. 
Je  vais  donc,  s'il  vous  plaît,  vous  expli<|uer  l'affaire» 
La  cîrconstancier,  pour  la  rendre  plus  claire; 
Et  vous  pourrez  juger  qui  de  nous  a  raison. 
A  monsieur  depuis  peu  j'ai  vendu  ma  maison, 
Terre,  si  vous  voulez,  ou  bien  ch&tellenie, 
Telle  que  je  l'avois,  de  ses  meubles  garnie  ^ 
Avec  cour,  basse-cour,  jardins  et  potagers, 
Bois  de  haute-futaie,  et  garenne,  et  vergelrs, 
Vignobles  et  taillis,  oseraie  et  communes;        9 
Enfin,  j'ai  tout  vendu,  sans  réserves  aucunes^ 
n  arrive  aujotirdliui  qu'en  y  faisant  bâtir,    . 
U  y  trouve  \m  trésor  :  il  m'en  vient  avertir. 
Son  scrupule  le  force  à  vouloir  me  le  rendre  ;  ' 
Ma  conscience,  moi,  me  défend  de  le  prendre  : 
Etnous  avons  recours  à  votre  jugement. 

ABISTE. 

Voilà,  je  voua  l'aVOue,  un  rare  différend^ 
Messieurs. 

Tkéitrt.  Com.  «a  vcri.   8.  "^S 
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LISiDOn. 

J'ai  de  monsieur  ach^ë  l'héritage, 
Soixante  mille  francs  en  tout,  pas  davantage  : 
J'y  trouve,  en  bûtissant  après  Tan  cl  le  jour, 
Trente-deux  mille  ccus  dans  le  fond  d'une  tour. 
Je  sais  que  de  sa  terre  il  m'a  bien  fait  la  vente  ; 
Mais  je  puis  dire  aussi,  comme  chose  coustautei^ 
Qu'il  n'a  pas  prétendu,  témoin  un  tel  trésor. 
Me  la  céder  avec  cent  millo  lianes  eiibor.. 

G  K  n  O  N  T  E. 

Quand  je  vous  ai  vendu,  j'ai  prétendu  tout  vendre; 
Le  trésor  est  à  vous,  c  est  à  vous  de  le  prendre. 

LISIDOn. 

I^on,  monsieur,  s'il  vous  plaît. 

c  i  n  o  N  T  E. 

(/est  2i  vous  qu'il  est  dOu 
tisiDon. 
Et  pourquoi  donc  h  moi?  Me  l'avez  vous  vendu? 

o  É  n  o  N  T  E. 
Oui. 

LIS  mon. 
Mus,  quand  j'achetai,  ditrs-moi,  cette  terre. 
Ses  vignes  et  ses  prés,  et  tout  ce  qu'elle  enserre, 
Saviez-vou»  qu'un  trésor  étoit  lîedans  reslô? 

G  t  n  o  N  T  li. 
JHoii. 

LIS  II)  on. 
Si  vous  l'aviez  su,  l'aurie/.-vuus  emporté? 

Cr  t  n  t)  N  T  F.. 

Oui,  sans  doute;  pour,  lors  il  étoit  de  mon  terme, 
Mais  aujoiirdiïui  la  terre,  et  ce  qu'elle  renferme, 
Est  h  vous,  en  un  mot,  du  haut  jusquet  en  bai. 


•7 
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XISIDOIt. 

Oui,  mdis  hors  le  trésor;  il  ne  m'appartient  pas  ; 
Je  maintiendrai  toujours  ma  conscience  pure. 

GÉnONTE. 

Je  ne  chargerai  point  la  mienne,  je  vous  jure  ;  ] 
Et  ne  suis  pas  venu  jusqu'à  l'âge  où  je  suis, 
Pour  m'emparer  de  hiiens,  seloa  nioi,  mal  acquis. 

LISIJD0IV4 

Quelque  soit  de  m.eê  ans  aujourd'hui  la  fbiblesse» 

Elle  n'altère  rien  de  ma  délicatesse. 

Le  trésor  est  k  vous  :  je  suis  ferme  en  ce  point. 

GÉRONTE. 

Je  soutiens  le  contraire,  et  n'en  dém<H*drai  point. 
Il  n'est  aucun  usage,  en  un  mot,  qui  ne  prouve 
Qu'un  trésor  appartient  à  celui  qui  le  trouve. 

AniSTE. 

Eh!  messieurs,  doucement.  Qu'un  trait  si  généreux  j 
Ne  vous  aille  pas  rendre  ennemis  tous  les  deux. 
Votre  discussion  est  sans  doute  admirable  ; 
Jamais  trésor  trouvé  n'en  causa  de  semblable  : 
C'est  pour  le  posséder  qu'on  rendroit  des  combats^ 
Et  vous  vous  débattez  à  qui  ne  l'aura  pas? 
Vous  avez,  il  est  vrai,  de  l'âge  l'un  et  l'autre,      • 
Et  vous  êtes  d'un  temps  bien  éloigné  du  nôtre. 
Dans  l'univers  entier  je  défie,  entre  nous. 
Que  l'on  puisse  trouver  deux  honunes  comme  vous, 
U  faut  à  cet  argent  trouver  pourtant  un  maître  ; 
Puisque  nul  de  vous  deux  aujourd'hui  ne  veut  l'être, 
Poor  TOUS  mettre  d'accord,  il  seroic  un  moyen; 
A'dSi  înlbitiiiiéB  on  peut  donner  ce  lûetf, 
'"■«^ptiidn)  mr  oeia  qu'on  triste  tort  oatrafjs. 


lu-   » 
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D'accord  :  ou  n'«ii  Muroit  tare  «n  pliu  dicjiie  nttge. 


Kioiuieur;  eL,t'ille  faut,  j'y  joiDS  ma  •ignatun. 
Vous  serez  de  ce  bien  mis  en  pouesùoi) , 
El  voiis-mime  en  1ère;  I4  disiributiaD- 


Volontjen.  Cepeadant  il  m 

De  raisonner  encore  ua  peu 
Vous  reviendrei  tautût  ;  no 
Avec  plus  de  loisir. 


i>  reriendroru. 

SCÈNE  X- 

AHISïE,  srut 

L'em»loi  de  ce  trAor  m'inquiète,  m'agite  (■ 
11  faot;  réflécbîr,  et  cela  le  màite. 
Ed  diapenant  ce  bien  ï  (oiu  les  malfaeureui , 
Par  ma  foi ,  ce  sera  peu  de  chose  pour  eoi  ; 
Ils  n'auront  pas  chacus  une  obole ,  pmt-Mte , 
El  c'est  ccDt  milk  &uiei  jet^  p«t  h  fciitoe. 


Cet  WHi-iit  r.'iiandu  sur  rant  et  tant  de  nfns,                         m 

Loin  de  les  eurT.lilr,rerail  mille  indi|cnrs;                          J 

Etqueloutcj  CEI  paris  loient  réduites  en  >ine:                fl 

D'au  BCid  liomiM  h l';iuwn>tla  fait  U  brtuiic,            ^ 
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P.Tcme  sans  se  donner  le  moindre  mouvement. 

Cette  réflexion  me  plaît  infiniment, 

Et  coule  dans  mes  sens...  Mais  quelle  erreur  extrême  ! 

Que  dis- je ,  malheureux?  Ne- suis- je  plus  le  môme  ? 

Qui  me  fait  tout  à  coup  à  ce  point  m'ouhlier  ?. 

C'est  la  maudite  robe  ;  elle  fait  son  métier  : 

Ces  inspirations  ne  me  viennent  que  d'elle. 

Allons ,  il  faut  s'armer  d'une  force  nouvelle. 

Laissons  à  ces  vieillards  le  soin  de  partager 

Ce  trésor  à  tous  ceux  qu'ils  voudront  soulager. 

Les  trois  quarts  de  ce  bien ,  en  m'en  voyant  le  maître , 

Dans  le  fond  de  mes  mains  demeureroient  peut-^tre  : 

Qu'il  soit  donné  par  eux,  ou  que  pour  cet  emploi 

Ils  cherchent  quelques  gens  moins  délicats  que  moL 

SCÈNE    XL 

ARISTE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Bon  !  je  vous  trouve  seul. 

ABISTE. 

Ah  I  ma  chëi-e  Lisette , 
Que  viens-ta  m'annoncer  ? 

LISETTE. 

La  veuve  est  inquiète  ; 
Tout  Ta  bien. 

ÀEISTE. 

Qoedis^tu? 

LISETTE. 

Qu'elle  est  de  votre  amour 


'^^  ~nfcy  <l  j'ai  fut  eonme  il  fimt  votre  cour. 
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ABISTE. 

Après? 

IISETTI.  ' 

J'ai  su  loi  &ire  une  peinture  vive 
De  tout  votre  mérite.  Elle ,  fort  attentive 
A  ce  que  je  disois  ^  b^issoit  la  vue. 

AKISTE. 

% 

Eh  bien  ? 

LISETTE. 

Que  vous  êtes  heureux  ! 

AR1STE. 

BFtqu'a-tHBlledit? 

LISETTE. 

Rien. 

AniSTE. 

Rien? 

LISETTE.  ^ 

Pas  le  moindre  mot, 

ARXSTE. 

Kt  sur  quelle  apparence 
Me  crois-tu  donc  heureux,  dis-moi  ? 

LISETTE. 

Sur  son  silence. 

A  R  I  s  T  E. 

Son  silence  ? 

LISETTE. 

Oui ,  monsieur,  dans  cette  occasion, 
Le  silence  devient  une  approbation. 
Si  l'aveu  de  vos  feux  avoit  su  lui  de'plaire , 
Ne  m'auroit-cllc  pas  ordonné  de  me  taire? 
Croyez,  si  mes  discours  l'avoifi)!  nuse  en  courroux, 
^)u  cUe  m'eût  dit  d'abord  :  «  IJsette ,  taisez-vous.  » 
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Mais  n'en  ayant  rien  fait,  par-là  l'on  doit  romprencLc 
Que  sur  votre  chapitre  elle  aimoit  à  m'eutendre. 

A  R  I  s  T  E. 

Je  n'ose  me  livra' à  ce  flotteur  espoir. 

LISETTE. 

Si  je  m'y  comiois  bien  ,.vous  devez  en  avoir  : 

Mais  par  vous-même  il  faut  que  votre  ardeur  éclate. 

Je  ne  puis  pas  toujours  être  votre  avocate. 

On  ne  fait  point  l'amour  par  procuration. 

Que  ne  la  voyex-vous  ?  i 

A  n  I  s  T  E. 

C'est  mon  intention. 
Mais  si  je  te  donnois  avant  tout  une  lettre 
Pour  eUe  ? 

LISETTE. 

Volontiers  ;  je  saurai  lui  remettre , 
Fit  cela  ce  pourra  glter  rien. 

AHISTE. 

rîullement. 
Je  vais  te  hi  donner  dans  ce  même  moment. 

LISETTE. 

Mais  n'allez  pas ,  moiisieur ,  dans  votre  rhétorique, 
Mêler ,  sans  y  penser ,  des  termes  de  pratique , 
Je  vous  en  avertis. 

A&ISTE. 

Ton  avis  est  plaisant 

LISETTE. 

Que  le  style  soit  bref;  nous  voulons  maintenant, 
Abjurant  de  l'amour  les  anciennes  écoles, 
Beaucoup  d'efifets,  monsieur,  et  très  peu  de  paroles. 
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SCÈNE  XII. 

LISETTE,  seule. 

Ma  maîtresse  tantôt  l'observoit  avec  soin, 

Et  de  ses  jugements  éioit  «ecret  témoin. 

Mais  quoiqu'elle  ait  en  lui  reconnu  du  mérite, 

A  se  déterminer  son  cœur  encore  hésite. 

Je  ne  puis  la  blâmer  :  et  Ton  doit ,  selon  moi , 

Avant  que  de  donner ,  et  son  cœur ,  et  sa  foi , 

Connoître  à  fond  celui  pour  lequel  on  soupire , 

Et  ne  se  pas  fier  h  ce  qu'on  en  peut  dire. 

Une  telle  prudence  est  rare  parmi  nous , 

Et  par  lexténeur  nos  cœurs  se  prennent  tous. 

On  étale  à  nos  yeux  des  grâces  singulières  ; 

Ce  sera  de  l'esprit ,  ce  seront  des  manières , 

On  se  rend ,  et  Ion  voit  que  ces  dehors  charmants 

Étoicnt  des  imposteurs ,  lorsqu'il  n'en  est  plus  teraj^s. 

SCÈNE    XIII. 

LISETTE,  LA  BARONNE. 

LA    BARONNE. 

Monsieur  le  procuieur  est-il  ici,  mignonne? 

LISETTE. 

Voilà  de  plaisants  airs  que  celle-là  se  donne  ! 
Je  ne  suis  pas  d'ici.  Mais ,  madame ,  je  croi 
Qu'il  va  bientôt  venir. 

LA    BARONNE. 

Écoutez.  Dites-moi , 
Est-ce  uo  homme  entendu  ? 
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LISETTE. 

Partout  on  le  renomme 
fova  être  fort  habile ,  et4pk)iir  être  honnête-homme. 

LA   BAaONHE. 

Honnête-homme  ?.  U  i^'est  pas  question  de  cela. 
Je  voudrois  savoii:  ait», 

RISETTE. 

Maddxn^,levpilJ|. 

SCÈNE  XIV. 

ARÏSTE,  Hip^TTi;,  LÀ  BARONNE. 

▲  BISTE. 

Tisvs,  Lisette,  m  peux...  Mais  quelle  est  cette  dame? 

LISETTE. 

Ma  foi ,  c'est  un  plaisant  oaractère  dç  femme  ; 
Ypus  en  rirez  sans  doute  ;  elle  veut  vous  parler* 

scène;  XV. 

AÇlISTE,  LABARONJHB. 

LA  BABOVITE. 

MoHsiEun ,  je  ne  veux  point  ici  dissimuler. 
J'a^  pour  mon  infortune  un  homme  insupportable , 
Un  mari  dont  l'aspect  est  pour  moi  détestable  ; 
Je  prétends  m'en  défaire  ;  et  je  viens  sans  courroux , 
.  Du  projet  que  j'ai  ^t  raisonner  avec  vous. 

ARISTE. 

Quel  sujet  voiu  oblige  à  faire  ainsi  divorce, 
A  prendre  un  tel  parti,  lorsqu'on  peut... 

LA   BABOVHE, 

Toul\».'^^«3,\k«sfe, 
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Mais  il  n'est  pas  besoin  d'ed  dire  les  raisons. 
J'en  veux  être  diâfoite.  En  un  mot,  finissons. 

ABisms. 
Madame,  calmez- voiia.  Vous  êtes  irritée... 

Là    BABOHETE. 

Comment  ?  Me  eroyez-vous  une  femaoê  tmpoitëe  1^. 

AIlIStE. 

ïïon  pasj  mais  le  dépit  quelquefois... 

lA    BARORSE. 

Mon  malhem; 
Est ,  si  TOUS  l'ignorez ,  d'avoir  trop  de  douceur. 
Tàtez  mon  pouls ,  tâtez  ;  il  vous  sera  facile 
De  savoir  si  je  sub  une  femme  tranquille. 
Tâtez  donc, 

ABXSTE. 

Madame ,  oui ,  feu  conviens  a^tec  voua. 
Jamais  tempérament  même  ne  fut  plus  doux. 

(  A  part.  ) 
O  quelle  fenmiel 

lA    BARONNE. 

Allons ,  venons  à  notre  affaire. 

ABISTE. 
Soit. 

LA    BABONNE. 

J'ai  donc  pour  époux  un  homme  vif,  colère. 
Un  homme  bilieux,  et  toujours  hors  de  soi, 
Un  homme  si  bouillant ,  si  différent  de  moi , 
Que  je  l'aurois  jeté  cent  fois  par  la  fenêtre , 
N  etoit  la  bienséance. 

ABISTE. 

A  ce  qu'on  peut  connoitre^ 
Vous  eu  souhaiteriei  la  séparation? 


Ah!  vraiment,  tpt  j'ai  bien  duc  iiutni  anAhHiB! 

Il  faut  le  chicaner;  la  moin^  procédure 
Va  le  faiie  crerrr  à  t'ioMBDl,  j'en  loIs  sûre. 
CherchoDi,  NUM  dilli^er,  ji  lui  faire  un  procèi. 
J'ai  quatre  ceoti  kiniaque  je  vous  tiens  toa(  prêta, 
laveDMiis  quelqiM  nue  ingéoieuM,  adroite. 
Le  plaider,  est,  ntonaieur,  lom  ce  que  je  touhaile.  I 
Faisons  quelques  bilMb  psyfblea  au  poitenr, 
Kn  imitant  u  main.'ce  leroit  le  meilleur  : 
Oui,  monsieur,  il  le  faut;  et  la  moindre  stiNfl 
Lui  va  dans  le  moipent  causer  rapoplexie. 

Avec  on  tel  esprit  il  dut  disiiniuler  : 
Si  je  la  coDiredii ,  elle  va  m'^iioiigler. 

Je  conçois  tout  l'eflet  que  cela  paoïroit  tain; 
Hais  pour  tûen  léussir,  et  pour  tous  satisIâiTe, 
On  pounoît  vous  troufer  un  autre  eipédient 

Ne  le  proposez  point,  s'il  n'est  ^tu  yiolent. 


Plail-il?  Hem? 

Un  momeaL  Dites-moi  si  l'on  doit..- 
Vous  ne  Jèriez  qaittec  il  U  Sft  non  san^roUL. 
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Comment  donc  si  l'on  doit?  il  n'est  pas  nécessaire 
De  dire  si  l'on  doit  sur  ce  qae  je  veux  faire.    - 

ARISTE. 

Oh!  je  n*j  puis  teni^.  Madame,  dussiez-vous 
Vous  armer  contre  moi  de  tout  votre  courroux, 
Me  battre,  me  tuer,  il  faut  que  je  vous  dise 
Que  je  ne  puis  en  rien  aider  votre  entreprise. 
Ce  n'est  point  pour  plaider  qu'ici  l'on  doit  venir. 
J'arrête  les  procès,  loin  de  les  soutenir. 
Je  suis  pour  que  l'on  vive  en  bonne  iAtelligencC; 
Et  ne  fais  jamais  rien  contre  la  conscience. 

LA   BABONNE. 

Quoi!  vous  n'êtes  donc  pas  procureur? 

ABISTE. 

Non,  vraiment. 
t.A  BAKOVTS'E,  avBc  fureur* 
Il  faUoit  donc  le  dire. 

ABISTE. 

Ah  !  quel  emportement! 

lA   BABOBNE. 

Je  ne  me  serois  pas  vainement  déclarée. 
Jarni  I  si  je  n'étoîs  modeste  et  tempérée... 
Monsieur,  de  mon  secret  vous  êtes  seul  instruit;^ 
Si  dans  le  monde,  un  jour,  il  fait  le  moindre  bruit. 
Si  de  ce  que  je  viens  à  vous-même  de  dire 
Le  moindre  mot  éclate,  ou  seulement  transpire, 
Dans  l'instant  je  reviens,  vous  trouver  en  ce  lieu, 
Mais  ce  ne  sera  pas  avec  ce  flegme.  Adieu.     . 
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SCÈNE   XVI.         r 

AKlSTEi  seul. 

Quelle  femme!  quel  flegme!  ou  plutôt  quelle  bile! 
Ce  n'est  qu'avec  tr^ns^rt  qu'elle  se  dît  tn^nquillë. 
Comment  est-elle  dodc  quand  elle  est  en  courroux? 
Je  n'en  puis  revenir.  Si  monsieur  son  ^poux 
Est  aussi  furieux  qu'elle  en  rend  témoignage,  , 
Par  ma  foi,  ce  doit  être  un  fort  jùli  mënage. 
Mais  quelqu'un  vient  enOore  ici. 

SCÈNE   XVII. 

ARISTE,  A6ÊNOH,  ISABELLE. 

▲oÉNon. 

PsilMETTEZ-VOnS, 

Moiisièuf,  dans  nos  chagrins,  d'avoir  recours  à  vous. 

ARIStE. 

En  quoi  puis- je  aujourd'hui  vous  être  Êtvorable? 
Parlez.  Vous  me  sembler  un  couple  assez  aimable. 
Qu'étes^vous^il  vous  plaît?  Comment  vous  nomme^^-oti'^ 

•ISABELLE^ 

H  me  nomme  Isabelle. 

Agénor  est  mon  nom; 

ISABELLE. 

De  Oéronte,  mosûeur,  je  sois  l'unique  fille. 

Aoàvoiu 
Moi  seul  de  Lisîdor  compose  la  funille. 

ARISTE. 

P^nte  et  Lisidor?  Je  ne  sais  si  ces  noms  .    . 

ffWâtrc.  Com,  «i(  yen.  8.  ^^ 
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Tïe  me  sont  point  connus.  Quoi  qu'il  en  soit,  venon 
Au  fait  dont  il  s'agit  Quelles  sont  vos  affaires?. 

AGésoR. 
Il  s'a^t  de  parler  pour  tous  deux  à  nos  pères  : 
Et  puisque  vous  croyez  qu'ils  sont  connus  de  vous. 
Je  me  livre  d'avance  à  l'espoir  le  plus  doux. 
L'amour  depuis  long'-temps,  par  l'ardeur  la  plus  belle ^^ 
A  su  lier  mon  cœur  à  celui  d'Isabelle  ; 
Dès  nos  plus  jeunes  ans,  unis  par  i'amitië', 
L'âge  insensiblement  l'augmenta  de  moitid  ; 
Et  l'amour,  dont  notre  Ame  est  sujette  et  captive, 
L'a  rendue  aujourd'hui  plus  parfaite  et  plus  vive^ 

'AniSTE. 

Et  vous  souhaiteriez  sans  doute  qu'il  son  tour. 
Lliymcn  vînt  achever  l'ouvrage  de  l'amour?. 

AGENOn. 

C'est  ce  que  nos  parents  ne  veulent  point  entendre. 

AniSTE. 

E^  que  vous  disent-Ils  ? 

AGEROR. 

Que  nous  pouvons  attendre. 
Mon  père  à  mon  égard  se  montre  scrupuleux  ; 
Il  dit  qu'il  faut,  avant  que  former  de  tels  nceuds. 
Mûrement  réfléchir,  et  que  de  l'hyménée 
Le  repentir  suivoit  bien  souvent  la  journée; 
Que  ses  liens  alors  produisoient  les  dégoûts. 
Qu'ils  paroissoient  affreux  autant  qu'ils  8embl<»eiit  doux; 
Et  que  ce  qu'on  croyoit  à  ses  vœux  si  propice, 
Devenoit  par  la  suite  un  étemel  supplice. 

AniSTE,  à  Isabelle. 
Le  vôtre  en  dit  aulatil,  à  ce  qu'on  peut  Jugera 
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ISABELLE. 

ïl  prétend  qii'à  ITivinén  je  ne  dois  point  Songer, 
Et  que  je  suis  trop  jeune. 

▲  BISQUE. 

Et  quel  est  donc  votre  âge? 

ISABELLE. 

Ouînze  ans,  monsieur. 

ABISTE. 

Et  vous  ? 
agenor; 

J'en  ai  deux  davantage. 

•       AniSTE. 

Je  ne  les  blâme  point,  je  {l'avoue;  et  je  sentK 

Qu'ils  pensent  l'un  et  l'autre  en  hommes  de  bon  sent. 

Vos  pères  là-dessus  agissent  en  vrais  pères  : 

Et  quand  à  votre  hymen  ils  se  montrent  contndx^ef^ 

Quand  ils  veulent  encore  attendre  la  saison 

Qui  fait  nourrir  l'esprit  et  mûrir  la  raison, 

Ils  travaillent  pour  vous,  fet  font  par-1^  connoître; 

Que  vous  êtes  aimes  autant  qu'on  le  peut  être. 

Concevez  leurs  raisons.  Iront-ils,  dites-moi, 

Si  jeunes,  vous  laisser  sur  votre  bonne  foi? 

Et  ne  doivent-ils  pas  attendre  eu  conscience 

Que  vous  ayez  acquis  certaine  expérience, 

Certain  usage  enfin  dont  l'âge  nous  instruit, 

Et  par  qui  totis  ks  jours  le  monde  se  conduit? 

AGES  on. 
Sans  l'avoir  pratiqué,  du  monde  j'ai  l'usage, 
Et  je  sens  que  chez  moi  tout  a  devancé  l'âge. 
J'ignore  à  quoi  l'on  doit  m'cmployer  quelque  jour, 
SA  je  serai  de  guerre»  ou  de  robe,  ou  de  .CQur\ 
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Mais  si  je  dois  remplir  quelque  ppste  honorable, 
Je  m*en  sens,  cmy^z^-moi,  dès  aujourd'hui  capable. 
S'il  Êtut  être  de  guerre,  hé  quoi  !  ne  sais-je  pas 
Le  renom  qu'on  acqmert  au  milieu  des  combats^^ 
Qu'on  y  doit  de  son  sang  soutenir  la  noblesse, 
Que  l'honneur  s'y  ternit  par  la  moindre  foiblesse, 
Et  que  dans  ce  métier,  soutenu  du  bonheur, 
On  s'avance  bientôt  avec  d^  la  valeur? 
Si  pour  la  robe  on  veut  que  je  me  détermine, 
Je  sais  que  l'on  doit  être  (au  moins  je  l'imagine) 
Sage,  judicieux,  rempli  d'intégrité, 
Et  sans  cesse  n'avoir  pour  but  que  l'équité. 
S'il  faut  être  à  la  cour,  sans  beaucoup  de  méthode. 
Je  suivrai  conune  un  autre  et  l'usage  et  la  mode:  . 
Pci|  de  siucérité,  beaucoup  d'airs  empressés, 
Rire  toujours  de  rien,  flatter  les  moins  sensés; 
Sur  le  masque  des  grands  composer  son  visage , 
Voilà,  je  crois,  la  cour.  En  faut-il  {^avantage? 

AHiste. 
Non;  vous  avez  ralsoq.  J'admire  en  ce  moment 
Jusqu'où  va  votre  esprit  et  votre  jugement. 
Je  vois  qu'à  vos  désirs  il  faudra  se  soumettre, 
Et  de  votre  parti,  ma  foi,  vous  m'allez  mettre, 

ISABELLE. 

pour  moi,  je  suis  encor  bien  jeune,  je  le  sais; 
Mais  je  pense,  monsieur,  et  crois  que  c'est  assez, ^ 
Et  sans  expérience  et  malgré  mon  peu  d'âge, 
Je  conçois  aisément  à  quoi  l'hymen  engage; 
T*aire  de  son  époux  tout  son  contentement, 
ISe  mettre  qu'en  lui  seul  tout  son  attachement, 
Régler  ses  volontés  sans  cesse  sur  les  sienne;, 
Ainsi  qu'il  ses  plaisirs  prendre  paît  à  ses  peines; 
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Donner  à  ses  enfants  de  l'éducation  : 
C'est,  je  crois ^  ce  qu'exige  une  telle  union. 

AniSTZ. 
Ma  foi ,  je  me  rétracte  :  il  est  incontestable 
Que  c[uand  on  pense  ainsi,  Von  est  très  mariable. 

SCÈNE   XVIII. 

ÀRISTE,  GÉRONTE,  LISIDOR,  AGÉNOR, 

iS^BEIiLE. 

GÉROSTE. 

Nous  voilà  de  retour,  monsieur;  et  sur  l'espoir 
Que  TOUS... 

ariste: 
Je  suis  fort  aise  aussi  de  vous  revoir. 

GÉBOBTE. 

Que  vois-je  ici?  Ma  fille  ! 

ISABELLE. 

O  disgrâce  cruelle  ! 
Agérob. 
Ah  ciel  !  quelle  rencontre  ! 

LISIDOB. 

Et  mon  fils  avec  elle  ? 
Que  veut  dire  ceci? 

ABISTE. 

Quoi  !  ce  sent  vos  eaiaoti?! 

LISIDOR.   . 

Oui,  loonsieur,  ce  les  sont. 

abiste; 

Ah  I  ah  I  ce  xpiB  j'apprends* 
Yraiment,  me  £ût  plaisir.  Ils  sont  pleins  de  mérite, 
De  sajges^  !et4'esprit^.je  vous  en  félicite. 
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Vous  saurez  la  raison  qui  vers  moi  les  conduit; 
Mais  il  faut,  s'il  tous  plaît,  avant  d'eu  être  instruit. 
Que  sur  vos  différends  mon  jugement  éclate. 
L'occurrence  m'anime,  elle  me  plaît,  me  flatte. 
J'aime  que  mes  arrêts  soient  toujours  prononces 
En  présence  de  geifs  spirituels,  sensés  :      jt 
Avec  joie  ils  verront  quel  est  le  saciifice 
Que  vous.  Élites  tous  deux,  et  quelle  est  ma  justice. 

aÉnoNiE. 
rbacun  de  nous,  monsieur,  aujoiud'hui  s'est  remis 
A  vos  décisions  :  nous  y  serons  soumis. 

tISIDOR. 

Kous  consentons  h  tout.  Vous  êtes  équitable, 
Et  ce  que  vous  ferez  ne  peut  qu'être  louable. 

Ariste,  aux  enfants. 
Pour  vous  dont  l'embarras  se  voit  facilement, 
Et  qui  cherchez  eu  vain  dans  votre  étonnement 
Pouixjuoi  chacun  de  vous  ici  rencontre  un  père, 
Vous  serez  par  la  suite  éclaircis  du  mystère. 

(Aux  vieiliards,) 
Demeurez  en  repos.  Je  vais  donc  vous  juger. 
Et  du  poids  du  trésor  tous  deux  vous  soulager. 

LISIDOR. 

Volontiers. 

GÉBOSTZ, 

Prononcez. 

Ariste. 

Ç^nt  dès  cette  journée 
Soit,  sans  aucun  appel,  jointe  par  l'hyménée 
La  fille  de  Ge'ronte  au  fils  de  Lisidor, 
Et  qn  'aux  jeunes  époux  soit  douué  le  trésor. 


\ 
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Agénok. 
Âh  ciel  ! 

ISABELLE. 

Qu'entends-je? 

ÀRISTE,  aux  vieillards. 

Kh  bieni  avez-vous  à  répondre 
A.  cet  aitêt?  Mais  non  :  il  vicul  de  vous  confondre) 
Et  vous  fait  trop  sentir,  témoins  ces  deux  enfants, 
A  quel  point  vous  étiez  l'un  et  l'autre  imprudents. 
Vous  ne  répondez  rien?  Ce  que  je  viens  de  faire 
Vous  paroît-il  injuste? 

G  É  R  O  N  T  E. 

Ah  I  monsieur,  au  contraire, 
Vous  nous  ouvrez  \fi&  yeux  par  ces  décisions, 
Et  nous  faites  bien  voir  l'erreur  où  nous  étions. 

LISIDOB. 

En  effet,  je  conçois  It  quel  point  nos  scrupules 
Nous  avoient  aveuglés. 

ARISTE. 

Ils  étolent  ridicules. 

GÉnOBTE. 

Que  l'ancienne  amitié  renaisse  entre  nous  deux, 
Ht  que  cet  byménée  en  resserre  les  nœuds. 

LISIDOB. 

De  tout  mon  cœur. 

A  B I  s  T  E ,  aux  enfants. 

Et  vous,  selon  toute  apparence , 
Vous  n'appellerez  pas  du  jugement,  je  pense? 

AGÉNOA. 

Won,  rien  n'est  comparable  au  bien^que  je  reçois. 
Qui  pourra  m'acquitter  de  ce  que  \e  \ous  àovv.'X 


/  ^ 


17(5        LE  PROCUREUR  ARBITRE.* 

AnlSTE. 

Je  suis  assez  payé  lorsque  je  rends  service; 
Le  plaisir  d'obliger  est  mon  droit  de  justice, 
I^ssez-moi  seulement  envier  le  bonheur 
Dont  vous  allez  jouir  dans  votre  tendre  ardeur; 
Quelle  fulicîté ,  quelle  douceur  extrême 
Que  celle  de  pouvoir  posséder  ce  qu'on  aime  ! 
Votre  contentement  me  cause  ce  transport;    ' 
J'aime  aussi-bien  que^vous,  et  n'ai  pas  même  soff* 

AOÉNOll. 

Vous  ne  méritez  point  une  telle  disçr^ce, 

A  Aïs  TE,  voyant  la  veuve. 
Ah  ciel  ! 

SCÈNE  XIX. 

■ 

LA  VEUVE,  LISETTE,  ARISTE,  GÉROKTE, 
LISIDOR,  AGÉNOR,  ISABELLE. 

LA    VEUVE. 

Si  pour  changer  voue  destin  de  face, 
Il  ne  £iut  que  ma  main,  vous  ne  vous  plaindrez  plus; 
Je  vous  la  donne,  Ariste. 

LISETTE, 

Avec  cent  mille  écus. 
Tout  ce  qu'eut  le  défunt,  vous  l'amez  en  partage; 
Rfais,  mieux  que  lui,  je  crois,  vous  en  ferez  usage. 

ARISTE. 

J'ai  peine  à  revenir  de  mon  étonnement, 

Et  ne  puis  m'exprimer  dans  mon  ravissement 

X^iisque  notre  destin  devient  pareil  au  vôtre, 
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LIMPROMPTU 

DE  CAMPAGNE, 

COMEDIE, 

PAR  P.  POISSON, 

Aeprésentée,  pour  la  première  fois,  leaz  décembre 

ij33. 


iàtmmÊmim.^^Êtmm^m 


PERSONNAGES. 

Le  Comte. 

La  Comtesse,  lenSmedu  Comte. 

Isabelle ,  fille  du  Comte  et  de  1a  Comtesse^    ^ 

Damis,  amrdu  Comte. 

ÉaASTE,  filsdeDami». 

Lisette,  suivante. 

LvCAs,  jardinier j 

FnoNTnr,  yalet  d'Éraste. 

Un  Laquais. 


La  scène  est  à  la 'campagne,  datis  le  château  du  Comt<. 


L'IMPROMPTU 

DE  CAMPAGNE, 


COMÉDIE. 


SCÈNE  I. 

LISETTE,  LUCAS. 

LISETTE. 

Ue  ce  Douveaa-venu  tu  n'as  pas  sale  nom^ 
Les  qualités,  enfin  quel  il  peut  être? 

LUCAS. 

Non; 
Je  sais  tant-seulement  qu'il  Êdt  de  la  dépense, 
Qu'il  a  dans  ses  façons  de  la  magnificence  ; 
Et  son  valet  de  chambra  est  magnifique  aussi  ; 
Car  il  m'a  bien  donné  .pour  boire,  dieu  merci. 
Moi,  cela  me  surprend. 

LISETTE. 

Et  pourquoi  ta  surprise  ? 

LUCAS. 

Vous  ne  comprenez  pas,  sans  que'je  vous  le  dise. 
Que,  selon  la  coutume,  un  valet  toujours  prend  : 
Il  donne,  celui-ci  ;  c'est  ce  qaii  me  surprend. 
Tenez,  ce  valet-là  mérite  d'être  maître. 

LISETTE. 

•        •  •      I 

Mais  tu  t'es  bien  |4rdé  de  t&fidre  ooimoitrc? 

iThêatre,  Com»  en  veri*.  8i.  \^ 
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LUCAS. 

Bon!  il  ne  m'a  pas  tu  plus  tôt  chez  le  feiotier, 
Qu'il  a  su  que  f  étois  d'ici  le  jardinier; 
Mais  ça  n'a  rien  gâté  du  tout  à  notre  affaire. 
J'ai  bien  joué  mon  rôle,  et  j'ai  toujours  su  faire 
Semblant  de  rien,  afin  qu'on  ne  pût  soupçonner 
Que  je  veno^  ici  pour  les  e:xaminer. 

LISETTE. 

£t  que  t'a  dit  le  mahre? 

LUCAS. 

Oh I  pour  lui,  dès  laurort 
S'est  promenié,  dit-on,  et  se  promène  encore, 
Et  je  ne  l'ai  pas  vu  ;  mais  son  valet,  moi^uéS 
Pour  me  faire  jaser  ^it  bien  intrigué. 
Je  voulois  bien  avoir  aussi  sa  conf^k'enoe; 
Tant  y  a  qu'à  la  fin  j'avons  fait  connoissance. 
Puis  demandant  bouteille,  il  m'a  pris  par  le  bras 
Sur-le-champ,  me  disant  :  Allons,  père  Lucas, 
Mettez-vous  là;  buvons  ensemble,  je  vous  prie. 
Ma  foi,  je  n'ai  point  fait,  moi,  de  cérémonie. 
Enfin,  apr^s  avoir  bien  jaboté,  bien  bu  , 
Car  h.  ses  questions  j  ai  toujours  répondu 
Tout  autant  que  j'ai  cru  devoii-  y  satisfaire.... 

LISETTE. 

Quelles  sont  à  peu  près  celles  qu'il  t'a  su  faire? 

LUCAS. 

D'aboiid  c'est,  quel  étoit  de  ce  lieu  le  seigneuTi 

Sa  famille,  son  bien,  son  esprit,  son  humeur, 

S'il  passeçoit  ici  la  saison  toute  entière? 

Je  le  questionnois  de  la  môme  nianicTe, 

Et  tous  les  deux  enfin  nous  étions  acharnés 

A  qui  se  lireroït  \e  ^xisA^  ^\i  d\ii  "a«i  j"  •■:'**  •       < 
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Mais,  malgré  tous  mes  soins;,  je  n*ai  pas  pu  connoitre 
Ce  q[u'ils  faisoient  ici;  ni  .quel  étoit  son  maître. 

L16CTTE. 
Avec  tQUi  ton  esprit,  tu  n'es  qu*un  animal; 
Cat  t'étoit  justement  l'article  principal 

xrCAs. 
Peut-être  que  demain  j'en  saurai  davantage. 

LISETTE. 

Crois-tu  qu'ils  vont  rester  toujours  dans  ce  village? 

LUCAS. 

Dame,  je  ne  sais  pas  quand  ils  en  partiront; 
On  ne  m'en  a  rien  dit  :  en  tout  cas,  nous  verrons^ 
Je  serons  aux  aguets.  Mais  dites,  je  vous  prie, 
Aurez- vous,  comme  hier,  tantôt  la  svmphonie? 
Moi,  j'entendis  cela  tout  entier  du  jardin  ; 
Cela  me  fit  plaisir  ;  c'est  un  plaisant  tocsin. 

LISETTE. 

Je  ne  sais  dans  ce  jour  ce  que  Ton  sç  propose, 
Si  l'on  fera  musique,  ou  lûen  quelqu'autre  chose  : 
Ce  que  je  puis  savoir,  c'est  que  les  plus  beaux  lieux 
Où  l'on  est  toujours  seul,  sont  beaucoup  ennuyeux. 

LUCAS. 

lïotre  monsieur  le  comte  est  d'une  humeur  bizarre; 
Et  voir  du  monde  ici,  c'est  onediose  rare. 
Qofllle  sévëritë!  tout  tremble  devant  lui, 
Jusqu'à  ladanw  tahoB. 

LISETTE. 

Est-ce  donc  d'aujourd'hui 
Que  tu  t'en  aperçois? 

LUCAS. 

1! 
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LISETTE. 

Êdfiutej  il  me  semUe 
Ouïr  quelqu'un  venir.  Si  cëtoit  lui? 

LUCAS. 

J'en  tremble  ; 
Et  je  retourne  vite  au  jardin  travailler. 

LISETTE. 

Ma  maîtresse  m^attend,  et  je  cours  l'habiller. 

SCÈNE  IL 

ÉRASTE,  FRONTIN. 

FRONTIH 

Ça,  parlons  une  fois  en  gens  sensés  et  sages. 
Ne  mettrons-nous  jamais  fin  à  tous  nos  voyages?, 
Pour  moi,  je  suis  bien  las,  je  vous  l'aîdëja  dit. 
D'errer  de  ville  en  ville,  et  de  même  que  fit 
Un  certain  roi  lombard  avec  le  sieur  Joconde. 
Depuis  assez  long-temps  nous  parcourons  le  monde. 
Quand  pourrons-nous  revoir  la  ville  de  Paris  ? 

ÉRASTE. 

Nous  n'y  rentrerons  pas  sitôt,  je  crois. 

F  n  o  N  T I N. 

Tant  pis, 
Monsieur. 

ÉnASTE. 

Dis'moi,  comment  prëtends-tu  que  je  fasse? 
Il  faut  qu'avec  mon  père  on  me  remette  en  grâce, 
£t  la  chose  est  assez  difficile. 

FnOiTTIN. 

D'accord; 
Car  avec  lui  je  sais  que  vous  eûtes  grand  tort 
U  Youloit  de  sa  main  vous  donner  une  femme. 
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ÉR  ASTE. 

IJn  autre  objet  alors  avoit  frapé  mon  âme. 

FRONTIS. 

Vos  refus  contre  vous  le  firent  s'emporter. 

ERASTE. 

Au  penchant  de  mon  cœur  pouvois-je  résbter? 

FnONTIH. 

Ensuite  d'un  ton. fier,  agité,  l'âme  émue, 
Il  vous  dit  de  ne  plus  tous  offrir  à  sa  vue.  • 

âllASTE. 
J'ai  fait  voir  l'action  Id'un  fils  obéissant, 
£t  me  suis  éloigné  dans  le  même  moment. 

FR  OBTIIir. 

Oui,  mais  vous  éloignant  avec  obéissance, 
Tous  avez  écorné  diablement  Isa  finance. 
De  son  or  enlevé  qu'il  gardoit  avec  soin 
Qu'aura-t-il  pu  penser?  ^ 

inAsTE. 

Que  j'en  avois  besoin. 

7B09TJN. 

Fort  bien; 

ÉBASTE. 

C'est  pour  aider  à  notre  nécessaire, 
Une  espèce  d'emprunt  que  j'ai  fait  h  mgn  père. 

FRONTIN. 

La  peste,  quel  emprunt!  monsieur,  il  me  paroît 
Que  mon  dos  pourroit  bien  en  payer  l'intérêt 

ÉnASTE. 

Laissons  tous  ces  discours  :  as-tu  de  ce  village 
Sa  quel  est  le  seigneur? 

FBONTIN. 

Oui  :  c'est  un  Uoiûtne  d'âge , 


Pn  goarner  retiré  <pn  ▼kimhflblifiiianr, 
Et  fait  de  ce  aémm  towtéoominBiiifii        .  .     . 
n  Toit  fyi\  pei^dB  mondêL-VaflAminei  nue  fiOt, 
À  €«  que  Ton  aijfc,dife:c6wpoeèiHi»  âânai». 
Maie  çpe  pnStn^dab-vooi?  qod  est  Totre  deminB 


J0  Tait  te  l'eipiiqiier.  Qetae  fi&a,  Fiontin, 
'Eat|  je  n'en  doa|irpoiDft, fti:nMae  que -jy  f«ltf 
IfKNClqne  jeTinatinerpMida  oettrofriiMie* 
Je  la  suiris  loD§-tempa . jnaqnW  oea  mêmea  lieiis; 
Rnlle  beauté  janMéi.aa  plot  tant! àimea  iwnkç 
Et  Je  paie  t'aaaaaea,  qoeDdiaBangairiapàBlèMM^^ 
Qoe  les  atena  et  lea  nueni-aoïnraBt  ae  reneontrèienC 
Enanîte,  a'éloigBBni'de>4ia  Hed^ttmi-à^ttt^     ' 
Dana  oe  même  chèttan'^je  la  iria  qni  lênmîti 
Hélaa!  un  peu  trepiât;ri|b>ààt  di^arotâw) 
Et  j*aî  de  grande  déaira,  Ftontin  ;  da  la  oannte» .   . 

Je  n*en  auia  point  aorpia  :  4  tous  voir  enflammé 
Pour  quelque  objet  nouTeau,  je  auis  accoutumé. 
Depuis  quatre  ou  cinq  mois  que  vous  &ites  le  pnirice, 
Et  courez  à  grands  frais  de  province  en  province, 
U  faut  que  vous  aye«  rendu  de  tendrea  (din», 
Sans  trop  exagérer,  à  cent  belies:  ao-Mras. 
Pour  celle^i,  monsieur,  quittez  votre  espéranceî 
De  la  Toir  de  plus  près  il  eàt  peu  d'apparenoe. 
Le  père,  je  le  aais,  est  r«inip]i:de  ôeité»  - 
Délicat  sur  l'honneur,  ombrageux,  emporté. 
Ayez  de  la  pandence  en  cette  conjoncture, 
Et  n'allez  point  chercher  quelque  triste  aventure. 

éBASTE. 

lejpoltron!  qu'a^iYSOiriiAna  k  craindre  en  ce  chAteau? 
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FROVTIR. 

Les  fossés,  raVt-on  cUt,  obt  quatre  piqaes-tt^u. 
Je  ne  puis  sans  efiroi  considérer  la  clmte, 
Quand  je  songe  qu*6n  |l^t  y  faire- la  culbute. 

\  ^BASTE. 

Mais  tu  n'as  rien  appris  de  plus  particulier? 

FRORTIN. 

I?on  :  tout  ce  qu'au  surplus  on  m'a  su  détailler , 
C'est  que  ce  vieux  seigneur  est  assez  idolâtre 
De  musique,  de  vers,  de  pièces  de  théâtre; 
Qu'il  a  beaucoup  de  goAt  pour  les  anciens  auteurs; 
Qu'il  s'entretient  souvent  de  spectacles,  d^âcteurs; 
Et  qu'entre  la  famille,  il  n'est  point  de  semaine 
OÙ  Von  tie  repréâenle  au  ch&teau  quelque  8<ïèfiie. 

ehAste 
A  ce  que  tu  dis  là  je  fais  réflexion. 

FROHTIN. 

Voici  quelque  nouvelle  imagination. 

ÉBASTE. 

I.e  seigneur  de  ces  lieux  aime  la  comédie? 
L'entreprise,  il  est  vrai,  seroit  assez  hardie. 

FBONTIIf. 

Oui,  sans  doute,  elle  l'est, 

ÉBASTE. 

iFrohtiir,  *frcrtîri9  plus  rien  ; 
De  m'introdtiilne  ici  je  sais  le  vrai  mojren. 
Un  cœur  peut  tout  tenter  i^iand  l'amour  l'accompagne. 
Devenons  au jourdlini  comédiens  d&-oaîn{Mi(|^9; 
L'occasion  nous  rit,  ne  t'inquiète  plus; 
Nous  pouvons  sous  ce  titre  être  au  château  t«(^« 
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FROWTIK. 

n  faut  VOUS  obéir,  et  vous  êtes  mon  maître ^ 
Mais  si  quelqu'un  alors  vient  h  vous  teconnoître, 
Pru voyez  l'embarras  où  cela  nous  mettra. 

iaASTE. 
Je  ne  suis  point  atteint  de  cetîe  crainte-là  : 
C'est  toi  qui  m'embarrasse. 

F  n  o  N  T I  s. 

Et  pourquoi,  je  vous  prie? 

ÉBASTE. 

C'est,  je  te  l'avouerai,  que  pour  la  comédie 
Il  te  £iut  le  talent  qui  te  manque,  entre  nous. 

FnONTI». 

Parbleu,  je  la  jouerai  tout  aussi  bien  que  vous. 

ÉnASTE. 

Ah!  te  voilà  piqué!  j'en  tire  un  bon  augure  ; 

Ce  irait  d'ambition  me  cliarme,  je  te  jure. 

Nous  allons  donc  montrer  tout  ce  que  nous  valons, 

Et  dans  notre  début,  va,  nous  réussirons. 

Songeons  dès-à-présent  aux  noms  qu'il  nous  faut  prendre, 

Tu  seras  Ragotin,  moi,  je  serai  Léandre. 

FROSTIS. 

Ma  foi,  je  ne  veux  point  du  nom  de  Ragotin; 
Je  suis  votre  valet,  je  m'appelle  Frontin. 

'      £  Il  A  s  T  E. 

Sois  ce  que  tu  voudras  :  pour  moi,  Frontin,  j'espère 
Avec  quelque  succès  remplir  mon  caractère. 

pnonTin. 
Vous  allez  tout  de  bon  faire  le  comédien? 

BAASTE. 

Sans  doute. 
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FBONTIN. 

Mais,  monsieur,  cela  n'est  pas  trop  bien  ; 
Un  noble  comme  vous  jouer  la  comédie  ! 

É&ASTE. 

Crois-tu  que  la  noblesse  en  puisse  être  adbiblie? 
Va,  va,  la  comédie  est  dans  tous  les  états 
Une  profession  cjui  ne  déroge  pas. 

FBORTIN. 

Je  suis  de  votre  avis. 

énASTE.' 
La  comédie  est  belle, 
"Et  )ç  ne  trouve  rien  de  condamnable  en  elle  : 
Elle  est  du  ridicule  un  si  parfait  miroir, 
Qu'on  peut  devenir  sage  à  force  de  s'y  voir. 
Elle  forme  les  mceurs,  et  donne  à  la  jeunesse 
L'ornement  de  l'esprit,  le  goût,  la  politesse. 
Tel  même  qui  la  Mt  avec  habileté, 
Peut,  quoi  qu'on  puisse  dire,  en  tirer  vanité. 
La  comédie  enfin^  par  d'heureux  artifices, 
Fait  aimer  les  vertus  et  détester  les  vices. 
Dans  les  âmes  excite  un  noble  sentiment. 
Corrige  lés  défauts,  instruit  en  amusant, 
En  morale  agréable  en  mille  endroits  abonde^ 
Et  poiu:  dire  le  vrai,  c'est  l'école  du  monde. 

FnONTIV- 

Sur  ce  pied-là,  monsieur,  je  dirai  franchement 
Que  vous  devriez  bien  l'aller  voir  plus. souvent. 

ÉRASTE. 

Ah!  ah!  vous  plaisantez  :  mais  il  nous  £iut  sur  l'heuref 
Pour  no'us  bien  travestir,  gagner  notre  demeure; 
De  mon  projet,  Frontin,  j'ose  tout  espérer, 
J'entendv  venir  quelqu'un,  gardooi  de  ngiu  montrer*  l 
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SCÈNE    UL 

ISABELLE,  LISETTE. 

LISETTE. 

De  notre  jardinier  j'ai  sa  qa'cn  ce  viUo^ 
Ije  jeune  homme  d'bier  a  mis  son  éep^ge; 
Mais  il  n'a  pu  savoir  ni  son  ran^,  ni  son  nom. 
Et  l'on  ne  sait  s'il  est  ou  marquis  ou  baron. 
Parlons  à  cœur  ouvert,  dites-moi  d'où  peut  naître 
Ce  dësjr  empressé  de  vouloir  le  connoitre. 
Sans  doute  il  vous  a  plu?  dites  la  vérité. 

ISABELLE. 

Moi  !  non,  c'est  simplement  par  curiosité. 

LISETTE. 

La  curiosité,  sans  vouloir  vous  déplaire, 

Est  souvent  de  l'amour  la  compagne  ordinidrs. 

ISABELLE. 

Ne  parle  pas  si  haut,  je  craindrois  qu'ea  te  jour....» 

LISETTE. 

Vouloir  qu'on  parle  bas!  bon,  symptômes  d'amour. 
Pour  moi,  je  l'avouerai,  je  ne  saureis  comprendre 
Comment,  en  moins  de  rien,  novte  cœur  devient  tendre; 
Je  ne  puis  concevoir  comment  un  seul  regard, 
Jeté  sans  nul  dessein,  et  conduit  par  hasard..... 

I*uisse  porter  au  cœur...  par  certaine  étincelle 

Vous  rendriez  cela  bien  mieux,  mademoiselle. 

ISABELLE. 

Lisette,  en  vérité,  tu  te  mots  dans  l'esprit 
Des  cil  oses  qui  me  font  un  sensible  dépit. 
Que  tu  me  connois  mal  de  soupçonner  taon  âme 
D'être  en  û  peu  de  texn^  «raiïA«!gidiaik  de  flamme! 
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J'ai  TU  cet  inconnu  par  hasard  un  momflBty 
Et  je  puSs  tViaoureir  <K«i'il  m'est  indiffèrent; 
Et  pour  te  d«cottvrtr  mon  âme  toute  eatière. 
Tu  me  feras  plaisir  de  cbapger  de  matière, 
Je  t  en  avertis. 

lilSETTS,  à  part. 

Oui ,  l'on  dissimule  ici. 
Pour  être  k  deux  de  jeu,  dissimulons  aussi.    , 

(^ A  Isabelle.) 
Ah  !  puisque  vous  prcUiez  la  chose  de  la  sorte, 
Sur  ce  chapitre-là  j'aurai  la  langue  morte. 
J^tféis  fert  étonnée,  à  ne  vous  rien  cacher, 
Qu'un  inconnu  sitôt  eût  pu  vous  attacher; 
Et  s'il  faut  avec  vous  parler  en  conscience, 
Le  jeune  honHt^e,  après  tout,  n  a  pas  grande  apparence  : 
Peut-6to«  est-ce  la  ÊHite  aussi  de  ses  hahits. 

ISABELLE. 

Point  du  tout,  il  étoit  assez  proprement  pus. 

LISETTE. 

Mais  il  a  Tair  com^mun,  l'air  d'un  homtne'ordinaîre. 

ISABELLE. 

Tu  t'es  trompée,  Q  a  l'air  très  noble  au  contraire. 

LISETTE. 

J'ai  cependant  bien  vu  sa  figure  au  grand  jour; 
U  est  voûté,  je  crois. 

ISABELLE. 

Que  dis^tu?  fait  au  tour. 

LISETTE. 

Fort  bien.  J<e  ne  suis  pas  contre  lui  prévenue; 
Mais  je  le  vis  sur  vous  tenir  long-temps  la  vue; 
Ses  yeux  M  disent  rien  da  tout  J    '. 
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ISABELLE. 

Ah  !  quelle  erreur!' 
Il  les  a  vi£i,  perçants,  ils  vont  jusques  au  cœur* 

LISETTE. 

Ah!  vous  l'avouez  donc!  ifia  foi,  j'en  suis  fort  aise; 
Enfin  )  ce  cavalier  n'a  rien  qui  ne  vous  plaise^ 

ISABELLE. 

Lisette...., 

LISETTE. 

Vous  l'aimez?! 

ISABELLE. 

Eh!  non,  Lisette,  i^on, 

le  ne  dis  pas  cela. 

LISETTE. 

Ne  changez  point  de  ton, 
Et  m'ouvrez,  croyez-moi,  ^otre  cceur  sans  scrupule. . 
Je  n'ai  pas  sur  l'amour  une  humeur  ridicule, 
Et  ne  suis  point  de  ceux  que  l'on  voit  s'ahcurter 
A  blâmer  un  pencliant  que  l'on  ne  peut  domter. 
Sur  ce  jeune  inconnu  parlons  dt.)nc  sans  mystère  i 
Vous  lui  plaisez,  je  crois,  comme  il  a  su  vous  plaire.  -, 

ISABELLE. 

Eh  bien!  je  t'avouerai,  s'il  faut  t'ouvrir  mon  cœur, 
Qu'un  sentiment  secret  me  parle  en  sa  faveur. 

LISETTE. 

Et  voilà  justement  comme  l'amour  commence; 
Allons ,  il  ne  faut  plus  que  faire  connoissance. 

ISABELLE. 

Tu  vas  un  peu  trop  vite. 

■  LISETTE. 

11  est  vrai  que  souvent 
L'apparence  est  trompeuse*;  albns  plus  doucement? 


SCÈNE   III.  ig3 

Car ,  énfiri ,  n'erv  déplaise  à  sa  belle  figure , 

Il  pourroit  fort  bien  être  un  chercheur  d'aventure. 

ISABELLE. 

Non ,  Lisette ,  je  crois  qu'il  n'a  pas  l'air  trompeur. 

LISETTE. 

Tenez ,  je  le  voudrois  pour  vous  de  tout  mon  cœur  ; 
Mais  votre  âme  se  livre  à  trop  d'espoir ,  peut-être  : 
Car ,  si  de  son  côté ,  lui ,  voulant  vous  connoître , 
Va  plein  de  confiance  entrer  dans  ce  château, 
Vous  savez  comme  moi  qu'un  vidage  nouveau 
Déplaît  extrêmement  à  monsieur  votre  père , 
Et  qu'il  est  là-dessns  d'une  humeur  si  sévère , 
Que  celui-ci ,  sans  doute ,  en  voyant  son  air  noir, 
Ne  sera  pas  beaucoup  tenté  de  le  revoir. 

ISABELLE. 

C'est  tout  ce  que  je  crains. 

•  LISETTE; 

Votre  père  m'irrite. 
Il  est ,  sans  conuedit,  un  homme  de  mérite , 
Considéré  partout,  et  plein  de  probité  ; 
Mais  j'ai  peine  k  m'y  faire  encore ,  en  vérité. 
Avec  ses  gros  sourcils,  dont  l'ombrage  l'o^usque. 
Son  maintien  imposant ,  et  sa  parole  brusque , 
Il  me  surprend  toujours  :  il  vous  dit  tout  crament , 
Ne  dissimule  rien ,  et  parle  franchement  ; 
Mais  d'un  ton  si  bourru ,  si  plein  de  véhémence  ^ 
Qu«  quand  il  dit  bonjour,  on  croiroit  qu'il  olOTense.'!! .     . 
En  nulle  occasion  il  n'a  l'air  radouci  ; 
Qu'on  fasse  jeU|  ooncert,  ou  comédie  id. 
Ce  sont,  vous  le  savez,  les  seuls  plaisirs  qu'il  aimé; 
U  ne  sourit  jamais^ £tc!est ton joi^s  le  même.  ..  .  * 

Zhcâtre.  Com.  en  v«rf.   8.  \'J 
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Pour  votre  chèra  mère,  eDe  est  tout  l'<^posë. 
Douce ,  honnête ,  polie ,  et  d'un  qonngteroe  aitë  i 
triais  elle  &it  la  jeune ,  et,  ne  vous  en  déplaise, 
De  vous  voir  grande  fiUe  elle  n'est  pas  trop  aise. 
Mais  à  propos,  je  sais  qu'où  songe  à  vous  pourvoir. 

ISABELLE. 

Sur  quoi  dis-tu  cela  ? 

LISETTl.. 

Sur  ce  qu'hier  au  soir, 
Après  qu'on  eut  soupe,  j'entendis  votre  mère 
Parler  de  mariage  au  comte  votre  père  ; 
Ils  ne  me  voyoient  point,  et  je  crois,  par  ma  foi| 
Qu'on  veut  vous  marier ,  mademoiselle. 

ISABELLE. 

Moi? 

LISETTE. 

r.t  qui  voulez-vous  donc  ici  que  l'on  marie  ?i 
Dites ,  seroit-ce  moi  ?  j'en  ferois  la  folie. 

SCËNE  IV. 

Uî  COMTE,  LA  COMTESSE,  ISABELLE,  LISETTE. 

LE    COMTE. 

AppnoCHORS,  croyez-moi ,  de  ce  feuillage  épais , 
Pour  éviter  le  chaud  ;  c'est  l'endroit  le  plus  frais. 

LISETTE. 

J'entends,  je  pense,' ici  la  voix  de  votre  père, 
Je  ne  me  trompe  point ,  suivi  de  votre  mère. 

ISABELLE. 

Lisette ,  évitons4e8 ,  prenons  l'air  autre  par^ 

LIAITTE. 

Oui^  Tooâ  iVM  nÎMiBf  TO|«i«i  lUi  hanvA 
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Feroit  yenir  celui  pour  qui  l'oo  s'intéresse. 
Mais  sortons,  les  voici. 

(Eltes  s'en  vont,) 

SCÈNE   V, 

LÉ  COMTE,  LA  COMTESSE. 

LE   COMTE. 

Savez-yous  bien,  comtesse, 
Que  le  concert  d'hier  me  plût  extrêmement. 

LA   COMTESSE. 

Il  me  plut  fort  aussi. 

LE    CO-MTE. 

Je  le  trouvai  charmant;, 
Et  pris  fort  grand  plaisir,  madame ,  à  vous  enlendi\}. 
J'ai  de  tout  temps  été  pour  la  musique  tendre, 
Et  lorsque  vous  chantiez,  certain  je  ne  sais  quoi 
S'emparoit  de  mon  cœur. 

LA   COMTESSE. 

Et  moi  donc ,  comte ,  et  moi. 
Je  me  suis  cru  revoir  dions  ma  tendre  jeunesse, 
A  quatorze  ou  quinze  ans. 

LE    COMTE. 

Moi  de  même ,  comtesse. 
Après  tout,  TOUS  et  moi  ne  sonmies  pas  si  vieux. 

LA   COMTESSE. 

De  plus  jeunes  que  nous  ne  se  portent  pas  mieux. 

LE    COMTE. 

.Qmnd  oo  dtvient  àgë,  c'est  l'ordiDaire  nstge 
Di  «Doloîr  te  CMber  k  moitië  de  son  âge  : 
Mli»tirilÉîiin  4fm  r«n  a  là-detrai. 


\. 
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LA   COMTESSE. 

Ah  !  je  suis  comme  vous ,  et  ne  l'ai  pas  non  pluOd 

lE    COMTE. 

Par  ma  foi ,  je  tous  vois  même  air ,  même  visage 
Que  vous  aviez  du  temps  de  notre  mariage. 

LA    COMTESSE. 

Que  ces  temps-là  soient  près  ou  qu'ils  soient  éloignes, 
Vous  êtes  à  mes  yeux  tout  comme  vous  étiez. 

LE    COMTE. 

Mais  t  comTAe  vous  chantiez  !  Quelle  voix  neuve  et  beHe  ! 
Quel  étoiS:  votre  maître  ?  Ah  !  c'étoit  Beaumavielle. 

LA    COMTESSE. 

Comte ,  vous  vous  trompez. 

LE    COMTE. 

Vous  m'avçz  dit  souvent 
Que  ce  fut  votre  maître  à  chanter. 

LA    COMTESSE. 

Nullement. 
J'ai  pu  vous  avoir  dit  qu'il  montroit  à  ma  mère  ; 
Ma  mémoire  est  fort  bonne ,  et  ne  me  manque  guère. 

LE    COMTE. 

La  mienne  est  bonne  aussi,  je  me  souviens  du  jour. 
Que  je  vous  déclarai  tendrement  mon  amour 
Pour  la  première  fois. 

LA    COMTESSE. 

Ah  î  j  etois  dans  l'enfance. 

LE    COMTE. 

Non ,  non. 

LA    COMTESSE. 

Vous  aviez ,  vous ,  beaucoup  d'expérience. 

LE    COMTE. 

Mais  je  vous  épousai ,  le  fait  est  bien  certain , 
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Quinze  ou  seize  ans  après  le  passage  du  Rhîo, 
Et  vous  aviez  alors... 

LÀ    COMTESSE. 

Comte ,  laissons-là  l'àgs. 

LE   COMTE.. 

Et  TOUS  aviez  alors... 

LA    COMTESSE. 

Parlons  du  mariage 
Qu'avec  œ  vieux  ami  vous  avez  rësolii;^ 
Dites ,  qu'eu  sera-t-il  ? 

LE    COMTE. 

Je  crois  qu'il  est  rompu , 
Et  vous  aviez... 

LA    COMTBS8E. 

J'en  suis  chagrine  pour  ma  fille, 
Car  c'ëtoit  de  grands  biens  jetés  dans  la  famille. 
Quelle  raison  a-t-il.? 

LE    COMTE. 

Nous  pourrons  le  savoir 
Dans  ce  jour;  il  m'ëcrit  qu'il  arrive  ce  soir, 
Et  qu'il  m'entretiendra  de  quelque  circonstance 
Qui  le  f&che  très  ibrt  touchant  cette  alliance. 

LA   COMTESSE. 

Son  fils ,  à  ce  qu'on  dit ,  est  aimable ,  bien  fait 

LE    COMTE. 

C'est  de  cette  façon  qu'on  m'a  fidt  son  portrait  t 
Et  lorsque  cet  ami  que  j'aime  avec  tendresse , 
ICar  je  l'ai  fort  connu  dans  ma  tendre  jetmesse , 
L'un  l'autre  nous  étions  même  des  plus  unis , 
Et  si  nous  n'avons  pu  nous  rejoindre  depuis , 
C'est  que  chacun  a  Eût  difiëremrueft  la  (guerre  ; 
)(}oand  je  servois  sur  mer,  â  seftïoifty  Jai,  mut  teiie. 

»7- 


ïgS    LlMPROMIVrU  DE  CAMPAGNE. 

Madame ,  m Imm donc 4Jub. qtianà  je lereris,  - 
Il  me  dit  qu'il  n'a  voit  uniquement  qu'un  CJs; 
Moi ,  je  lui  r^iponôjs  qme  j'avois  une  fille, 
Que  par-là  nous  pourribUs  unir  chaque  famille. 
L'hymen  fut  entre  nous  de  la  sorte  arrêté , 
Vrme  dit  que  son  fils  nous  seroit  présenté  ; 
Cinq  mois  se  sont  passés.,  je  partis  pour  ma  terre 
Sans  entendre  parler  ni  du  fils  ni  du  père , 
Et  je  reçus  hier  la  lettre  en  question. 

LA   COMTESSE. 

Comte ,  cela  mérite  un  peu  d'attention  ; 
Il  ne  faut  pas  donner  votre  fille  Isabella, 
Sans  savoir  si  l'époux  peut  être  digne  d'elle. 
Cette  fille,  monsieur,  mérite  un  sort  heureux; 
Elle  est  sage ,  bien  née. 

LE    COMTE.     . 

Elle  tient  de  nous  deux. 

LA    COMTESSE. 

Certainement ,  monsieur ,  il  faut  bien  qu'elle  en  tienne. 

LE    COMTE. 

II  est  peu  de  beauté ,  ma  foi ,  comme  la  sienne. 
Elle  a  fort  de  mon  air ,  je  le  dis  franchement. 

LA    COMTESSE. 

Et  cela  pourroit-il ,  cher  comte ,  être  autrement  ? 
Vous  fûtes  de  tout  temps  seul  objet  de  ma  flammé  : 
Je  n'ai  connu  que  vous. 

LE    COMTE. 

Je  le  sais  bien ,  madame. 

LA    COMTESSE. 

Et  jamais  ma  vertu  n'a  fait  aucun  écart. 
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LE  COMTE. 

C'est  ce  qui  m*a  toujours  surpris  de  votre  put  : 
Car  les  femmes  parfois. . . . 

LA    COMTESSE. 

Comte ,  qu'allez-vous  dire  Z 

LE    COMTE. 

Qu'une  femme  fidèle  est  digne  qu'on  l'admire. 
Je  vous  admire  aussi. 

LA    COMTESSE. 

Je  le  mërite  un  peu. 

LE   COMTE. 

Corbleu ,  )e  parierois ,  cette  main  dans  le  feu, 
Que  mon  honneur  par  vmis  n'a  reçu  nulle  honte. 

LA    COMTESSE. 

•Vous  me  faites  trembler  avec  yos  serments ,  comte. 
Voici  ma  fille. 

SCÈNE   VI. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  ISABELLE,  LISETTE. 

LE   COMTE. 

Eh  bien  !  que  ferons-nous  œ  soir  ? 
Quel  divertissement  pourrions-nous  bien  avoir?. 
Nous  eûmes  tout  le  jour  hier  de  la  musique  : 
Je  l'ai  dit  à  madame ,  elle  ëtoit  magnifique  ; 
Mais,  comme  il  £mt  un  peu  varier  son  plaitiry 
Que  ferons-UQus ,  voyous  ? 

1*8  A,B  ELLE. 

C'est  à  vous  de  choisir. 

LE  COMTE. 

A  VOUS  bien  divertir  toujours  je  mlëtudie. 
Il  noiif  faudrolt  jouer  toute  une  tragédie. 
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LISETTE. 

Toi4te  une  tragédie  est  Jbien  longue,  ma  foi  ! 

LL    COMTE. 

Elle  ne  sauroit  l'être  assez  enccHr  pour  moi. 
Pour  ne  plus  s'asservir  k  la  règle  commune,  " 
Je  voudrois  qu'on  en  fît  en  six  actes  quelqu'une. 

LISETTE. 

Ce  scroit  hasarder  beaucoup  assurément 

Tel  qui  n'en  fait  que  cinq,  en  iait  trop  bien  souvent 

LE    COMTE. 

Que  veulent  ces  gens-ci? 

%  ISABELLE. 

Qu*aperçois-je ,  Lisette  ? 

SCÈNE    VII. 

ÉRASTE,  FRO(NTIN,  LE  COMTE,  LA  CO^H^ESSE, 
ISABELLE,  LTSEriE. 

ERASTE. 

Notre  entrée  en  ces  lieux  est  peut-être  indiscrète; 

Mais  ce  ne  scroit  pas  remplir  notre  devoir, 

Si  nous  manquions,  monsieur,  à  l'honneur  de  vous  voir. 

LE    COMTE. 

De  tant  de  compliments,  monsieur,  je  vous  dispense. 

LISETTE. 

L'accueil  du  père  est  froid,  adieu  la  connoissance. 

LE    COMTE. 

Mais,  monsieur,  sachons  donc  qui  vous  êtes  enfin. 

En  AS  TE. 
Il  faut  vous  satisfaire,  et  c'est  bien  mon  dessein. 
Nous  allons  à  Paris,  et  venons  d'Allemagne  : 
^'ous  sommes,  eu  un  mot,  comédiens  de  cantpagne. 
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ISABELLE. 


Lisette! 

LE    COMTE. 

Comédiens,  dites- vous?. 

FROEITIir. 


Oui,  vraiment 


LISETTE. 

Je  crois  cp'il  entre  ici  quelque  déguisement. 

LE    COMTE. 

Parbleu  !  je  suis  charmé  5l|une  telle  aventure. 
Je  suis  grand  amateur  de  pièces,  )e  vous  jure, 
Et  puisque  vous  voilà,  vous  nous  divertirez. 

ÉRASTE. 

Nous  ferons  là-dessus  tout  ce  que  vous  voudrez. 

Fit  ONTIN. 

Tout  ce  qui  dépendra  de  notre  ministère 
Vous  est  offert 

LE  COMTE. 

Quel  est,  vous,  votre  caractère?) 

énASTE. 

D'ordinaire  ce  sont  les  amants  que  je  fais. 

LE    COMTE. 

Et  vous,  monsieur? 

FROVTIN. 

Et  moi  je  suis  pour  les  valets. 

LE    COMTE. 

Je  suis  ravi  qu'ici  le  hasard  vous  adresse. 

Nous  aurons  du  plaisir;  qu'en  dites-vous,  comtesse?. 

LA   COMTESSE. 

Moi,  j'en  prendrai  beaucoup,  et  je  le  dis  sans  fard. 

LISETTE. 

Nous  espérons  aussi  d'en  prendre  uotjn  part 
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LE    COMTE. 

Nous  jouons  quelquefois  ici  la  comédie: 
Kous  nous  entretenions  même  de  tragédie 
Quand  vous  êtes  venus. 

FBOSTIlf. 

Nous  sommes  trop  beureux 
Que  le  sorL..  le  hasard...  et  que  selon  nos  vœux... 

ïbastï:,  bas,  h  Fronfiii. 
Tu  veux  toujours  parler;  ne  songe  qu'à  te  taire. 
Et  qu'à  jouer  le  rôle  ici  que  ta  dois  faire. 

LE    COMTE. 

Que  pourriez^voys  jouer? 

F  K  o  ir  T I N ,  bas ,  h  Eraste. 

Mais  si  je  tie  dis  mot. 
On  va  croire,  monsieur,  que  je  ne  suis  qu'un  sot. 

ÉnASTE. 

[Bas,  h  Front  in.)  (Au  comte,) 

Au  contraire.  S'il  faut  vous  jouer  du  tragique, 

LE    COMTE. 

Comme  vous  vouditez,  sérieux  ou  comique. 
Je  me  souviens  d'avoir  vu  jouer  autrefois 
Le  Crispin  médecin  aux  Comédiens  François  ; 
Il  n'est  point,  pour  bien  rire,  une  pièce  pareille. 
Quel  en  est  donc  l'auteur? 

ÉRASTE. 

Elle  est  de... 
pnoHTiir. 

De  Corneille. 

LE    COMTE. 

Comment?  que  dites-vous?  Vous  vous  moques,  je  cioL 


BCUTXE  VIL  io3 

tfaABTI. 

{Bas,)  {Aa  eomte,)"^  (Bas ,  à  Eronitn,) 

Ah  !  le  bourreaul...  Monsieur...  k%  malheureux!  tait-toi. 
C'est  qu'il  veut  plaisanter.  En  fait  de  oonédie, 
Le  talent  de  monsieur  est  la  bouffonnerie^ 
Et  le  style  comique  est  si  fort  de  son  goût, 
Qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  bouffonner  partout. 
Pour  ne  vous  pas  donner  des^wènes  rebattues, 
Car  les  pièces,  je  erois,  ^us  sont  toutes  connues. 
Nous  allons  vous  jouer  seulement  un  morceau, 
Entre  monsieur  et  mot,  qui  paroitra  nouveau. 

-  LE    tiOMTE. 

Volontiers,  écoutons^ 

inASTE. 
Ce  n'est  pas  du  tragique, 
Mais  l'ouvrage  est  traité  d'un  goût  tragi-comique. 

LE    COMTE. 

Comment  l'appdiez-vous? 

Chaste. 

C'est  l'amant  dëfçuisë. 

LISETTE. 

Ce  titre  promet  fort 

iiiASTE^  bas,  à  Frontin. 
Ton  rôle  est  fort  aisé^ 
Tu  le  sais  dès  tantôt 

FROHTIN. 

Soyez  en  assurance. 

LISETTE. 

A  l'attMM  diéguisé  çè  prétons  du  silence. 

ÛBASTE,  aiiant  an  fond  du  théâtre  et  revenant  avec 

Frontin. 
.\h  !  MonMi  »  c'en  tst  iaît ,  ta  me  voii  amouNiix. 
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PJIOIITIV. 

Peat-on  sarob  Tobjet  qui  captiva  toê  vobixxI 

>    émABTE. 

Hâas  !  c'est  on  ol^et  tout  diannant,  tout  comaUe, 
Qui  ne  sait  pas  eboor  le  tourment  qui  m'accable. 

FBOVTIB.    .     ■  ■ .-.     ' 
Avec  elle,  seigneur,  ayez  un  e&tcetîaii. 

ÉBA8TE. 

Eh  !  comment  fiuls-je,  hâas  !  en  tttmyer  le  mojea?  ' 
Elle  est  dans  son  palais  sans  cesse  retirée,    . 
Jamais  aucun  mortel  n'y  peut  avoir  entrée. 
C'est  dans  le  doux  espoir  de  la  voir  un  moment 
Que  je  me  sers  ici  de  ce  d^paisement. 
Je  voudrois  l'assurer  de. ma  tendresse  extrême, 
Lui  dire  qui  je  suis,  lui  prouver  que  je  l'aime  j 
Mais  je  n'ose  compter  sur  un  si  doux  dMn. 
Voudra-t-elle  accepter  et  mon  cœur  et  ma  mam? 
Voudra-t-elle,  au  milieu  de  ce  qui  l'environne, 
Répondre  à  Fespërance  où  mon  coeur  s'abandonne? 
Crois-tu  qu'elle  m'entende,  et  que  dans  mon  ardeur... 

FROTSTIN. 

Il  fandroit  qu'elle  fût  des  plus  sourdes,  seigneur ji 

Ou  si  vos  soins  enfin,  croyez-en  ma  parole, 

Ne  sauroient  la  touclier...  U  faut  qu'elle  soit  folle. 

ÉBASTE. 

Ah  !  respecte,  Moron,  cet  objet  plein  d'appas. .: 

F  R  O  N  T  X  N. 

Je  le  respecte  aussi,  seigneur,  n'en  doutez  pas,^ 

Et  bien  loin  d'insulter  au  trait  qu'amcur  nous  lanc^j  , 

Souffrez  que  je  réponde  à  votre  confidence. 

Je  vais  bien  vous  surprendre.  Apprenez  en  ce  jour, 

Que  je  sens  comme  vous  le  pouvoir  .de  l'amouCà . 
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Comme  vous  je  voudrais  que  celle  qui  m'enâammt 

Pût  savoir  à  quel'poînt  elle  enchante  mon  âme. 

A  la  prinèesse  enfin  vous  donnez  votre  cœup, 

Et  moi  je  suis  ëpris...  de  sa  fiHe-d'honneiu:. 

Mais  dans  ces  lieux,  enfin,  que  prétendez-vous  faire? 

ÉRASTE. 

Attendrie  à  le  sor^,  à  mes  vœux  moins  contraire^ 
Pourra  me  procurer  les  fortunés  instants 
Où  je  puisse  en  secret..; 

FHOSTIW. 

Seigneur,  je  vous  entends } 
Et  si  vous  m'entendez,  je  commence  à  comprendre 

(Bas ,  a  Êraite:) 
Que  tel  qui  nous  entend  ponrroit  trop  nous  entendre. 

{Haut.) 
Finissons  l'entretien,  cessons';  et  dans  ce  jour, 
Pour  ne  rien  hasarder,  laissons  agir  l'amour. 

LE    COMTE. 

Fort  bien,  messieurs,  fi)rt  bien. 

LISETTE. 

La  scène  a  su  me  plairt, 

FBONTl». 

C'est  ufl  petit  essai  de  notre  savoir-feire. 

LE    COMTE. 

Vous  avez  du  mérite,  et  je  jure,  ma  foi. 
Que  vous  serez  reçtrs  ddns  la  troupe  du  roi. 
Qu'en  dites-vous?  parlez.  ' 

LA    COMTESSE. 

Monsieur  a  la  voix  tendre, 
Et  prononce  à  merveille. 

ISAIBELLE. 

Il  se  fait  bien  entendre: 
Vhéatre.  Corn*  ea  vers.  8.  i8 
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LA    COMTESSE. 

n  faut  que  ces  messieurs  soiem  quelques  jours  id. 
Comte ,  qu*en  pensez- vous  ? 

LE   CpMT^. 

Je  le  yçux  bien  aussi. 

LISETTE. 

Pendant  ce  temps,  monsieur  peut  à  madi^moisille 
apprendre  à  bien  jouer  quelque  scène  nouvelle. 

É  B  A  s  T  £. 
Je  m'en  ferai  toujours  un  sensible  plaisir. 

LE    COMTE. 

Songez  donc  pour  ce  soir,.messiçuEs,  à  nous  choisir 
Quelque  morceau  brillant,  de  goût,  de  caractère. 
Un  ami  dans  ce  jour  doit  venir  à  ma  tçrre  \ 
De  cet  amusement  nous  le  régalerons. 

ÉnASTE. 

Nous  ferons  pour  cela  tout  ce  que  nous  pourtopA: 

SCÈNE    VIII. 

LES  ACTEUÎIS  PRÉCÉDENTS,    UN  LAQUAlSj 

LE    LAQUAIS. 

MoNSiEtjn,  dans  votre  cour  il  entre  un  équipage 
A  six  chevaux,  avec... 

LE    COMTE. 

C'est  notre  ami,  je  gage. 
Allons  le  recevoir. 
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SCÈNE  IX. 

ISABELLE,  LISETTE,  ERASTE,  FRONTIN. 

LI8BTTS,  à  Isabelle. 
I^ous,  restons;  eroyez-mol 

ISABELLE. 

Si  nxm  pire  revient 

LISETTE, 

I9*ajez  aocnn  effit>i 

lÈBASTB. 

Je  tte  sais  pas  comment  vous  prendrez  une  ruse 
Où  vous  seule  avez  part;  vous  êtes  mon  excuse. 
L'amour  m'a  suggéré  ce  trait  ingénieux, 
Pour  me  pouvoir  saps  risque  offrir  à  vos  beaux  yeux, 
Et  vous  offrir  un  cœur  <|ai&it  son  bien  supi'éme, 
D'être  à  vous  à  jamais. 

FlioflTiN,  à  Lisette, 

Et  moi  j'en  dis  de  même. 

ISABELLE. 

Lisette,  je  ne  sais  où  f  en  suis. 

LISETTE. 

LesrAsës! 

FBOHTIW. 

Vous  sommes,  il  est  vrai,  deux  amanu  déguisés^  ' 

ISABELLE. 

Je  ne  sais  point,  monsieur,  répondre  k  ce  langage  y 
De  ces  sortes  d'aveux  j'ignore  encor  l'usage, 
Et  vous  me  permettrez  ici  de  n'écouter 
Que  ce  que  le  devoir  à  mon  cœur  doit  dicter. 

ÉRASTE. 

Ab ,  cbarmante  Isabelle  ! 
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II8''TTE. 

Il  n'est  pas  nécessaire 
D'en  dire  davantage,  et  j'entends  votre  affaire. 
Avant  que  se  livrer  à  trop  de  sentiments,  ' 
IX  ùxLt  un  peu  voir  clair,  et  connohre  ses  gens. 
Qu'ête»-voiis,  s'il  vous  plaît?  si  j'en  crois  l'apparence..., 

ÉRA6TE. 

Mon  vrai  nom  est  Éraste,  et  je  suis  de  naissance; 

fhontii». 
Oe  plus^  riche  héritier.  Oh  !  c'est  «n  Eût  certain. 
Moi,  je  suis  son  valet,  et  m'appelle  Froutin. 

ÉRASTE. 

.Je  serai  riche  un  jour  ;  mais  les  biens  que  j'espère 
Ne  sont  rien  si  je  n'ai  le  bonheur  de  vous  plaire. 

FnOBTIIf. 

Riche,  sans  contredit,  de  plus  d'un  million. 
Nous  avions  de  ce  bien  pris  un  échantillon  ; 
Mais  nous  ne  l'avons  plus  :  cela  s'use  si  vite! 
Nous  prenons  le  parti  de  retourner  au  gîte. 

LISETTE. 

Vous  aviez  donc  quitte  le  séjour  paternel?. 

fhohtiw. 
Oui;  ffîais  pour  un  sujet  simple  et  tout  natureL 
Son  cher  père  Damis,  un  peu  vif  et  sévère... 

LISETTE. 

Que  dites-vous  Damis?  Quoi  !  ce  seroit  son  père? 

FRONT  IN. 

Eh  î  vraiment  oui,  c'est  lui  !  le  connoissez-vous? 

LISETTE. 

Non  : 
^is  il  me  semble  avoir  oui  nommer  ce  nom 
Au  comte. 


SCÈNE  IX.  «  >o^ 

ISABELLE. 

Je  ne  sais. 

FBOlTTIir. 

C'est  un  vieux  xnilitaîrey 
Et  qm  8*est  même  acquis  du  renom  dans  la  guerre. 

LISETTE. 

Justement  le  voilà,  c'est  ce  même  Damis 
Connu  du  comte,  il  est  de  ses  anciens  amitf. 

ÉnASTE. 

Seroît-il  bien  possible!  Ab  !  pardonnez,  madame, 
Ce  mouvement  de  joiè  oh  s'emporte  mon  âme. 
Tout  semble  ici  donner  quelqu'espoir  à  mon  feu  ^ 
Mais  puis-je  m'y  livrer  si  je  n'ai  votre  aveu? 

ISABELLE. 

J'ai  beaucoup  de  pencbant  à  vous  croire  sincère  ; 
Mais  mon  aveu  n'est  rien  sans  celui  de  mon  pèrQ* 
Éraste,  si  de  lui  vous  pouvez  m'obtenir, 
Isabelle  aussitôt  ne  saura  qu'obéir. 


SCÈNE  X- 


LUCAS,  ÈRASTE,  ISABELLE,  LISETTE, 

FRONTIN. 

LUCAS. 

Je  vous  cherche  partout. 

LISETTE. 

Et  que  veux-tu  qous  dire  ?. 

m 

LUCAS. 

Une  nouvelle,  alle^,  qui  vous  fera  bien  rire^ 
Mais  aussi  faudra-t-il  me  récompenser  bien  i 
Car  sans  cela,  t^ez,  je  Qe  vaus  dirtu  riegi. 

.18. 
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Dépâche,  nous  TerroDi  :  que  viens-tu  noud  apprendre? 

KCrCAS. 

Bellement 

18AUM.IB. 

Par]e  doniL 

liUCAA. 

G'«st  que  je;TieM  d'«Dt6iHhK, 
La  conversation  du  comte  avec,  celui 
Qui  poiu"  Je  venir  yok  arrive  d'aujoiurd'iini. 
Dame,  il  £iut  que  ce  soit  quelqu'un  de  conséquedce, 

LISETTE. 

Après? 

LyCA.8. 

Ils  ont  parlé  dis  vous  et  d'allitnoVi 
Et  j'ai  fçrt  bien  compris,  les  entendant  jasor^ 
Que  ce  graoEd  monsieur-là  vient  pour  vom  ëpousec> 

ISABELLE. 

Ociel! 

lînAST.E. 

Ah  quel  revers!  ô  fortune  cruelle! 

FBONTIN. 

A  quel  prix  as-tu  mis  cette  belle  nouvelle  ?< 

LUCAS. 

Je  vois  qu'elle  vous  a  tous  rendus  soucieux. 
Mais  je  ne  savois  pas.... 

LISETTE. 

Va-t'en,  tu  feras  mieux  : 
Nous  n'avons  poipt  affaire  ici  de  ta  présence^ 
Messager  de  mallieurf 

LUCAS. 

La  belle  récompense  1 
(  Il  s'en  va.  ) 


SCÈNE  1X1  laii 

SGÊNE  XL 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS,  hors  tucas. 

LISETTE. 

Nous  en  parlions  tantôt,  de  ce  projet  forme; 
Et  Toilh  mon  soupçon  tout>à-fait  confirme'. 

ÉBASTE. 

Cet  hymen  est  pour  moi,  madame,  un  coup  de  fi>udre. 

ISABELLE. 

Aux  volontés  d  un  père  il  faut  bien  se  résoudre. 
Puis- je  faire  autreâieïit? 

énA&TX. 

Qu^e  fatalité! 
M:on  cœur  s'applaudissoit  de  sa  félicité  : 
Un  favorable  espoir  s'en  rendoit  déjà  maître  ; 
Et  dans  le  m/ème  instant  je  le  vois  disparoitre. 

ISABELLE. 

Je  vois  q^.  vo^s  m'ai^z,  et  je  plains  votre  sort  ; 
Mais,  Éraste,  il  &ut  bien  sur  soi  faire  xm.eflbrt. 

ÉnASTE. 

Eh!  le  puis- je,  Isabelle,  après  vous  avoir  vue?. 
Je  mourrai  de  douleur. 

ISABELLE. 

* 

Que  mon  âme  est  émue  ! 
Retirez-vous,  Éraste,...  et  si  nous  étions  vus.... 

LISETTE. 

Ciel!  voilà  votre  père. 

ISABELLE. 

Ab!  nous  sommes  perdus. 

ÉBAStE. 

Ne  vous  démontez  pas,  et  soyez  hors  de  peine  ; 
Faisons  semblaint  ipi  de  joueirÂne  scène. 
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ISABÇLLE. 

Et  laquelle?  pariez,  je  o^emhle  de  frayeur. 

.  LISETTE. 

Commencez  ;  nous  savons  tout  Molière  par  cœur. 
éBASTE,  se  jetant  aux  pieds.  4' Isabelle,  et  lui  pre^ 

nant  la  nuain. 
Ah  !  belle  Alcmène,  il  faut  que  comUë  d'allégresse.... 

ISABELLE. 

liaissez,  je  me  veux  mal  de  mon  trop  de  foijblesse.  ] 


\ 


SCÈNE  XIÏ. 


LE  COMTE,  ISABELLE,  ERASTE,  LISETTBl 

FRONTIN. 

LE   COMTE. 

Comment  donc....  '1 

1ÊBA8TE. 

ITous  faisions  la  répéddon 
D'un  assez  beau  morceau  choisi  d'Ampbitryon. 
Mademoiselle  joue  Alcmëne  par  merveille. 

LE    COMTIJ 

Et  pourquoi  diable  prendre  une  pièce  pareille?, 
Je  ne  la  puis  soufirir. 

É  R  A  s  T  E. 

C'est  cependant  partout 
Un  cLef-Kl'œuvre  approuvé  de  tous  les  cens  de  goûC 

LE    COMTE. 

Kh  fi  donc!  un  chef-d'œuvre,  où  l'on  couvre  de  honte 
Vn  pônrral  d'armée,  et  qu'un  rival  afironte. 
Corbleu!  si  j'eusse  été  ce  général  théhain, 
Jupiter  n'eût  jamais  péri  que  de  ma  main« 
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Oui,  bien  loin  de  souffrir  qu'il  fît  chez  moi  le  maître  j 
Je  l'aurois  fait  d'abord  sauter  par  la  fenêtre. 
FvtovTiTSi,  baSjàÉrajitiu  ■ 
Monsieur,  allons-nous-en. 

énASTE,  bas,  h  Lisette, 

Cet  hoKmae  est  singulier. 
LISETTE,  basjhÊraste. 
Gardez- vous,  croyez  moi,  de  Je  cotatrarierJ 

FROIITIN. 

Retironfr-nous. 

LE    COHTE. 

Cherchez  quelques  scènes  nouvelIleSy 
Où  Ton  parle  d'assauts,  de  forts,  de  citadelles ^ 
Ou  de  combats  sur  mer  :  voilà  du  ravissant  ; 

fhortin. 
Oui,  cela  pourroit  être  assez  divertissant. 

SCÈNE   XlIL 

DAMIS,  LE  COMTE,  LA  COMTE^E,  ISABELLE, 
ÉRASTE,  LÏSETTE,  FRONTIîC. 

LA    COMTESSE. 

Comte,  nous  vous  cherchions.  Appréciiez,  IsaLelle, 
Et  saluez  monsieur. 

I 

DAMIS.  .    .  .^. 

Une  fille  si  bdle  ,.     . 

Doit  faire  le  bonheur  de  celvi  qui  l'aura, 
J'en  suis  certain. 

FRONTiV,  bas,  à  Eraste, 
Monsieur,  voua  allez  ^ûr^,  là    . 
JTnq  sotte  figure.      ^  . .    r .  ,  /  •.  •  ••  '  '  . 


l 
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ISABELLE. 

Et  laquelle?  parlez,  je  ofemble  de  frayeur. 

LISETTE. 

Commencez  ;  nous  savons  tout  Molière  par  cœur. 
ÉBASTE,  5e  jetant  nux  pieds,  <V Isabelle  ,  et  lui  pre^ 

nant  la  main. 
Ah  !  belle  Alcmène,  il  faut  que  comble  d'allégresse.... 

ISABELLE. 

liaissez,  je  me  veux  mal  de  mon  trop  de  foi})le88e.  ] 
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LE  COMTE,  ISABELLE,  ÉRASTE,  LISETTBl 

FRONTIN. 

LE   COMTE. 

Comment  donc... 

ÉBASTE. 

ITous  faisions  la  répétition 
D'un  assez  beau  morceau  choisi  d 'Amphitryon. 
Mademoiselle  joue  Alcmène  par  merveille. 

LE    COMTX( 

Et  pourquoi  diable  prendre  une  pièce  pareille?. 
Je  ne  la  puis  soufirir. 

ÉRASTE. 

C'est  cependant  partout 
Un  chef-d'œuvre  approuvé  de  tous  les  cens  de  goûC 

LE    COMTE. 

Eh  fi  douci  un  chef-d'œuvre,  où  l'on  couvre  de  honte 
Un  ç^vnfTdl  d'armée,  et  qu'un  rival  afironte. 
Corbleu!  si  j'eusse  été  ce  général  thébain, 
Jupiter  n'eût  jamais  péri  que  de  ma  main. 
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Oui,  bien  loin  de  soufirir  qu'il  Ht  chez  moi  le  maître ^ 
Je  Taurois  fait  d'abord  sauter  par  la  fenêtre. 
PROBTi»,  6a5^àJSrii4te.  ■ 
Monsieur,  allons-nous-en.  . 

ÉB  ASTE,  ha$ y  a  Lisette. 

Cet  hoknrae  est  sin^ier. 
LISETTE,  baSjàÊraste, 
Gardez-vous,  croyez  moi,  de  le  contrarierJ 

FROKTIN. 

Retirons-nous. 

LE    COMTE. 

Cherchez  «quelques  scènes  nôuvellM^ 
Où  l'on  parle  d'assauts,  de  forts,  de  citadelles }. 
Ou  de  combats  sur  mer  :  voilà  du  ravissant  ; 

FBOUTIN. 

Oui,  cela  pourroit  être  assez  divertissant. 

SCÈNE    XlIL 

DAMIS,  LE  COMTE,  LA  GOMTE^B,  ISABELLE. 
ÉRASTE,  LISETTE,  FRONTlTf. 

LA   COMTESSE. 

Comte,  nous  vous  cherchions.  Apprcchez ,  Isabelle, 
Et  saluez  monsieur. 

DAMIS.  X 

UneEUesibdle 
Doit  faire  le  bonheur  de  cçl^i  qui  l'aura, 
J'en  suis  certain. 

FROKTiir,  bas,  h  Êraste. 
Monsieur,  vous  allez  lui]^,Ui 
JJnei  sotte  figure,  ..».,.■'.■•• 
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^A    COMTB8S2. 

Eh  bien!  la  comédie 
Va-t-elle  comxnenccr?  Sera-t-elle  jolie? 

D  A  M I  s. 
Quoi!  du  spectacle  aussi?  madame,  en  vérité, 
J'appelle  yotre  terre  un  séjour  enchauté. 

Éhàste,  bas,  à Fron tin. 
Ah  !  c'est  mon  ^pèrt  1 6  ciel  ! 

fhontiK,  bas ,  h  Eraste. 

Cela  n'est  pas  croyable  ' 
Et  vrûment  oui  ce  Test.  Ah  !  voici  bien  le  diable  ! 

Chaste. 
Ciel!  comment  nous  tirer  de  ce  triste  embarras  ? 

^BOVTISI. 

le  n'en  sais  rien. 

LK   COMTB. 

Eh  bien  !  vous  ne  commencez  pas  ? 

FRONTI». 

PardoDoe^F-moî^  monsieur...  C'est  que  nous  voulons  faiie... 
Une  scène  d^'un  ^^...  qui  reconnoil;  son  père.... 

DAMIS. 

Je  crois  voir.... 

PnOWTIN. 

Nous  voulons  que  le  père  surpris 

De  rencontrer  aussi...  de  son  côté  son  fils... 
Attendrissant  les  coeurs...  jpar  leur  reconnoissance... 

tE   COMTE. 

C'est  un  galimatias  que  tout  ceci,  je  pense. 

EU  ONT  15. 

Et  cédant  aux  effets...  d'un  tendre  mouvement... 
Ah!  que  cela  va  faire  un  spectacle  touchant! 
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0AMI9. 

Je  ne  me  trompe  poioti 

inASTE. 
Ah!  c'est  ^p  me  contraindre, 
Et  je  vois  à  pvesent  q^u'il  n'est  plus  t^nips  de  feindre. 
Ah!  monsieur,  permettez  qu'cmbraasaat  vos  g^noux^ 
J'ose  vous  suppliet  d'écouter...  , 

DAMIS. 

Levez-vous, 

IÇABELtE. 

Lisette..... 

Ll8£tT£. 

La  rencontre  est  d'assez  bon  augure.  1 

LE   COMTE. 

Que  Veut  dire  ceci?  quelle  est  celte  aventure? 

LA    COMTESâE. 

Qu'avez- vous  donc,  monsieur,  qui  vous  rend  si  surprise 

DAMIS. 

Je  dois  l'être  en  effet  :  je  trouve  ici  mon  fils. 

LISETTE,  bas,  h  Isabelle, 
Son  fils?  mademoiselle! 

OAMXS. 

Oui,  la  chose  est  certaine* 

ISABELLE. 

Ciell 

Fa05TIN. 

Voilà  justement  une  nouvelle  scène. 

LA    COMTESSE. 

Je  n'en  puis  revenir. 

LE   COMTE. 

Ceci  me  suzprelid,  moi; 
C'est  un  éVègjHBent  t^\  peine  je  cpnçpi. 
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inASTE. 
Le  hasard  en  c^  lieux  ma  £ùt  voir Isab^e, 
Et  mou  âme  cliannée... 

DAMIS. 

Et  c'étoit  au^i  ceHe  ' 
Que  je  vous  destînois.  Je  veux  bien  oublier 
Tout  le  passé,  mon  fils,  et  nous  réconcilier. 
Mais  quel  étoit  le  but  d'une  telle  cozidsiite?t 
Quel  projet  aviez-vous? 

,   FBOlTTIlf. 

De  devenir  ermite... 
D'abandonner  le  monde/et  fiiir  ses  plaisirs  vaîiis... 

DAMIS. 

Vraiment,  vous  aviez  là  de  louables  desseins! 
Mais  conmient  accorder  cette  belle  retraite 
Avec  trois  cents  louis  ôtés  de  ma  cassette? 

FÀOSTIN. 

L'or  séduit  quelquefois  :  mais  nous  le  méprisions  : 
Et  tous  les  jours,  monsieiu',  nous  nous  en  défaisions» 

DAMIS. 

JComte,  voilà  ce  fils  dont  je  pleurois  l'absence, 
Et  qu'enfin  je  revois  contre  toute  espérance; 
La  fortune  et  l'amour  semblent  en  ces  moments 
Travailler  de  concert  pour  unir  deux  amants. 
Serrons  de  si  doux  nœuds;  et  dans  cette  {ournée, 
D'Isabelle  et  d'Éraste  achevons  l'hyménée. 

LE    COMTE. 

Il  est  beau  cavalier,  dans  sa  taille  bien  pris, 
Je  n'aurois  jamais  cru  que  ce  fût  votre  fils. 

T)  A  M  I  ri. 

J'ai  donné  ma  parole,  et  suis  sûjc  de  la  sienne^ 
11  ic.ut  sans  diûcrer 


SCÈNE  XIII. 

£E   COMTE.. 

Je  VOUS  tiendrai  la  mienne 
Rt  pour  que  cet  hymen  se  termine  au  plus  tôt,  ; 
AUons  dans  mon  château  £iire  tout  ce  qu'il  &ut 


f 
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iMatrc.  Com.  en  vert.  8. 
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I    rj 
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LE  RENDEZ-VOUS, 


OV 


L'iMOUR  SUPPOSÉ, 

COMEDIE, 

1 

PAR  FAGAN, 

.Eepréfientée, pour  la  première  lotis,  le  a^  mai 

1733. 


PERSONNAGES. 

LrciLE,  jeune  Teuve. 

Valèbe. 

Lisette,  suivante  de  Lucilé. 

Cbispih,  Valet  de  Valère. 

M.  Jaqvehxn  ,  sous-fennier ,  amoureux  de  Lucile. 

Chablot,  jardinier  de  Lucile. 

Un  Laquais  de  M.  Jaquemin. 

Un  Laquais  de  Lucile ,  personna3e  mueL 


^ 

la  scène  est  chez  Lucile,  dan^  une  ville  de  Bretagne. 


LE  RENDEZ -VOUS, 

ou 

L'AMOUR  SUPPOSE, 

COMÉDIE. 
SCÈNE  I. 

(  Le  théâtre  représente.  Tayenué  d  uq  cliâteaa.  ) 

LISETTE,  CRISPIN,  entrant  sur  la  scène  en  rêvant, 

<Val>ord: 

I.ISETTE. 

vJui,  mettons  aujourd'hui  toute  notre  science 

A  les  faire  sortir  de  leur  indifférence. 

Il  ne  sera  pas  dit  qu'après  un  long  séjour 

Un  couple  qui  paroit  Êdt  exprès  pour  l'amour, 

Jeune,  libre,  charmant,  ton  maître  et  ma  maîtresse, 

TV 'auront  point  l'un  pour  l'autre  eu  la  moindre  tendresse* 

Enfin,  que  penses-tu  de  mon  projet,  Crispin? 

cni.spis. 
Ma  foi!  sans  balancer,  je  tope  à  ce  dessein. 
Les  moments  nous  sont  chers.  Dans  notre  état  funeste, 
C'est,  je  crois,  mon  enfant,  tout  l'espoir  qui  nous  reste. 

LISETTE. 

Pour  réussir,  la  chose  a  ses  difficultés. 
Peut-être  qu'il  endroit  s'être  mieux  consoltés, 

«9- 
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Mettre  au  jeu  pli^  d'esprit.  Pou»  toute  batterie, 
Nous  avons  un  grand  fonds  d'amour,  de  ibuberie. 

cnispiN. 
Pour  ces  deux  qualités  tu  peux  compter  sur  moi. 
Pendant  que  d'up  côté  tu  feras  ton  emploi, 
De  l'autre  adroitement  )e  tromperai  Yalère; 
Et  môme  tu  verras  si  j'ai  du  savoir-£iire. 

LISETTE. 

Difr-moi  de  quoi  le  sort  aussi  s'est  avisé 
De  nous  faire  aimer,  nous! 

CRISPI5. 

Ton  petit  air  rusé, 
Tes  façons  inVnt  séduit;  tes  yeux ,  mainte  autre  chosa.... 
Que  veux-tu?  J'en  sais  mieux  les  effets  que  la  cause. 

LISETTE. 

Tu  m'as  su  plaire  aussi;  je  ne  sais  pas  comment. 
Cependant  nous  touchons  à  ce  Êital  moment 
Qui  peut  nous  séparer. 

cnispiv. 
Oui,  si  d'un  prompt  remède 
Nous  n'avons  le  secours,  si  le  ciel  ne  nous  aide, 
L'arr5t  est  prononcé;  demain,  avant  le  jour, 
Valèi  e  pour  Paris  a  marqué  son  retour. 

LISETTE. 

Et  ma  maîtresse  et  moi,  nous  restons. 

cnispiiT. 

Il  me  semble 
Qu'ils  n'auroicnt  pas  sitôt  dA  s'accorder  ensemble. 
Lucilc  est  légataire,  et  Valère  héritier 
D'un  vieillard,  bas-breton,  plaideur,  de  son  métier. 
De  Chry santé,  en  un  mot,  l'embrouillé  codicille 
Leur  ouvroit  aux  procès  une  route  facile. 
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)[ie1boohQmmt  en  monrant  eut  cet  espoir  flatteur. 
Mëprise-t-on  ainsi  l'esprit  d'un  testateur?. 

LISETTE. 

tX  est  vrai  que  bien  peu  Vintërét  le»  domine  : 
Mais  cette  raison  même  ei^r  me  détermine; 
J'en  tire  ua  bon  augure.  Un  penchant  amourçux 
Germe  plus  aisément  en  des  cœurs  génâreux. 

CHISPXN. 

J'avois,  de  mon  côté,  pour  nous  tirer  d'affaire, 

(  HésitanU  ) 
Projeté.. .«Alais... 

LISETTE. 

~  Comment? 

cnisPiif. 

Si  je  quittois  Valère, 
Je  perdroîs,  pour  lo  moins,  quatre  ans  qui  me  sont  dus; 
Et  j'aurbis  quelques  coups  de  bâton,  par^dessus. 

LISETTE. 

Mauvais  expédient! 

CBISPIV. 

Qui  lui  fisroit  entendre 
Que  les  chemins..... 

LISETTE,  l'interrompant. 
Sottise! 

CBISPIU. 

Il  £iut  donc  nous  y  prendra 
Comme  tu  !e  disois? 

LISETTE. 

Oui,  ne  balançons  plus. 
C'est  trop  perdre  de  temps  en  discours  superflus. 
Si  nous  ne  détournons  Forage  qui  s'apprête, 
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Songe,  encore  une  ibis,  que  tu  perds  ta  conquête^ 
Qu'à  Chariot,  ton  rival,  Lisette  va  rest^. 

cmspisi. 
Voyez-vous  ce  butor  qui  voudroit  en  Wiffl 

Je  vais  trouver  Lucilc. 

CRI8PI9. 

Et  moi  chercher  mon  maitrie. 
(  Faisant  tjaelques  pas  pour  s'en  aller,  ci 
apercevant  Vatère,  ) 

J'y  cours Mais  n'est-ce  pas  lui  que  je  vois  paroître? 

LISETTE,  regardant  du  côté  par  oà  Crispin  vouloil 

s* en  aller: 
C'est  lui-même. 

çnispxif. 
U  suffit. 

LISETTE. 

Au  moins 

^  cnispiN,  l'interrompant. 

,  Retire-toi. 

LISETTE. 

Mais,  te  souviendras  lu... 

CRISPIN,  l'interrompant. 

Repose-toi  sur  moi. 

LISETTE. 

Surtout,  le  rendez-vous. 

c  n  I  s  p  1 5. 
Mou  dieu  î  laisse-moi  faire. 
LISETTE,  il  part. 
Nous  voulons  augmenter  l'empire  de  Cythèrc; 
Amour,  puissant  Amour,  seconde  uolre ardeur. 


SGËIfE  IL  22ii 

SCÈNE  IL 

VALÈRE,  CRISPIN,  LISETTE. 

VALÂBE,  h  C  ris  pin  f  après  avoir  achevé  de  lire  quel- 
ques papiers  ,  en  venant. 
Ah  !  Crispin,  je  te  cherche. 

Lis^TTZ,  à  Crispin, 

Adieu,  bean  voyageur  : 
Soyez  discret  ^ 

CBIS^I^. 

Adieu. 

(Lisette  s*en  va.) 

SCÈNE    III. 

VALÈRE,  CRISPIN. 

VALÉBE. 

Quelle  est  donc  cette  fille?. 

CBISPIM. 

C'est  Lisette,  monsic&ir...  Elle  est  assez  gentille? 

YALÈEE. 

Oui,  je  14e  la  remets...  Me  voilà,  grâce  aux  dieux,' 
Sorti,  mon  j:her  Crispin,  de  ce  dédale  afii-eux^ 
De  ce  confus  fao99  d'énormes  procédures. 
Plutôt  que  de  passer  par  de  telles  tortures, 
Par  la  noire  chicane  et  ses  honteux  détours, 
J'aimerois  mieux,  je  crois,  n'hériter  de  mes  joun.  , 
A  Paris  on  m'attend  avec  impatience  : 
La  veuve,  la  comtesse,  Aminte,  Ifis,  Hortense, 
M'ont  écrit  depuis  peu.  Toutes  m'ont  fait  savoir 
Le  désir  empressé  que  Ton  a  de  m'y  voir. 
Songes-t|i  pour  demain  que  ma  chaise  soit  prête? 
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c  A  IIP  IV,  soupirant. 
Oui,  moniieur. 

YALÈAE. 

Qu'aft-tu  donc? 

CBlfPIV. 

C'est  pour  vous  uns  fttt 
Que  de  partir  ainsi...  Quel  départ,  justie  ciel I 

YALiAE. 

Eh  !  pour  qui  ce  départ  seroit-il  si  cruel  ? 

cmspiH,  h  part. 
Portons  les  premiers  coups  :  ferme  j  point  de  foiblesae. 

VALÈnE. 

£st-il 'quelque  beauté  qui  pour  toi  slntéresse?. 

C1II8PI5. 

Non,  monsieur.  Si  mon  coeur  soupire  en  ce  moment, 
Ce  n'est  pas  pour  mon  compte;  et  je  plains  un  tounoent 
Que  vous-mime  causez. 

VALÈBE. 

Explique-toi. 
cnispiir. 

Lisette, 
Comme  vous  l'avez  vu,  sort  d'ici.  La  soubrette 
Vient  de  me  faire  part  d'un  secret  entretien... 

VALÈBC. 

Qui  me  touche? 

c  n  I  s  p  I N. 
Sans  doute. 

VALÈnE. 

En  quoi? 
çnifpiir,  feignant  d* hésiter.  ' 

Lucile. . . 
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Eh  bien 
CRisPiv; 
LucOe.*» 

▼ALàEE. 

Parle  donc. 

CBISPIff. 

De  vous  Lncue  ttt  kUlté 

TALÈBE. 

De  moi?. 

CBISPlU. 

Folle  à  lier  !  Vous  êtes  ton  idoles 
C'est  une  passion  qui  ne  peut  s'exprimer. 

yAlèbe. 
Va,  va,  mon  pauvre  ami,  fiis-toi  mieox  iniloRner. 

CBISFIir. 

Hon«e.r:.. 

▼ALiBi,  i* interrompant- 
C*est  se  moquer.  IMpois  qu'avec  Lucilt 
tJn  intérêt  commun  m'arrête  en  cette  viUf , 
On  ne  sauroit  se  voir  plus  indifi&emment 
Que  nous  nous  sommes  vus. 

cnispiv. 

Lisette,  apparemment, 
S'est  ttompëe,  on  j'ai  mal  entendu. 

YALiRB. 

C'est  un  conte 
Qu'elle  a  ùàt  à  plaisir. 

CBISPIV. 

J'en  tenois  peu*  de  comptet 
J'ai  d'a&rd,  comme  tous,  ri  d'un  discours  pareil; 
Ûs  j'ai  tottdié  k  jckaM  et  du  doi^  et  de  l'oril. 
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VAL  ÈRE. 

Vision  !...  Eh  !  comment  t'a-t-elle  fait  entendre 
Que  sa  maitreMe  aimoit?. 

CRISPIH. 

Quand  hier  on  vint  apprendre 
A  ce  sensible  objet  que  vous  deviez  partir... 
(Je  ne  puis  répéter  cela  sans  m'attendrir) 
Une  vapeur  la  prit;  et,  perdant  connoissance, 
Elle  fut,  dit  Lisette,  une  heure  en  de'faillance. 

YALÈnE. 

Elle  se  trouva  mal...  Elle  aime  pour  cela? 

cnispiH. 
Oui,  vraiment. 

VALÈBE. 

Le  plaisant  argument  que  voilà  ! 

CKlSPlN. 

Excusez... 

V A  L  È  B  E ,  i' interrompant: 
Aujourd'hui  rien  n'est  plus  ordinaire 
Que  CCS  saisissements,  ce  mal  imaginaire. 

CRISPIS. 

J'ai  tort. 

valèhe. 
Que  ces  vapeurs,  dont,  en  pleine  santé, 
Et  sans  savoir  pourquoi,  l'on  se  trouve  agité. 

c  n  I  s  p  I N. 
J'en  conviens. 

VALERE. 

Quoi  I  tu  veux  que  je  me  persuade. . . 
en  I  s  Pin,  i' in  f.- trompant. 
Qui,  moi?...  Si  vous  voidez,  vous  étés  lourd,  maUâsadâ^ 
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Grossier,  pesant,  brutal,  sans  grâces,  sans  esprit, 
Sans  naissance,  sans  bien,  sans  talents,  sans  crédit, 
Du  haut  jusques  en  bas  mal  fait,  désagréable, 
Impertinent... 

VAL  ÈRE,  ('interrompant 
Plaît-U? 

cnispiv. 
En  un  mot)  incapable 
D'inspirer  à  quelqu'un  le  moindre  sentiment. 

YALinc. 
Eh  bien  !  après  un  tel  évanouissement? 

CBtSPIN. 

Elle  se  plaint,  s'agite  et  Terse  quelques  liurmès... 

K  Qu'est-ce  donc^disoit-elle,  ai-je  si  peu  de  charmes? 

«  Mes  yeux  août-Us  des  jeut  à  fah-e  des  inera^s? 

«  Ils  n'en. ont  que  trop  dit;  on  ne  les  eùtend  pas. 

<c  U  part  !  Ah  !  t'en  est  Êiit,  Ariane,  abusée, 

%  Au  bout  de  l'univers  va  suivre  son  Thésée. 

«  Oui,  je  vais...  »  Un  brouillard  ofinsquant  sa  raison,- 

A  ces  mots  elle  toiûbe  encore  en  pamoiaon. 

Vbilà  dans  quel  état  est  tette  triste  amante. 

YALÉfiE. 

Si  tu  me  parles  vrai,  la  chose  est  étoittianfe|| 
Et  jamais... 

CBXSPiV,  i' interrompant. 
Croyez-vous  que  je  voudrois  mentir? 

▼ALÉAE. 

Lucile  aimer  ainsi  ! 

CfiiBViv: 
Sans  nous  en  avertir! 

YALÈBE. 

ÀYec  tant  de  réserve  ! 

Tb«âtr«.  Com.  cb  yen.   8>.       -  SO 
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CIIISP.X9. 

Oh  !  nïoiisietir,  c'est  le  diable! 
Quand  tm'é  feinme  veut,  elle  est  impënëtrable. 
Enfin,  cette  beauté...  Mais,  c'est  mal  à  propos 
Que  je  TOUS  tiens  ici  de  semblables  propos. 

TA  Lins. 
Kon;  parle,  je  le  tcux. 

CllXSPIN. 

Sous  cet  épais  feuillage, 
Cette  beauté,  cédant  à  l'amour  qui  Tengage, 
Comme  pour  prendre  l'air,  doit  se  trouver  ce  soir.  1 
Avant  Totre  départ  eÛe  Toudroit  vous  voir. 
On  m'a  sollicité  pour  vous  le  Êiire  entendre. 
Si  donc,  ce  soir  aussi,  tous  vouliez  vous  y  rendre, 
Notre  veuve  discrète ,  aux  yeux  de  son  vainqueur^    - 
Exposerait  le  feu  qu'elle  cache  en  son  cœur, 
Sans  causer  de  scandale  et  sans  qu'on  en  Qiurmitte. 

VALÈRE. 

7e  veux,  quoi  qu'il  en  soit,  démêler  l'aventure.'  j 
$ais-tu  l'heure,  à  peu  près? 

CAISPtN. 

Elle  s'y  trouvenf 
£a  revenant  du  cours. 

VAX.ÈIIE. 

fort  bien  I..,  Denj^ure  là, 
Y  II  <'«/>  va, } 
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SCÈNE  IV. 

CRISPIN,  seul. 

Le  mensonge  ett  lâché.....  Courage  !  il  croit  qu*on  laimc. 
La  bonne  opinion  et  Tamour  de  soi-même 
Chez  lui  seront  encore,  à  ce  que  je  conçoi, 
Bt  meilleurs  orateurs  et  plus  fourbes  que  moi. 

SCÈNE    V, 

LUCILE,  LISETTE,  CRISPIPT. 

LISETTE,  à  Luciie, 
Qvoi!  vous  TOUS  obstinez,  madame,  à  n'en  rien  croiret 

LUCILE. 

Quelqu'un,  pour  s'amuser,  t'a  forgé  cette  histoire. 

LISETTE. 

Moi ,  l'on  m'auroit^ompëe  ?  Ah  !  si  ]e  le  croyoia. 
J'y  perdrois  mon  latin,  ou  je  m'en  vengerois.;. 
C'est  Crispin  qui  tantôt  m'a  fait  la  confidence.,. 

{A  Crispin j  avec  une  feinte  colère,) 
Parle ,  maître  fripon,  avec  quelle  impudence 
M'es-tu  venu  conter  que,  d'un  feu  trop  certain, 
Ton  maître?... 
CBI6PL9,  ^interrompant ,  en  feignant  de  vouloir 

s^enfuirt 
âcrviteur. 

LISETTE. 

Oh  !  tu  veux  fniv  eà  vain  ; 
Tu  parieras. 

C«ISPIV. 

Tout  beau  !...  Je  n'ai  rien  à.vous  direv 
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LISETTE. 

Croîs-tu  que  nous  dierchions  qui;  pour  nous  on  soupire? 
Quel  ëtoit  ton  dessein  ? 

CBI8PIN. 

Peste  soh  du  caquet  l 
Eh  bien  !  eh  !  quani)  mon  iQaitre  aimeroit  en  effet. 
Ne  pouvant  espéirer  ûfin  de  hqu,  jle  sa  flamme, 

{Montrant  Luc  lie.) 
Quel  besoin  étoit-il  d'en  parler  à  madame  ? 
T'en  avois-je  priée  ? ...  Eh  !  cette  langue-là 
Yeij^dfoît  parents,  amis,  honneur...  et  caetera. 

{lis'enva.} 

SCÈNE    VI. 

JLUCILE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Eh  BiEi^  !  vous  l'entende?? 

LUCILE. 

Ma  surprise  est  extrême  : 
M^is,  Lisette,  comment  cjr.oîre  que  Volère  aime? 
Il  m'a  semblé  si  froid. 

LISETTE 

Lui  froid  ?  11  n'est  rie»  moins. 
Du  contrairp  j'^  vu  d'invincibles  témoins. 
Tranquille  en  apparence,  il  ^me;  et  sa  conduite, 
Ses  regards,  ses  discours,  tout  m'en  avoit  instruitej 
Avant  que  son  valet  vînt  in'en  entretenir. 
11  est  blessé;  voyis  dijS-je,  à  n'en  pas  revenir. 

LUCILE. 

Ces  symptômes  d'amour  dévoient  frapper  ma  vue. 
Que  ne  m'en  suis-je  donc,  comme  un  autre,  aperçue? 
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LISETTE. 

Ob  !  ma  foi  !  je  ne  sais  que.  dire  sur  ce  point. 

Quand  on  ne  veut  point  voir,  madame,  on  ne  voitpoini. 

Par  exemple,  avapt  hier,  j'ai  sur  votre  toilette 

Trouvé  certain  billet,  où  son  ardeur  parfaite 

Est  peinte  au  naturel,  qupiqu'avec  beaucoup  d'art. 

Ce  qu'il  contient  paroît  n'étr^  dû  qu'au  liaaard  > 

Il  semble  ne  traiter  q}ie  d'intérêts,  d'afià&es. 

Que  d'anïoi^  est  caclié  sous  des  termes  vulgaires  I 

Non,  jamais  on  ne  peut  annoncer  son  tourment 

Avec  plus  de  tendresse  et  de  iiiénagement. 

Et,  pour  moi,  qui  ne  suis  qu'up^  simple  ^vaote, 

J'ai  deviné  l'énigme.  Elle  est  fin,e  et  galante  : 

Le  tout  est  délicat. 

LUCiLE,  cherchant  dans  ses  poches,  el  en  tirant  le 

billet. 

Je  l'ai,  je  crois,  sur  moi... 
Oui...  Je  veux,  par  plaisir,  le  relire  avec  toi. 

LISETTE. 

Voyons.  \ 

LVCILE. 

Assurément,  tu  pertds  l'esprit,  Lisette. 

LISETTE.      ♦ 

Eb  !  lisez. 

LUCILE. 

Le  voilà.  Tu  seras  satisfaite. 
(Elle  lit.) 
«  Ayez  la  bonté,  madame,  d'envoyer  votre  homme 
«  d'affaires  chez  celui  que  nous  avons  dioisi  pour  arbitre. 
K  Je  crois  même  qu'il  seroit  nécessaire  que  vous  y  vins- 
n  siez...  » 

%0. 
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LISETTE,  interrompant  la  lecture. . 
Bou  !...  Où  tend  ce  dëbut? 

tUCILE. 

A  rien ,  certainement. 

LISETTE. 

Il  ne  déclare  rien  bien  positivement: 
'  C'est  une  expression  ordinaire  et  naïve  ; 
Mais,  si  vous  voulez  être  un  moment  attentive, 
Lu,  parlez  franchement,  n'^apercevez-vous  pas 
Dans  sa  façon  d'ëcrire  un  certain  embarras?. 
U  y  règne  un  chagrin,  une  morne  tristesse 
Quij  dès  Tabord,  dénote  un  grand  fonds  de  tendresse; 

hVCJhZ^^  lisant, 
(c  Votre  présence  leveroit  des  difficultés...  » 

LISETTE,  interrompant. 
Attendez...  Leveroit  des  difficultés! 

LUCILE. 

Quoi? 
Ce  sens  est  naturel.  C'est  tout  ce  que  j'y  voi. 

LISETTE. 

^'aturel?  Leveroit  des  difficultés!  J'aime 

A  voir  adroitement  peindre  une  famme  extrême  ; 

A  la  faveur  du  tour  et  des  traits  délicats , 

Donner  à  deviner  ce  qu'on  n'avoiieroit  pas  ; 

Mais  l'explication  n'en  est  pas  difficile. 

«  J'ctudierois  vos  yeux,  adorable  Lucile  ! 

«  Tout  à  la  fois,  timide,  amoureux,  incertain, 

«  Je  verrois  dans  ces  yeux  quel  sera  mon  destin  ; 

a  Je  verrois  si  je  dois  vous  taire  mon  martyre, 

<c  Ou,  sans  vous  ofienser,  si  je  puis  vous  le  dire...  » 

J-everoit,  leveroit  des  difficultés  I .. .  Ah  ! 

Comnient  prut-on  ne  pas  entendre  celui-là  ? 
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LUCiLEy  continuant  de  lire: 
c<  Il  8  agit  d'une  décision  essentielle;  et,  comme  c'est 
n  ce  qui  vous  intéresse  le  plus. . .  » 

LISETTE,  interrompant 
Cclui-^i  n'est  pas  clair  ?...  Plaît-il  ?...  Que  vooê  en  semble  ? 

LUCILE. 

Eh!  mais... 

LISETTE,  ^interrompant. 

Sans  contredit,  cette  phrase  rassemble 
Tous  les  ennuis  secrets  d'un  amant  mécontent... 
On  sent  bien  le  reproche  :  il  est  à  bout  portant 

LUCILE,  retisant. 
«  Et  comme  c'est  ce  qui  tous  intéresse  le  pltts...  » 
(Suspendant  sa  lecture.) 
n  est  vrai  que  ces  mots... 

LISETTE,  l'inlerrom pant. 

Ils  disent  tout  au  monde... 
Oh  I  ce  n'est  pas  sur  rien  que  mon  soupçon  se  fonde. 

LUCILE,  achevant  de  lire. 
«  On  tâcheroit  de  s'accorder  ;  et  tout  se  termineroit  à 
«  l'amiable.  » 

LISETTE. 

A  l'amiable  !.. .  Eh  !  oui ,  l'entend-il,  le  fripon  ?. 
Finir  à  l'amiable  !... Amiable  est  fort  bon  ! 
Il  prétend  avec  vous  finir  à  l'amiable  ! 
Ma  foi  !  ce  dernier  trait  lui  seul  est  impayable  ! 
Enfin,  vous  le  voyez?...  Dites-moi,  s'il  vous  plaît, 
A  vous  en  imposer  ai-je  quelque  intérêt  ? 
Il  faut  en  convenir,  cet  homme  flegmatique, 
Sans  trop  d'obscurité,  sur  sa  flamme  s'explique. 
La  conquête,  au  surplus,  doit-elle  vous  ficher  ! 
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LUGILE. 

Non,  vraiment...  Maïs,  enfin,  si  j'ai  su  le  toucher. 

Je  ne  comprends  pas  bien  pourquoi  ce  lon^  silence. 

11  est  rare  qu'un  homme,  avec  de  la  nais^^nce. 

De  Tesprit,  eni  secret*^  plaise  à  soupirer^ 

Se  fait-on  un  devoir  de  ne  poipt  déclarer 

Un  penchant  dont  l'aveu  ne  sauroit  faire  in jurç  ? 

LISETTJt. 

Oh  !  pourquoi  ?  j'en  vois  bien  les  raisons,  je  vous  jure  I 
D'un  côté,  chacun  sait  que  Damon,  votre  époux, 
Quoique  de  son  vivant,  vieux,  avare  et  jaloux, 
Quand  la  Parque  sur  lui  vint  user  de  main-mise, 
Vous  a  fait  larmoyer  conune  une  autre  Artémise. 
De  l'autre,  le  bruit  court  que  monsieur  Jaquemin 
Doit,  dans  un  mois  ou  deux,  obtenir  votre  xnain. 
Cet  âpre  sous-fermier,  qui  partout  le  publie. 
De  vos  appas  déjà  croit  tenir  la  régie. 
Est-il  bien  régalant  pour  un  jeune  amoureux 
De  s'en  venir  ainsi  se  mettre  entre  deux  feux  ? 

LUCILE. 

Pour  monsieur  Jaquemin,  tu  sais... 

LISETTE,  l'interrompant. 

La  sympathie, 
Je  le  sais,  ne  doit  pas  être  de  la  partie. 
Il  est  riche,  il  est  vrai;  mais  fort  peu  libéral, 
Capricieux,  chagrin,  incommode,  bnital... 
Au  reste,  vous  venez  rompre  ce  long  silence. 
Valère  de  ses  feux  et  de  leur  violence. 
Devant  que  de  partir,  compte  vous  informer. 

LUCItE. 

M'informei  ?...  Ehl  comment? 
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LISETTE. 

Il  doit  se  promener, 
Dans  iiilé  heure,  environ,  le  lopg  de  l'avenueu 
Croyant  ne  pas  devoir  refuser  l'entrevue, 
J'^i  promis  qu'en  secret  j'y  conduirois  vos  pas. 

luoile; 
Vous  avez  promis? 

LISETTE. 
LUCILE. 

^  Mais  vous  n'y,  pensez  pat 7 

Quoi'  j'irais.... 

LISETTE,  l'interFompant, 
Il  le  faut. 
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Allez,  vous  êtes  folle. 

LISETTE. 

Enfin,  que  voulez*-vous?  j'ai  donné  ma  parole. 

LUCILE. 

Je  ne  sai^  cq  que  c'est  qu'aller  en  rendez-vousf. 

LISETTE. 

Mon  dewexn  n'étoit  pas  de  vous  n^ettre  en  courroux.... 
?^egagnerah<je  rien  sur  ma  belle  maîtresse? 

LUCILE,  apercevant  M.  J aquemin, 
1p  vçis  le  sous-fermier. . . .  Que  veut-il  ? 
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SCÈ3NE   VIL 

M.  JAQUEMIN,  LUGILE,  LISETTE. 

M.  jACQUEMiVyÀ  part,  tans  voir  d'abord  LucUê, 

Ah!  traîtresse! 
(  Apercevant  Lu  elle.  ) 
La  voQh....  Parlons-lui....  Prenons  la  balle  an  bond. 

LISETTE,  bas ,  a  Laciie, 
Votre  futur,  madame,  a  l'air  bien  furibond» 

tuciLE,  bas. 
Mon  futur?  Il  ne  l'est  sûrement  qu'en  idée. 

M.    JAQUEMIH. 

Tel  que  vous  me  voyez ,  j  ai  l'àme  bien  chanoee. 
Je  suis  ravi,  parbleu!  d'apprendre  qu'en  secret, 
Avec  un  étourdi  vous  filez  le  parfait, 
Vendant  que  l'on  me  parle,  à  moi,  de  mariage  ! 

LUC  ILE. 

Comment  donc? 

LISETTE,  h  part. 
De  Crispjn  je  reconnois  Touvrage. 
LuciLE,  à  M.  Jaffuemin. 
Moi,  j  écoute  quelqu'un?...  Eh  I  vous  l'a-t-on  nommé? 

M.    JAQUCMIN. 

Oh  !  je  vous  en  rtfponds.  J'en  suis  bien  informé. 
Je  sais  son  nom.  Je  sais  au  long  toute  l'afiaire. 

LUCILE. 

Vous  pourriez  vous  tromper. 

M.  J  A  Q  U  £  M  I N. 

Me  tromper?...  C'est  Val^re. 
F.I1  liioii  !  le  SDVons-nous  ? 
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LUCIIK. 

Yalèreflonge^moi?  • 
M.  jaqubmiv. 
Et  vous  songez  à  lui,  cœur  ingrat  et  sans  foL 

IiIfETTE. 

Pourquoi  non? 

M.  JkqvTLUis,  àLueile» 
Il  faut  bien,  selon  les  apparences, 
Que  vous  ayez  donné  de  fortes  espérances, 
Que  vous  l'ayex  flatté  par  im  bien  doux  accueil , 
Puisqu'il  etit  tant  ëpris  qu'il  n'en  peut  fermer  ToBil; 
Puisque,  sans  nul  prétexte,  il  reste  en  cette  ville, 
Qu'il  y  fait  voir  encor  sa  figure  inutile, 
Lui  qui  depuis  long-temps  devroit  être  parti, 
Puisque  lui-même,  enfin,  refuse  un  gros  parti^ 
Qu'à  Paris,  depuis  peu,  lui  ménage  une  tante, 
Qui,  par  rapport  à  vous,  voit  frustrer  son  attente  ! 

LUCILE. 

Tous  me  surprenez  fort  par  ces  nouvelles-lliy 
En  étes-vous  bien  sûr?  D'où  sav6a»vous  cela?. 

M.    JAQUEMISr. 

De  quelqu'un  qui  connolt  tout  ce  qu'il  a  dans  YSOii» 

IXSETTE,  ironiquement, 
H  a,  vraiment,  grand  tort  !  et,  pour  moi,  je  It  blAmel*.- 
n  faudroit  que  l'on  fît  un  nouveau  règlement 
Qui  tax&t,  qui  punît  quiconque  efirontément 
S'aviseroit  d'aimer  une  veuve  jolie. 

M.  jAQUEMiv,  h  LucHe, 
PalsemUeu  !  j'allois  fidre  une  belle  fbliel 
Allez,  madame,  allez,  il  n'est  pas  bien  k  voui 
D«  vouloir  sur  «  pitd  sm  prvidre  pour  épota  r^ 
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De  croire  que  j'irai  flatter  cette  tendresse. 
Vous  toie  connoissez  maL  D'une  telle  foil^essU 
Jamais  les  Jaquemins  n'ont  été  convaincus. 
Je  selrois  le  premier  du  nombre  des....  Motus:.... 
Je  ne  dis  pas  le  nom;  mais  tous  devez  l'entendre?, 

XUCILE, 

Vos  façons  de  parler  ont  lieu  de  me  surprendre.  ■ 

LISETTE,  ironiquement 
Vous  surprendre  ?  Eh  !  pourquoi  ?..  JBon  !  c'e$t  un  strie  aisé,' 
Parmi  les  sous-traitants  un  style  autorise, 
Style  badin,  folâtre  et  rempli  d'âiergie. 

M.  Jkqv^iBiiv^  à  part. 
Quoi!  l'dn  me  raille  encor?...  Mortfnon  pas  de  ma  vieî.... 

(  A  Lucile.  ) 
Mais  pourquoi  balancer?  Qu*eçt-ce  qui  me  retient?  ' 
Je  romps.....  De  vous,  de  tout  ce  qui  vous  appartieiit. 
Je  perds  le  souvenir.^...  Oui,'  mon  amour  s'ejShce^ 
Plus  de  crédit,  d'égards  ;  plus  d'emplois,  plus  de  place. 
De  votre  grand  cousin,  qu'avec  deux  banquiers  juijGs 
Je  voulois  Êdre  entrer  dans  mon  traité  des  sui&, 
Ne  sera  désormais  fait  mention  aucune. 
À  compter  d'aujourd'hui  qu'il  cherche  ailleurs  fortune. 
Tout  s'en  va  ressentir  ;  et  seront  réformés 
Uns  chacuns  les  commis  que  vous  avez  nommés! 

(  Il  s'en  va,  ) 

SCÈNE   VÏIÎ. 

LUCILE,  LISETTE. 
ltjciIe. 
Ce  monsieur  Jaquemin  est  d'une  humeur  étrange;  ' 

LISETTE. 

Quel  brutal  I...  Cependant»  vous  croiriez  perdre  au  change  ? 
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Et  Yalère,  soumis,  tendre,  respectueux, 

Vous  quitte,  et  part  demaio,  sans  faire  ses  adieux f 

LUCILZ. 

Quel  remèdq  y  trouver?  Veux-tu  que  je  Lasarde?... 

LISETTE,  l* interrompant, 
jUMolument 

LUCILE. 

Mais  si.... 

LISETTE,  l*in terrompan t. 

Vous  serez  sous  ma  garde. 
Votre  fierté,  d'ailleurs,  est  toujours  k  couvert. 
Yalëre  n'ira  pas  vous  croire  de  concert  ; 
Mais  que  par  mon  art  seul  il  obtient  cette  grftc« 

BUGILE. 

En  ce  cas,  il  faut  donc  que  je  te  satisfassCé 
Kh  bleu  !  je  l'entendrai. 

LISETTE. 

Je  pense  que  ce  soir 
Gélimëne  et  Doris  devoiBnt  venir  vous  voir?. 

LUCILE. 

Je  vais  y  donner  ordre;  et  de  leur  compagnie 
J'aurai,  quand  il  faudra,  le  soin  d'être  affranchie...* 

{A  part.) 
Qui  Vauroit  pu  penser  que  jusques  à  ce  jour 
Yijèr^  eût,  en  secret,  renfenné  tant  d'amour  ?    - 

(  Elle  s'en  va.  ) 
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SCÈNE  IX. 

CRISPIN,  LISETTE. 

C1II8PI9. 

An  cœur  idu  financier  j'ai  porté  l'épouvante. 
Comment  vont  nos  projets?  Lisette,  es-tu  contente? 

LISETTE. 

Tout  va,  jusqu'à  présent,  assez  bien,  mon  garçon. 

CRISPIN. 

Mais  u  Lucile,  enfin,  mord-elle  à  l'hameçon? 

LISETTE. 

Faut-il  le  demander?  Oui,  sans  doute;  elle  est  fianme^ 
Et  ton  mahre  croit-il  être  aimé  de  la  dame? 

cnispiv. 
Faut-il  le  demander?  Sans  doute;  il  est  François. 

LISETTE. 

Bien  plus  :  lorsque  tantôt^  pour  la  première  fois, 
De  l'amour  prétendu  j'ai  porté  la  nouvelle,  \ 

Etudiant  l'efièt  qu'elle  fuisoit  sur  elle, 
J'ai  remarqué  ce  trouble  et  cette  émotion 
Toujours  avant-coureurs  de  quelque  passion;' 
Ce  sentiment  secret,  qui,  peint  sur  le  visage, 
Trahit  notre  penchant,  ou,  du  moins,  le  présage./ 

c  n  I  s  F I N. 
Tu  me  parois  habile  en  définition. 

LISETTE. 

Je  ne  le  suis  pas  moins  dans  l'exécution. 

CRISPIN. 

Friponne!  je  le  crois.  Poiu-  peu  qu'on  te  seconde, 
Tu  feras  volontiers  ton  chemin  dans  le  monde. 
Pour  le  seigneur V^al ère,  an  premier  compliment^ 
Il  a  reçu  la  chose  assez  modestement 
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le  n'ai  su  qu'en  penser.  Mais,  dans  la  promenade, 
Où  je  lai  vu  depuis,  après  mainte  embrassade, 
A  deux  ou  trois  passants,  par  lifi  mis  à  l'écart, 
De  sa  bonne  fortune  il  a  déjà  fait  part 

LISETTE. 

Enfin,  pour  l'entrevue  elle  est  déterminëe. 

(  Chariot  paroU  dans  le  fond  du  théâtre^  ) 

SCÈNE  X. 

CH  ARLOT,  dans  le  fond,  sans  parler ,  ni  se  fnire 
vo/r;  LISETTE,  CRISPIN. 

cmspisr,  h  Lisette, 
L'estretue,  à  mon  sens,  est  bien  imaginée. 
Mais  s'ils  aUoient  entrer  en  explication?. 

LISETTE. 

Nous  saurons  détourner  la  conversation. 
Pour  confirmer  l'erreur  et  de  l'un  et  de  l'autre, 
Nous  ne  manquerons  pas  d'y  mettre  encor  du  nÔGct. 
Le  rendez-vous  sera  hasardé,  si  tu  veux; 
Mais  il  est  nécessaire  autant  que  dangereux. 

cnispiv. 
Je  vais  avoir  grand  soin  que  notre  homme  s'y  rend*. 

LISETTE,  bas,  en  apercevant  Chariot. 
J'entrevois  ton  rivaL 

CRisPiir,  bas. 
Chariot? 

LISETTE,  bas. 

Oui,  j'appréhende 
Qu'il  n'ait  ici  r6dé  durant  notre  entretien. 

CBI8PI.N,  bas. 
Tu  crois  qu'il  comprendroit  ?..,. 
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Cfh  se  pourrait  bin. 

Qu'il  nom  ait  enleodiu  ou  non,  c'at  tout  semblable. 
Va,  c'eut  ua  aninial  qtii  a'ntpu  rnioiiDible... 
lu  revoir. 

(//  j'en  va.) 

SCÈNE    XL 

LISETTE,  CHARLOT. 
LUETTE,  Il  part,  f»  regardant  fiirtivenienl  Ckarlut, 
Disa  le  fond,  le  drAle  n'est  pu  tôt  !... 
(À  Chariot.) 
IntoTogeons-te  on  peu...  Que  faî»-tn  li,  Cboilot? 

Ahl  ah!  TDiu  TFlà  donc,  niantesene  lisent!... 
la  ch'arche  à  dénither  un  marie  que  je  guette. 
Je  voulons  le  chasser  ;  mi.a  le  peste  est  malin  ! 
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LISETTE. 

Oui,  j'ai  pris  mon  parti.  Dans  peu  de  temps,  je  veux 
De  madame  Chariot  porter  le  nom  pompeux. 

{Elle  s'en  va.) 

SCÈNE  XII. 

CHARLOT,  seul. 

La  parfidc  !  Ali  !  qu'allé  a  la  langue  bian  pendue  ! 
Croiroit-on  que  d'un  autre  aile  seroit  ferme? 
Aile  aime  y  mieux  que  moi,  ce  petit  babillard... 
Qu'aUe  est  sotte  I  En  amour,  vive  un  bon  £;ros  gnilljvd  ! 
Ce  matin,  sans  me  voir,  y  teniont  Un  bngagc... 
J 'étions  là...  Tout  autant  qu'au  tnvars  d'un  titiillagr, 
Je  pouvions  nous  sarvir  de  notre  entendxinient. 
Ils  disiont  qu'ils  vouliont,  je  ne  sais  pas  comment, 
Embarlificotter  leux  maître  et  leux  maîtresse, 
De  façon  qu'ils  puissiont  avoir  de  la  tendresse. 
Tout  à  l'heure,  pourtant,  je  n'ons  de  rian  parle. 
Je  les  varrons  vejoir...  Que  je  sons  dessalé  !... 

(Touchant  son  habit  et  son  chapeau.) 
Ce  pourpoint  de  drap  bleu,  ce  chapiau  blanc  reniàrme 
Un  esprit,  un  bons  sens,  pus  avise,  pus  farme 
Que  ceux...  Mais,  c'tapendant,  comment  se  pourroii-il  ?.. 
Morgue!  quoique  j 'avions  le  jugement  subtil, 
J'oDS  peine  k  débrouiller  toute  la  manigance... 

{Apercevant  Vatère  et 
Cri  s  pin.) 
Car  n.;.  par  qnea  moyen?...  Oh  !  oh  I  queuqu  un  s'avance. . . . 
C'est  Griipin  et  son  maStre...  Il  fiiut,  de  bout  en  bouc, 
Lea  aooater  encor  ;  bientôt  je  saurons  tout 
(  li  se  c«cA«  en  iien  d'où  ii  peut  .tout  entendre  sans 

Ure  iw.) 

a». 
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SCÈNE    XIII. 

(Il  est  nuit.) 
VAtÈRE,  CRÏSPIN,  C H AR L OT,  cacÂf>. 

cniSPiN,  h  Valère. 
Ce  zéphyre  est  charmant  !...  Cette  fraîche  soirée 
Aux  amoureux  soupirs  semble  être  consacrée... 
Mainte  belle ,  à  Paris ,  ignore  en  cesmomentii 
L'atteinte  que  l'on  porte  2^  vos  engagements. 

VALèllE. 

On  ne  peut  refuser  un  bien  qui  se  présente. 
D'ailleurs  jusqu'à  présent  d'une  flamme  constante 
l'ai  toujours  fui  le  joug.  Tu  le  sais  bien,  Cri^in?i 

CRISPIN. 

Oui;  TOUS  n'ayez  encore  été  que  libertin... 
U  faut  rendre  justice  à  chacun.  Que  Lucile 
Lst  bien  propre  à  fixer  votre  humeur  indodle  ! 
£Ue  est  belle,  sensible  et  femme  de  vertu. 
Mu  foi  !  c'est  un  phénix. 

VALÈRE. 

Mais,  franchement,  crois-tu 
Ou*ellc  se  rende  ici  ? 

CRISPlIf. 

La  plaisante  demande  ! 
T)c  votre  cloignemerit  l'amcrtiunc  est  trop  grande 
Pour  qu'elle  se  refuse  à  des  adieux  si  doux. 

VALiiRE,   bas ,  en  entendant  du  bruit. 
Tnis-toi...  Quelqu'un  paroît  et  s'approche  de  nous. 
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SCÈNE    XIV. 

LUCILE,  LISETTE  VAUERE,  CRISPIN,  CHARLOT, 

caché, 

cmisf  IV,  bas,  a  Vaière: 
Vous  voyez  qu'elle  vient,  sans  trop  se  faire  attendre? 

LISETTE,  bas,  à  Lucile, 
Le  voilà,  cet  amant  si  discret  et  si  tendre  ! 

cnisviVf  bas, "a  Vaière. 
Allez  donc...  C'est  à  vous  à  parler  le  premier. 

LISETTE,  bas,  h  Lucile, 
Approchez,  et  prenez  un  air  plus  fionilier. 

cmssiii,  bas,  H  Vaière, 
Elle  n'ose  avancer. 

LISETTE,  bas,  à  Lucile, 
Votre  aspect  rintimide. 

VÀLÈRE,  ÀLffCl7«. 

Puisqu'un  hasard  heureux  auprès  de  vpus  me  guide, 
iJcvant  que  de  partir,  madame,  il  m'est  bien  doux 
De  pouvoir  librement  prendre  congé  de  vous. 

LUCILE. 

Vous  partez  donc,  Valero? 

CBISPIH. 

Il  le  faut  bien^  madame. 

LISETTE. 

Jiôlas  I 

cnispiN. 
Tais-toi,  Lisette,  ou  je  vais  rendre  l'âme. 
VA  LÉ  HE,  h  Lucile. 
Je  lavouerai pourtant,  si,  contre  mon  espoir, 
En  ce  dernier  moment  je  pouvois  entrevoir 
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Un  destin  trop  flatteur  pour  moi,  trop  favorable, 
L'arrêt  de  mon  dëpart  n'est  point  irrévocable. 

LUCILE. 

Quel  sort  attendez-vpus  ?  Quand  on  n'ose  jparlert 
Quand  i'amour  avec  art  prend  soin  de  se  voiler', 
Ses  feux  sont  étouffes  par  l'extrême  prudence , 
Et  l'on  est  quelquefois  victime  dtt  silence, 

VALÈRÇ. 

^Ui  !  lorsque  des  raisons  nous  forcent  de  couvrir 
Un  penchant  dont  le  cœur  se  plait  à  se  nourrir, 
Dans  un  objet  épris  tout  en  rend  témoignage. 
U  est  pour  s'exprimer,  il  eist  plu^  d'un  langage  ; 
Un  regard,  un  soupir,  au  défaut  de  la  voix. 
Ont  souvent  malgré  nous  d^laré  potre.cbpix... 

(Avec  action.) 
Oui,  madame,  les  yeux  révèlent  le  myistènr. 
{Crispin  surppend  la  main  de  hucHé,  et  la  baise  adroi- 
tement,) 
LUCILE,  a  Valère, 
An  êtez  ! 

VALÈBE. 

Qu'est-ce  donc? 

L  u  c  I L  ç. 

Modérez-vous,  Valère. 

VALtnE. 

M'offrirez-vous  encor  ce  dehors  inhumain? 
Quel  caprice  fatal  I 

LUCILE. 

Un  baiser  sur  la  main 
N'aet  pas  chose,  après  tout,  dont  on  se  scandafise. 

VALÈitE,  baisant  la  main  de  Lucile, 
ALT  que  m'accordez- vous?  Quelle  aimable  franchise  !.,. 
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(Bas ,  a  Crispuu) 
'Je  D'en  saurois  douter,  elle  aime  éperdàment. 

cnispiv,  bas, 
A  qui  le  iiites-vous? 

lucil£,  bas,  h  Lisette. 
n  parle  joliment, 
Lisette. 

LISETTE,  basl 

Ah  !  ce  qu'il  dit,  sans  doute,  vous  remue? 
Moi  qui  n'y  suis  pour  rien ,  je  m'en  sens  toute  émue. 

yJk.Lih.Zj  h  Luciie. 
Qu'un  iàSot  de  votre  bouche  assure  mon  bonheur  : 
Aurois-jc  eu  le  secret  de  toucher  votre  cœur? 

LUCILE. 

Puisqu'il  faut  l'avouer,  un  hommage  sincère, 
Venant  de  votre  part,  ne  sauroit  me  déplaire. 

YALÈRE. 

L'aveu  paroit  contraint  et  m'instruit  foiblement. 
Je  crains  de  me  flatter  trop  témérairement. 
Enfin,  vous  le  savez,  je  quittois  cette  ville. 
Je  puis  le  faire  encore.  Adorable  Lucile, 
Si  vous  ne  m'ordonnez  vous-même  d'y  rester. 
Je  pars.  Un  vain  espoir  ne  sauroit  m'arr^ier. 
Prononcez  .mon  arrêt. 

LUCILE. 

Consultez- vous,  vous-môma 

VÀLàBE. 

Non;  ce  que  vous  direz  sera  l'ordrs  suprême.     . 

(Après  un  peu  de  silence,) 
Auquel  je  me  rendrai..  Yjous  ne  répondez  rien?...  i 
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{Feignant  (Lisette  retient  Vaière  sans  que  LucHe  s'en 
de  vouloir      aperçoive.)  ) 

se  retirer.  )  (  Bas  ,  a  Cris  pin .  ) 
Allons.»  On  me  retient,  Crispin. 

CRiSPiN,  bas. 

Je  le  vois  bien, 
in c ILE,  h  Vaière. 
Pourcpioi  donc  vous  livrer  à  tant  de  défiance  ? 
Ah  !  concevez  plutôt  une  juste  espérance. 

c m s (I  v ,  basj  à  Vaière. 
Quel  exc^s  de  tendi-esse  ! 

vALiiiE,  h  Lucile, 

Avec  des  traits  si  j)eaux, 
I9on,  je  ne  puis  penser  que  je  sois  sans  rivaux. 

LISETTE,  baSj  (tLuclie. 
Quel  soupçon  enchanteur  ! 

LUCILE,  à  Vaière, 

Je  le  dirai  sans  feinte, 
Un  homme  tel  que  vous  doit  avoir  moins  de  crainte. 

en  18  PI  s,  bas,  à  Vaière. 
O  prodige  d'amour  ! 

VALÈRE,  a  Lucile. 

Vous  charmrz,  vous  flattez... 
Peut-on  se  garantir  des  coups  que  vous  portez  ? 

LISETTE,  bas,  a  Lucile: 
O  ciel  !  vit-on  jamais  union  plus  parfaite  ? 

YÀLÈnE,  à  Luc//e.  ; 

Madame,  pour  combler  mon  âme  satisfaite... 
(îl  est  interrompu  par  un  éclat  de  rire deChar lot ^  qui 

paraît. J 
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ti9£TTEy  bas,  h  Crispin,  en  lui.  faisant  si^ne  qu9 

Chariot  les  a  entendus,  et  qu'il  doit  l'éloigner, 
Crispin  ! 

en  AnhOT,  a  part: 
Ah  !  tati^ë  !  que  je  Tons  dégoîser  ! 
CRiSPis,  /e  repoussant, 
Qui  va  là? 

CBABLOT. 

Laissezfoous...  Morgue  !  je  yeux  jasél*.  ' 
LISETTE, /e  repoussant  aussi,^ 
Où  Ta  donc  ce  manant  ? 

CHABLOT,  h  Lucile  et  à  Valère,  en  résittani  a  Lisette 
et  a  Crispin,  qui  le  veulent  éloigner,  ' 

Pardonnez-moi ,  madame... 
Et  vous,  monsieur,  itou...  mais,  tout  franc,  j'ai  dans  l'âme 
Du  chagrin  de  voir  ça  !...  C'est  une  trahison  ; 
Et,  morgue  !  je  vous  veux  faire  entendre  raison. 

LISETTE. 

As-tu  perdu  l'esprit  ? 

YALÈRE,  à  Lucile. 

Connoissez-vous  cet  homme  2 

LUCXLS. 

Oui  f^est  mon  jardinier. 

CBiSPiir,  À  CAar/of. 

Veux-tu  que  Ton  t'assommi  » 
En;  parlant  de  la  sorte  ? 

LISETTE,  à  Lucile: 

Il  vient  de  s'enivrac»' 

CHABLOT. 

(A  Lucile,) 
Tarsre  ! . . .  Acoutez-moi. 
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'  -    1VCII.E,  àLiieffe. 
Fahes-le  retirer. 

CBABLOT. 

Un  mot! 

lisbtIs. 
Allons, bon  soir! 

cnispiSjà  Chariot,  en  ie  poussant: 

Que  de  cérémonie  ! 

éHAALOT. 

Eh  bien  !  pui,  je  m*en  vas,  oui;  HMj^  par  la  jamiel . 
Vous  ne  vous  aimab  pas,  je  vous  en  avartis. 

YALÈiLEjà  Lucile. 
Il  a  bu,  sûrement, 

CHAHiOTjà  Luciie  et  a  Valèrël 
Kon,  morgiié  !  je  le  dis, 
Tous  n'avez  nullement  d'amiquié  l'un'  pour  l'aiitre  : . . . 

(  Montrant  Lisette  et  Cris  pin,  ) 
C'est  cette  fine  moucbe,  avec  ce  bon  apôtre, 
Qui  vous  faisiont,  tous  deux,  donner  dans  le  paniau...^ 
Tout  votre  bel  amour  n'est  que  dans  leur  çarvian. 
Ils  avont,  h  part  eux,  manigancé  la  chose  ; 
Et  si  vous  vous  aimais,  j'en  déveine  la  cause. 
Il  faut  qu'ils  soient  sorciers,  comme  des  Bas-Normands, 
Et  sachiont  un  secret  pour  faire  aimer  les  gêna.     ^ 
^ Lisette  et  Crispin  l'empêchent  de  parler ,  en  lui  met" 
tant  la  main  sur  la  bouche^  et  It  forcent  à  s*etk 
aller,) 
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SCÈNE   XV. 

lUCÏLE,  VALÈRE,  LISETTE,'  CRISPIN. 

YALÈBE,  a  Luciie» 
Cet  bomme  est-il  sujet  à  cette  (rënësie  2 

1 17  CI  LE,  à  Lisette, 
Lisette  >  qu'est-ce  donc  que  cela  sijjnlfie  ? 

CBISPIV. 

Du  vin,  qu'Q.a  trop  bu,  c'est  sans  doute  l'effèL 

ttBETTEf  à  Luciie» 
Non,  madame.  Voici  la  yérité  du  fait. 
Chariot  m'aime  ;  et  Crispin  lui  donne  de  TtAnlintge; 
La  peur  qull  a,  je  crois,  que  monsieur  ne  s'engage, 

far  estime  pour  vous,  à  séjourner  id, 
ans  rime  ni  raison  le  fait  parler  aiûsî. 
cniêfiVf  à  Luoiie: 
Je  le  croirois  de  Wbme, 

vJitittitjhLuclle, 

Êtes-Yous  bien  remise 
De  l'accident  fôclieux  dont  yous  fûtes  surprise 
Hier>  à  ce  (pCûR  dit,  madame  7 

Bloi,moi|sie!ir? 
Quel  accident  f)ldieui^  ? 

CXiiSviiifh  part 

Je  sens  battre  mon  cœuc* 
'  Yàlèhe,  A'Lfic?/e. 
Quoi  !  ne  fÙtes-Yous  pas  hier  indisposée  ? 

tUClAE.' 

le  me  portai  fort  bien  le  long  dft  la  journée; 

Tb^atrct  Con*  •■  y«n».  8**  9>^ 
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VAL  ÈRE,  à  Cris  pin. 
Parle,  maraud  !  tamôt  n'as-tu  pas  aasuré  :>., 

CBi^PiV,  l'interrompant. 
U  se  peut  bien,  monsieur,  que  j'aie  exagéré. 
C'est  assez  mon  dëÊiut.  Chacun  a  sa  manière. 

YALÈRE. 

Ah  !  vous  exagérez  ? 

LUCILE. 

Vous  souvient-il,  Yalère, 
Des  termes  d'un  billet  q[ue  j'ai  reçu  de  vous  ? 

VALÈfiE.» 

Vous  avez  xm  billet  de  moi  ? 

'LtBZTTZf  bas,  h  Cris  pin. 

C'est  fiait  de  noua;. 
YALERE,  h  Luette, 
le  n'ai  point  eu,  je  crois,  l'honneur  de  vous  écrire, 
6i  ce  n'est  quatre  mots,  quand  vous  me  fîtes  dire 
Que  sur  nos  différents  vous  vouliez  terminer., 
Mon  procureur  dicta;  je  ne  fis  que  signer: 

LUCILE,  h  part. 
Juste  ciel  !  ai-je  pu  m'aveugler  de  la  sorte ?^ 

VALÈRE,  à  Lucile, 
{expliquez  ce  discours. 

cnispiN,à  part. 

Je  tremble.! 
LISETTE,  h  part* 

Je  suis  morte; 
LUCILE,  a  part: 
On  ose  me  jouer  et  me  commettre  ainsi. 

VALÈRE,  à  part. 
Çuoi  doncl  se  pourroit-il?...  J'entrevois  dans  ceci 
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Une  manœuvre  sourde,  à  tel  point  insolente 
Que  sa  témérité  m'interdit,  m  épouvante. 
CRiSPiN,  haSf  à  Lisette. 
Adieu  donc  ! 

YALÈBE. 

A  te  voir,  j'en  suis  plus  que  certain... 
Traître  !  tu  peux  t'attendre  à  périr  sous  ma  main.   ■ 

cnisPiN. 

Je  ne  compte  que  trop  ^ur  pareille  promesse.. . 

(A  Lisette») 
Nous  avons  fait,  Lisette,  une  belle  prouesse  ï 
Pour  prix  de  ce  projet,  si  bien  imaginé^ 
Ce  que  je  puis  attendre  est  d^êfre  ex^rminn. 

LISETTE,  à  LucHe. 
Madame,  il  est  bien  vrai... 

L  u  c  I L  c ,  l'interrompant. 

Sortez  de  ma  préseâce. . . 
Je  ne  borne  pas  là  reflet  de  ma  vengeance. 

V  A  L  £  R  E ,  à  Cris  pin. 
FJoigne-toi  de  moi., 

LISETTE,  à  Lucite. 

Vous  êtes  sans  époux. 
Monsieur  est  libre  aussi...  Nous  croyions  voir  en  vous, 
De  mérite  et  d'humeur  certtine  convenance , 
Qui  sembloit  appeler  de  votre  indiflërence. 
Vouloir  la  corriger,  c'est  être  criminel  r 
J'en  conviens;  mais,  enfin,  le  coup  n'est  pas  morteL 
C'est  une  fable  à  quoi  Von  peut  trouver  remède. 

LVCILE. 

Vous  osez  insister  ? 
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LISETTE^ 

NoD,  mndame,  je  cèdcF; 
'CBis]PiN,À  Valère,  en  tremblant,  1 
11  est  vrai  qu'on  n'a  pas.,,  sujet  de  prendre  feu.;. 
Rien  de  fait  :  chqfcun  peut  retirer  son  enj^u. 

YALJ^BE. 

<}uoi!  toujours..: 

CRI 87 IN,  {'interrompant,  h  Lisette/ 

Allons  donc,  puisque  tout  est  au  diable .' 
(  Lisette  et  Crispin  se  retirent  au  fond  du  théâtre,  ) 

YALtiiE,  a  partt 
Le  tr^t  est  impudent, 

I.VCILE,  a  part. 
'H  est  abominable, , 
Jamais  plus  liarcBment  piège  ne  fut  dressa 

YALÈns. 
Je  suis  au  désespoir  de  ce  qui  s'est  passé  : 
Je  ne  puis  vous  quitter  sans  vous  en  faire  excuse, 

LVCILE. 
*.h  !  ne  me  parlez  pas...  Je  reste  si  confuse 
(^)u'à  peine  devant  vous  j'ose  lever  les  yeux. 

VALÈRE. 

D'un  fripon  de  valet  le  discours  spécieux 
Peut-il  m'avoir  fait  faire  une  telle  be'vue  7 

I^UCltE, 

Comment  par  une  fourbe  ai-je  été  prévjenue , 
Contre  toute  apparence,  et  si  grossièrement  ?< 

VALÈRE. 

t)e  ma  part,  vous  serez  vengée,  assurément. 

LUCILE. 

Et  de  la  mienne  aussi  :  vous  en  a,urez  justice.  ^ 
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YALÈBE. 

Je  vais,  aS,  le  chassant,  en  ùiie  un  sacrifice 
Au  respect,  à  l'estime,  à  ce  que  je  vous  doi. 

LVCILE. 

EUe  ne  paroîtra  de  ses  jours  devant  moi. 

SCÈNE   XVI. 

UN  LAQUAIS  4e  M,  Jaquemin  ,  et  amené  par  un  la- 
quais de  Luciie;  LUaLB,  VALÈRE  ;  LISETTE, 
CRISPIN,  au  fond  du  théâtre. 

LE  LAQUAIS  </e  M.  Jaquemin  ,  h  Lu  elle. 

Madame,  c'est  monsieur  Jaquemin  qui  m'envoie. 

Il  dit  que  vous  devez  vous  maintenir  en  joie; 

Qu'il  sait  tout  de  Chariot;  qu'il  n'est  plus  en  courroux, 

Et  que  demain,  sans  faute,  il  se  rendra  chez  vous. 

LUCIl^E. 

Dis-lui  que  rien  ne  presse,  et  que  je  l'en  tiei^s  quitte* 

I.E  itAQUAis  de  M.  Jacquemine 
C'est  assez. 

(  Il  sort  avec  le  laquais  de  Luclle,  ) 

SCÈNE    XVIL 

LUCILE,  VALÈRE;  CRISPIN,  LISETTE, 

au  fond  du  théâtre: 

vALinE,  à  Luciie, 
JlEPusEn  une  telle  visite!.... 
C'est  votre  prëtendii....  Quel  est  votre  desseiû, 
Aladame? 

LUCILE. 

Je  ne  sais. 

VALiBE. 

O  bizarre  des^n! 
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Faut-il  que  vos  bontés,  Lucile,  soient  un  son£;e? 
Faut-il  que  4'ub  heureux  et  séduisant  mensonge, 
La  triste  vérité  montre  l'illusion? 
Ce  généreux  penchant,  cette  inclination,  * 

A  présent,  ne  sont  plus  qu'une  vainc  chimère. 

LUCILE. 

Xons  ces  beaux  sentiments  ne  sont  plus  rien,  Yalère 

VALÈRE. 

Mais,  vous  n'auriez  donc  pas  dédaigné  mon  ardeur? 

LUCILE. 

Ma  sensibilité  flattoit  donc  votre  cœur? 

valèbe. 
En  pouvez-vous  douter?  Ah!  l'intrigue  secrète, 
Que  viennent  d'employer  et  Crispin  et  Lisette, 
Contre  l'indiiSërence  est  un  foible  moyen. 
On  peut  s'en  garantir,  madame,  Yen  convîen; 
Mais  cette  intrigue,  aussi,  pour  moi  ne  sauroit  être 
Un  obstacle  au  penchant  dont  je  ne  suis  plus  maître, 
Je  m'étonne  à  présent,  prompt  h  me  désarmer. 
Comment  j'ai  pu  vous  voir  et  ne  vous  point  aimer! 
De  mes  sens  égarés  ils  m'ont  rendu  l'usage. 
Oui,  plus  que  ma  raison,  leur  imprudence  est  sage. 
Puisqu'elle  ouvre  mes  yeux  sur  un  objet  parfait, 
Que  je  voyois  sans  flamme,  et  quiltois  sans  reî^icf 
Puisqu'elle  m'a  prouvé  qu'il  m'eût  été  possible 
De  vaincre  votre  cœur,  de  vous  rendre  sensible. 
Si  d'un  feu  sérieux,  et  qui  vous  est  bien  dû, 
Leur  grossier  artifice  eût  été  prévenu. 

LUCILE. 

Quoi!  vous  les  approuvez? 

LISETTE,  à  Crispin  j  au  fond  du  ihèdtre. 

La  victoire  balance. 
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CBISPI9,  à  Valcre,  en  se  rapprochant. 
Avois-je  si  grand  tort,  monsieur,  en  eonscience? 

VAIÈBE 

Non,  Crispin;  sans  snjet  je  xn'e'tois  irrité. 

Tu  peux  auprès  de  moi  rentrer  en  sAretë. 

LISETTE,  à  Lucile ,  en  se  rapprochant  aussi  un  peu. 

Et  moi,  serai- je  donc  seule  disgracie'e? 

Sans  espoir  de  retour  suis- je  remerciée? 

LUCILE. 

Ah!  je  ne  veux  jamais  qu'on  me  parle  de  vous.... 

(  Montrant  Vaière.  ) 
Je  ne  sais  pas  comment,  oubliant  son  courroux, 
Monsieur  peut  tolërcr  semblable  fourberie. 

vAlère,  avec  passion. 
Je  le  répète  encor  :  de  leur  supercherie 
J*ai  de  justes  raisons  pour  ne  point  m'offenser. 
Je  me  fais  un  bonheur  d'avoir  su  me  fixer. 
J'éprouve  avec  plaisir  une  atteinte  in&)nnuc, 
Qui  flatte  d'autant  plus  qu'elle  ëtoit  imprévue. 
Sous  les  lois  de  l'hymen  tout  prêt  à  me  ranger, 
Mon  plus  charmant  espoir  seroit  de  m 'eu  gager. 

LISETTE,  à  Lucili'. 
Et  moi,  je  n*aurois  pas  le  pardon  que  j'espère? 

VALÈRE- 

Pour  rpbtenir,  Lisette,  il  seroit  nécessaire 
Que  ta  maîtresse  fût  de  même  sentiment. 
Tu  ne  l'auras,  je  crois,  que  difficilement. 

LISETTE,  à  Lucile, 
Je  ne  Tobtiendrois  pas?  moi  qui,  dès  votre  enÊuQce, 
Parus  être  l'objet  de  votre  complaisance; 
Qui  vous  donnai  mes  soins,  et,  d'un  désir  fervent, 
Qui  vous' accompagnai  jusque  dans  le  couvent; 


